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• A Al ' * ■* J *• 1 ^ *' *• - 

La descendance masculine du.roi Philippe iy était éteinte 
■en la personne de Charles -le -Bel, le troisième de ses fils. 
Dans le cas où la veuve de celui-ci , Jeanne d’Evreux , alors 
enceinte de quelques mois , n’accoucherait point d’un enfant 
mâle, la couronne de France } suivant les lois reconnues , 
appartenait de droit a Philippe, fils aîné de Charles, comte 
de Valois, frère de Philippe, dit le Bel} mais l’ambitieux 
Edouard iif, roi d’Angleterre, se proposait de la disputer, 
comme petit -fils de ce même Philippe -le- Bel , par sa mère 
Isabelle de France.' Il prétendait que l’exclusion des filles 
du trône de France n’était cônSaerée que pour lès filles elles- 
mêmes , et non contre les mâles qui en descendaient. C’est 
sur ce fondement qu’il revendiqua a main armée la couronne 
dévolue k Philippe vr. , n ' . 

Ici va commencer l’époque la plus désastreuse de la lon- 
gue rivalité de la F rance et de l’Angleterre. Jusqu’alors il 
ne s’étkît agi que de quelques provincès sur le sol de la 
Gaule ; maintenant c’est le royaume des Francs tout entier 
qui se trouve en compromis. Les passions augmenteront 


Digitized by Google 


QUATRIEME EPOQUE. * 3 

avec l’importance de l’objet ; la politique aura une extension 
plus grande; les guerres deviendront plus opiniâtres, plus 
terribles , les révolutions pins funestes. Tout ce qu’on a pu 
remarquer jusqu’à présent de haine et de violehce entre les 
deux nations , n’était que le prélude des fureurs que nous 
allons retracer dans ce sixième livre 

On a vu qu’Edouard ni était devenu, en i 3»7, posses- 
seur légitime du trône sur lequel une faction criminellé 
l’avait forcé de s’asseoir du vivant de son père ; la mort de 
Charles-le-Bel , en i3a8, appelait sur celui de France, sans 
secousse et sans guerre civile, Philippe de Valois. 

La querelle si célèbre de ces deux princes , qui se conti- 
nua si vivement sous leurs successeurs, qui fomenta des 
guerres intestines, et se compliqua de plusieurs guerres 
étrangères, qui fut marquée, de part et d’autre, par des 
succès si variés, des revers si imprévus, des circonstances 
si extraordinaires ; cette querelle , disons-nous , est sans con- 
tredit une des époques les plus remarquables de l’histoire 
militaire de la France. Depuis la mort de Charlemagne, 
c’est la première guerre nationale, la seule digne de fixer 
particulièrement l’attention d’un ami de la patrie. Les croi- 
sades, qui ne furent point personnelles à la nation, ne 
peuvent être , en effet, considérées que comme un défi porté 
à l’Asie par l’Europe entière , un duel de l’Occident et de 
l’Orient, de la religion du Christ et de celle de Mohammed 
(Mahomet). < 

Comme, durant la période que nous allons parcourir , nos 
récits vont acquérir un intérêt- plus puissant pour des lec- 
teurs français , il est de notre devoir de leur donner plus de 
développement; et c’est ce que nous allons faire, en nous 

\ O * * “ » v 

; Gaillard, Rivalité de la France et de l’Angleterre, tom. tu .- 

• I. 
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aidant judicieusement des meilleurs historiens , tant géné- 
raux que spéciaux. 

Philippe de Valois monte sur le trône. — Charles- le - 
Bel , à son lit de mort, avait appelé à la régence du royaume 
Philippe de Valois, en déclarant que, si son épouse, qu’il 
laissait enceinte, accouchait d’un fils, son cousin garderait, 
les rênes du gouvernement jusqu’à la majorité du roi; mais . 
que , si elle donnait le jour à une fille , les pairs et les barons , 
s’assembleraient pour décider du droit des prétcndans à la 
couronne ; ce dernier cas arriva. Ainsi , comme nous l’avons 
remarqué 'a la fin du volume précédent, la question du droit 
d’hérédité au trône ne paraissait pas irrévocablement réso- 
lue, puisque Charles -le,- Bel n’avait point osé prendre sur 
lui d’assurer la couronne à celui dont uue disposition de 
la loi Saliquc devait cependant confirmer les droits. 

Jamais cause ne fut jugée avec autant de solennité. Six 
prétendans parurent dans ce concours : Edouard m du titre 
de sa mère; Isabelle, reine d’Angleterre, fille de Philippe- 
le-Bel; Jeanne, reine de Navarre, fille de Louis-le-Hutin ; 
Marguerite, fille ainée, et Isabelle, fille cadette de Philippe- 
le-Long; Jeanne , fille posthume de Charles-lc-Bel ; enfin, 
Philippe de Valois, petit-fils de Philippe-le-Hardi. 

Robert, comte d’Artois, contribua beaucoup, parla force 
de ses raisonnemens, à faire triompher la cause de Philippe 
de Valois. La décision précédemmen t prise après la mort de 
Louis-le-Hutin, écarta, sans grande difficulté, les récla- 
mations de Jeanne de Navarre, des deux princesses filles de 
Philippe-le-Long , et de la fille posthume de Cliarles-le-Bel ; 
mais Edouard ni, tout en reconnaissant que sa mère Isabelle 
ne pouvait succéder a la couronne, soutint qu’elle lui lais- 
sait cependant un droit de proximité, qui le rendait, en 
qualité de plus proche parent mâle, habile à la succession. 
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Robert d’Artois répondit « que, d’après l’axiôme -. personne 
ne peut donner ce fu'il n’a pas , Isabelle , n’ayant pas ckf 
droit au trône, ne pouvait pas transmettre ce droit à son 
fils, et que la* couronne appartenait , non au plus, proche pa- 
rent^àle, mais à celui qui l’était par les mâles. » 

Philippe deValois-fut déclaré, par les pairs, «vrai roi et 
souverain seigneur, privativement à tous les autres, parce 
que le royaume de France est de si grande noblesse, qu’il 
ne doit mie par succession aller à femelle % » et ce en vertu 
d’un usage des Francs-Saliens, devenu loi fondamentale de 
la monarchie française. 

Cette loi, purement coutumière, ne fut écrite à aucune 
époque de celte même monarchie jusqu’à nos jours , et c’est 
à tort qu’on a prétendu la découvrir dans l’article 6 du 
titre txii de la loi Salique * • mais les mâles avaient été , dé 
temps immémorial, seuls appelés a exercer le pouvoir su- 
prême. Un pareil usage était très-naturel sans doute chez 
un peuple essentiellement guerrier, dont les rois ne furent , 
dans l’origine , que des chefs d’armée. « Il faut , dit Jérôme 
Bignon 3 , que ce soit un droit de grande autorité , quand ou 
l’a observé si étroitement , qu’il n’a pas été nécessaire d’êl* 
rédiger une loi par. écrit i . » 

La cérémonie du sacre de Philippe vi se fit a Reims ,. 
sans aucune opposition. Les fêtes qui eurent lieu à cette 
occasion , et qui durèrent quinze jours , furent très-bril-' 
a- • •• ' : * '• \ • - , ■ * 

... . .. 

1 Froissait. . v \ 

1 Celle erreur a été. parfaitement; démontrée par l’abbé de Ve» toi et» 
par M. de Foncemagne. 

3 Traité de l'excellence des rois et du royaume de France. 

i On doit , en effet , regarder l’exclusion des filles comme bien ancienne, _ 
puisque rbislorien grec Agathias, qui vivait au sixième siècle, l’appelle 
crarfitt • , . 
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lantes. Peu de temps après, Jeanne, fille de Louis-le-Hutin, 
et femme de Philippe, comte d’Evt^ux , obtint enfin la 
jouissance du royaume de Navarre, que Philippe-le-Long 
et Charles-le-Bel avaient retenu jusqu’alors; rtïais son mari 
ne reçut le titre de roi qu’après qu’elle eut fait le sacrifice 
des comtés de Champagne et de Brie, qui furent réunis a 
la couronne, ainsi que nous le dirons plus loin. 

Philippe de Valois était âgé de trente-six ans en montant 
sur le trône. Depuis long-temps les Français avaient l’usage 
de donner un surnom à leurs monarques , pour les dis- 
tinguer autrement que par l’ordre numérique ; Philippe 
reçut celui de fortuné. On regardait sans doute comme un 
événement heureux le triomphe des droits de ce prince sur 
ceux de ses concurrens. La victoire qu’il remporta ensuite 
sur les Flamands parut devoir justifier encore mieux les 
espérances de ses sujets. 

i3a& Les Flamands se révoltent contre leur comte. — Les 
Flamands , dont nous avons fait connaître tant de fois l’es- 
prit inquiet et remuant , haïssaient , dans la personne de 
Louis, leur comte, petit - fils de Robert de Béthune, un 
ami des Français, qui leur avait été imposé par le roi et le 
parlement de France'. Robert de Cassel, oncle du comte, et J 
son antagoniste, ayant vu s’augmenter le nombre de ses par- 
tisans, allait appeler à son soutien les armes d’Edouard ni, roi 
d’Angleterre , lorsque la mort vint l’arrêter dans ses desseins 
ambitieux ; mais ce dernier événement, loin de calmer l’ef- 
fervescence des Flamands, ne servit qu’à les exciter davan- 
tage contre Louis; ils prirent les armes, et réduisirent le 
comte à venir lui-même solliciter la protection du roi de 
France. Philippe de Valois , impatient de signaler sou règne 
• • ». ‘ * «. 

1 Voyc* tome ni, p»ge 455. ' • • 

t ' ‘ 
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par quelque exploit mémorable , voulut toutefois prendre " 
l’avis de son conseil, avant d’entreprendre cette nouvelle 
expédition contre les Flamands. Les seigneurs avaient une 
grande répugnance pour une guerre où la noblesse française 
n’avait a combattre qu’une populace furieuse , qui lui avait; 
déjà fait essuyer les pertes les plus cruelles ; la plupart furent, 
d’avis, ou de laisser cette canaille se détruire par ses divi- 
sions intestines , ou de différer du moins jusqu’au printemps 
prochain. « Et vous, connétable, dit le roi à Gaucher de Chà- 
tillon, âgé de quatre-vingts ans, que vous en semble ? 
Croyez-vous qu’il faille attendre un temps plus favorable ?» 
Le vieux guerrier, qui connaissait les sentimens de sou 
maître, répondit : « Seigneur, qui a bon cœur a toujours 
le temps à propos, — Eh bien! reprit vivement Philippe, 
en embrassant CJiâtilIon , si cela est ainsi , qui m’aime me 
suive ! » L’ordre fut donné aussitôt à la noblesse de se trou- 
ver en armes sous les murs d’Arras, le i* r juillet i328. 

Philippe marche au secours du comte de Flandre. — . 
Le roi , après avoir été prendre l’oriflamme à Saint-Denis , 
partit pour la Flandre. Son armée était forte de trente mille 
combattans, dont treize à quatorze mille à cheval. Les Fla- 
mands rebelles avaient à leur tète un marchand de poisson, 
nommé Colin Zannequin ou Dannequin. Ce chef, de petite 
stature, mais courageux , actif et intelligent, occupait ,avec 
seize mille hommes, une espèce de camp retranché autour 
de la place de Cassel. La bataille de Courtrai avait dû ap- 
prendre aux Français que de tels adversaires n’étaient point 
méprisables. En effet , s’il faut en croire les relations con- 
temporaines , jamais on ne vit rien de plus déterminé , de 
plus audacieux , que ce rassemblement d’artisans , de pê- 
cheurs et dè paysans. Ils avaient arboré, sur une des tours 
de Çassel , -ou , suivant quelques historiens , sur le bord; 

de leurs retranchemens , un étendard , sur lequel était. 

\ 1 ’ 

' 

» 
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peint un coq , avec ce distique écrit en gros caractères a 

Quand ce coq chanté aura. 

Le roi Cassel conquêtera.'. ■ 

Pendant que Philippe s’occupait des préparatifs cl’une 
attaque générale, Zarinequin, déguisé sous ses habits de 
pêcheur, et feignant d’être du parti des Français, vint, à 
plusieurs reprises, vendre du poisson au camp royal. Il le 
donnait a un prix modique , afin de gagner la confiance du 
soldat, et obtenir plus de liberté d’observer ce qui se pas- 
sait. Il remarqua une négligence extraordinaire dans le ser- 
vice. Les seigneurs et les chevaliers tenaient table long-; 
temps , jouaient , dansaient , faisaient la méridienne. JLes 
soldats imitaient ce funeste exemple, a un tel point, que 
l’audacieux Flamand entrevit la possibilité d’enlever le mo- 
narque avec tout son quartier. 

Combat de Cassel. — Le a3 août , à la chute du jour , 
Zannequiu , après avoir formé trois colonnes de ses troupes, 
vint attaquer le cani{5 français. Lorsque la colonne que ce 
chef conduisait en personne parut devant les premiers postes, 
un chevalier, nommé Renaud Delor, prenant cette troupe 
poyr un renfort qui arrivait a l’armée , s’écria, en plaisan- 
tant': « C’est bien mal fait de troubler ainsi le repos de ses 
amis.» Un trait d’arbalète le renversa mort. Ce fut le signal 
du combat. Zannequin s’ouvré, avec vigueur, un chemin 
vers la tente du roi, en culbutant et tuant tout ce qui veut 
s’opposer à son passage. Philippe, averti du péril par un 
dominicain, son confesseur, ne voit d’abord qu’un moine 

» ■. -»! * * ■ / s > *• • >',* * . 

1 Chronique de Froissait , tora. i. - v . - 

Mézerai rapporte ce mauvais distique d’une autre manière : 

Quand ce coq faitis (factice) chantera, 

Le roi trouvé cy entrera, - ~ 

( Les Flamands appelaient Philippe le roi trouvé.) 

vt v . , 
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effrayé, et reste tranquille; mais le chevalier, porteur de 
l’oriflamme, accourra l’iustant, et confirme l’attaque. Bien- 
tôt toute la cavalerie se rassemble , et se groupe autour du 
roi. Philippe ordonne la charge; elle est impétueuse, ter- 
rible. Les Flamands sont enfoncés, taillés en pièces, foulés 
aux pieds des chevaux; aucun ne recula, selon Froissard, 
et peu échappèrent au bras victorieux des Français : il en 
resta quinze mille sur le champ de bataille. Cette victoire 
décisive coûta peu de monde a l’armée royale; il y eut plus 
de chevaux que d’hommes tués. La ville de Cassel fut forcée 
et incendiée. Les Français s’emparèrent ensuite d’un grand 
nombre d’autres villes, et ravagèrent tout le pays; Y pies, 
Courtrai , Bruges , perdirent leurs fortifications et lçurs pri- 
vilèges; dix mille mutins périrent, dans les supplices, en 
moins de trois mois. ‘ 

Fin de la campagne contre les Flamands. — Philippe , 
en qualité de suzerain et de vainqueur, j ugea convenable de 
donner quelques avis au comte Louis, qu’il venait Jeremettre 
en possession de la Flandre, v Je suis venu ici , lui dit-il , à la 
prière que vous m’en avez faite; peut-être avez-vous donné 
lieu, par tme administration vicieuse, a la révolte que je 
viens d'apaiser , c’est ce que je ne veux pas examiner. Vous 
m’avez occasioné de grandes dépenses , et j’aurais droit de 
vous en demander des dédonimageroens , je vous en tiens 
quitte : je vous rends vos états pacifiés ; mais gardez - vous 
bien de me faire revenir pour un pareil sujet; car alors je 
prendrai plus soin de mes intérêts que des vôtres; soyez 
plus prudent , plus doux , plus juste , et vous n’aurez point 
à craindré de rébellion. » 

On doit douter que cette mercuriale et ces sages conseils 
aient fait une grande impression sur le comte de Flandre,, 
puisque nous verrons bientôt les Flamands , provoqués sans 
doute par de nouvelles violences et injustices, reprendre 
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les armes , et recommencer une guerre bien plus terrible 
encore que les précédentes. . 

Edouard tu , roi d'Angleterre , rend hommage au roi 
Philippe. — Après- la victoire deCassel, Philippe de Valois 
crut aussi pouvoir parler en souverain h Edouard i« , son 
vassal. Il le fit sommer de rendre hommage pour la Guyenne 
et les autres fiefs qui relevaient de la couronne de France. 
Edouard répondit « que ce n’était point au fils d*ün roi a 
s’humilier devant le fils d’un comte. » Mais Philippe l’ayant 
menacé de confisquer ses terres y le monarque anglais fut 
contraint de fléchir '. Il est vrai que la magnificence de son 
cortège , la fierté de son maintien, et la hauteur de ses dis- 
cours , donnèrent à cet acte de soumission l’apparence d’une 
bravade. Dès-lors les deux! rois conçurent l’un pour l’autre 
une haine qui ne tarda point à éclater. •*’ 

Une guerè qu’Edouard m eut à soutenir en Ecosse , em- 
pêcha ce monarque de se déclarer d’abord contre Philippe 
de Valois. Les Maisons de Bruce et de Bailleul se dispu- 
taient le trône écossais/ Edouard avait pris le parti de la 

dernière famille j il la fit triompher, en écrasant ses adver- 

'W; ; -.-if» t;. :,'.4±àiï- 

• Voici quelques détails sur cet hommage du roi d’Angleterre : 

-u Edouard, vêtu d’une robe de velours cramoisi, semée de léopards 
d’or , la couronne en tête , l’épée au côté , et les éperons dorés, se leva. 

pour aller rendre hommage à Philippe Mais comme il s'en 

approcha, on lui fit commandement d’ôter sa couronne, son épée et ses 
éperons, et de dépouiller toute grandeur pour se soumettre à son souve- 
rain. .... Il ne s’en pouvait plus dédire. .... 11 ôta doue ses ornemens 
royaux, mil les mains nues entre celles du roi, fléchit le genou devant 
lui, et le vicomte de Melun, grand chambellan, lui demandant en ces. 
termes i « Vous jures et promettes de tenir du roi , mon seigneur, le du- 
ché de Guyenne et le comté de'Ponthieu , et de hit en faire cv-après foi 
et hommage en la même forme que vos prédécesseurs Vont faite aux rois, 
de France , » il répondit oui. Sur quoi le chambellan reprit : a Le roi voua, 
rrçoit avec les protestations ci - devant faites ; » et alors le roi bais». 
Edouard & la bôuchc. » (Miztiui. } 
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saires dans une bataille décisive. Cette querelle des Bruce 
et des Bailleul augmenta l’animosité subsistante entre les 
deux rois de France et d’Angleterre. Philippe de Valois 
prit la défense de David Bruce, et l’accueillit à sa cour 5 
Edouard, par représailles, épousa les intérêts de Robert. 

Procès de Robert d’Artois; sa fuite en Angleterre. — 
Ce dernier prince avait soutenu avec trop de zèle les droits 
de Philippe de Valois, son beau-frère, à la couronne, pour 
craindre que le monarque français lui fût défavorable dans 
la révision qu’il réclamait de son procès aVec la comtesse 
Mahaut ‘. Philippe consentit , en effet , a ce que la cause 
fût portée devant la. cour des pairs ; mais la fausseté des ti j 
très fournis par Robert ayant été reconnue * , le roi pro- 
nonça lui-même , sur les conclusions du procureur-général , 
un arrêt qui condamnait le comte au bannissement. 

Robert d’Artois n’avait pas attendu ce jugement pour 
s’expatrier. Après avoir erré, pendant quelque temps, en 
Flandre , en Brabant , en Provence , et tenté de faire assas- 
siner le roi , qui le forçait de changer fréquemment d’asile, 
il vint enfin porter sa honte et souffler sa rage à la cour 
d’Angleterre. Il confirma Edouard dans sa résolution de ré- 
clamer de nouveau la couronne de France , et s'offrit à se- 
conder cette entreprise, espérant qu’elle lui fournirait l’oc- 
casion de se venger , et de chasser de l’Artois son compé- 
, t ' • ’ '■ ' 1 . \ ... ' 

1 Après la mort de Robert 11, comte d'Artois , 'la princesse Mahaut, 
sa fille, avait été mise en possession du comté, malgré les prétentions de 
Robert d’Artois, neveu de Mahaut, la coutume d’Artois appelant à la 
succession , non les mêles seulement, mais encore les parens les plus pro- 
ches. Philippe-le-Long avait également prononcé , comme nous l’avons 
dît dans le chapitre précédent , eu farenr de la comtesse ; et elle avait as- 
sisté au sacre de Charles-le-Bel , en qualité de pair de Frauce. 

3 Ces titres avaient été fabriqués, à la demande de Robert*, par une 
fille de Béthune, nommée Divion, qni fut condamnée , pour ce crime, à 
être brûlée vive. - • - , t " , 
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titeur, le duc de Boulogne , qui avait épousé la petite fille- 
de Mahaut. Philippe de Valois écrivit au roi d’Àngleterre- 
et au sénéchal de Guyenne pour demander qu’on renvoyât 
Robert d’Artois en France , sous honne et, sûre garde ; mais 
il n’obtint pas même une réponse. Alors Robert fut déclaré 
ennemi du roi et de l’état. , ' 

i335-i33û. Nouvelle insurrection des. Flamands -, ils sont soutenu » 
par Edouard. — Cependant la conduite du comte Louis 
de Flandre, après avoir été remis en possession de ses états, 
venait de lui susciter un antagoniste bien plus redoutable 
que Robert de Cassel et le marchand de poisson Zanne- 
quin. Les Flamands , las de la tyrannie de leur comte, pé- 
taient enhardis -jusqu’à lui demander compte de tout le sang 
qu’il avait versé ou fait verser. Trois des principales villes 
du comté, / Gand, Bruges et Ypres, avaient arboré l’étend 
dard de la révolte, et s’étaient mises sous la direction d’un’ 
brasseur^ nommé Jacques Artevelle. Cet homme avait acquis 
une fortune assez considérable dans son commerce. Actif, 
audacieux, fécond en ressources , il faisait trembler le comte 
Louis. Fort de son crédit sur la multitude , il s’était déli- 
vré, par des proscriptions , de ses plus puissans ennemis, 
et leurs dépouilles l’avaient enrichi ■' . Les états de la Flan- 
dre prenaient ses ordres ; il était le véritable comte > Louis 
«peu avait que le titre. . 

Edouard ni, croyant devoir s’assurer un pareil allié ,. 
traita directement avec lui , et ce fut par le conseil d’ Arte- 
velle que le monarque anglais prit le titre de roi de France» 
L’objet de cette démarche était de lever le scrupule que les 

1 Personne c'eût osé lui contredire , car H avait toujours à sa suite 
cinquante ou soixante gardes, dont cinq ou six, étant de ses confident , 
tuaitnt, gu moindre signe qu'il leur faisait, Ceux qui lui déplaisaient 
tant soit peu. De celle- sorte , il condamnait à mort», bannissait , levain 
tailles, faisait des lois, et créait des magistrats à sa fantaisie. ( 
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Flamand^ pouvaient se faire de prendre îes armes contre 
leur suzerain; or ce suzerain était le roi de France, quel 
que fût son nom. De plus , ces mêmes Flamands s’étaient 
imposé, sous peine d’interdit, l’obligation de payer au pape 
deux millions de florins , si jamais ils rentraient en guerre 
contre le roi de France ; ils ne devaient plus rien , si le roi 
de France était Edouard. 

Le comte de Flandre , de son côté , secondait , par sa con- 
duite plus qu’imprudente , les desseins du roi d’Angleterre 
et d’Artevelle. Il fit périr , sans forme de procès , un gentil- 
homme de Courtrai , qu’il soupçonnait de servir la cause 
des révoltés; il n’était pas assez puissant pour commettre 
impunément de pareils attentats. Des ambassadeurs anglais 
traitaient avec Artevelle , Louis voulut les faire enlever. Ces 
* envoyés, non-seulement lui échappèrent , mais ils enlevèrent 
eux-mêmes d’autres envoyés écossais, qui venaient de traiter 
avec leoomte et avec Philippe de Valois, et qui ramenaient 
de France des secours pour le parti de Bruce, en Ecosse. 
Enfin, Louis tenta de s’emparer de Plie de Cadsant sur les 
côtes septentrionales de la Flandre, à l’effet d’ôteraux villes 
de Bruges et de Gand la communication avec la mer ; mais 
il fut repoussé honteusement. „ 

D’autres circonstances servirent h fortifier encore le parti 
d’Edouard uj. 

Le pape et l’empereur d'Allemagne prennent parti dans 
la querelle de Philippe et d'Edouard. — Les papes , qui , 
depuis l’année x3o8 , avaient fixé leur résidence dans la ville 
d’Avignon, devaient être favorables a Philippe de Valois. 
Celui qui occupait alors le Saint-Siège était Jean xxii, 
dont nous avons déjà parlé. Il avait d’abord exhorté les 
deux rois à vivre en bonne harmonie , et leur avait proposé 
de faire ensemble une croisade contre les Turcs , qui com- 
mençaient alors à se rendre redoutables à la chrétienté ; 



4 GUERRES DES FRANÇAIS, 

mais, n’ayant pu concilier des intérêts si contraires, il s’é- 
tait déclaré pour Philippe , c’est-à-dire qu’il l’avait reconnu 
comme roi. légitime de France, en se bornant toutefois k 
faire des vœux pour lui. i < > " ' 

Jean xm avait aussi un formidable ennemi dans la per- 
sonne de l’empereur Louis de Bavière. La querelle des 
guelfes et des gibelins continuait toujours à bouleverser 
l’Italie et l’Allemagne. Les empereurs avaient vainement 
cherché à s’établir dans la première deces contrées , depuis 
que les papes l’avaient quittée. Jean xxn et Louis de Ba- 
vière , toujours rivaux dans le cours d’un long règne, abu- 
saient l’un contre l’autre des droits qu’ils n’avaient pas. 
Jean avait déposé l’empereur, en vertu de l’autorité ponti- 
ficale; Louis avait déposé le pape , en vertu du pouvoir uà- 

V 

périal. Il l’avait déclaré convaincu d’hérésie , et fait con- 
damner k mort par contumace. Prenant ensuite dans un 
cloître un cordelier marié , et qui avait quitté sa femme 
pour le froc , il l’avait fait pape sous le nom de Nicolas v 

Benoit xn, successeur do Jean xxii (mort en i334), se 
montra plus favorable que ce dernier pape aux intérêts du 
roi d’Angleterre. Il entreprit d’entrer en accommodement 
avec l’empereur Louis de Bavière , et de reporter le Saint-* 
Siège à Rome , pour se soustraire à l’influence du roi de 
France; mais Philippe de Valois , pour déconcerter le projet 
du pontife , fit saisir les revenus du sacré collège. Presque 
tous les cardinaux avaient des bénéfices èn France ; ils retin- 
rent le pape dans Avignon, et le forcèrent de rester ennemi 
de l’empereur. Celui - ci , allié déclaré de l’Angleterre * 
nomma Edouard m son vicaire-général dans l’empire , afin 
que les princes d’Allemagne s’alliassent plus librement avec 

• Il se nommait Pierre de Corbière». Cet anti-pape fut fait prisonnier , 
et mené , l'année d'après son élection ( i33o) , à Avignon, où il demandé 
-pardon à Jean xxii, et où il mourut deux ou trois ans après. 
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lui, et se- crussent obligés de lui obéir. Ce titre de vicaire- 
général, que le peuple anglais jugeait peu honorable pour 
son roi, procura toutefois à Edouard une foule de petits 
alliés en Allemagne , qui pouvaient du moins lui fournir 
des hommes pour de l’argent. • , . . i 

Ainsi, dans la grande lutte qui allait s’engager entre les 
deux monarques de France et d’Angleterre, le premier avait 
dans ses intérêts le pape Benoît xii, qui pouvait tout au 
plus lui fournir des secours spirituels; le roi d’Ecosse dé- 
trôné,, David Bruce; le comte de Flandre , Louis , sans 
crédit dans ses états. De son côté , Edouard m était sou- 
tenu par l’emperftir et les princes d’Allemagne , protégeait 
et opprimait à la fois Edouard Bailleul, compétiteur de 
David Bruce , et avait pour alliés et pour conseil le brasseur 
Artevelle et le faussaire Robert d’Artois. 

De l’aveu des historiens anglais, parmi tous les princes 
qui donnaient a Edouard m le titre de roi de France , il n’y 
en avait pas un qui regardât comme fondée sa prétention a 
cette couronne, et ses sujets eux-mêmes n’en pensaient pas 
plus avantageusement. Toutefois, ils se crurent obligés de 
s’épuiser en subsides « pour une expédition qui, si elle eût 
réussi , eût réduit l’Angleterre à n’être qu’une province du 
royaume de France : ils prirent a cet égard des précautions, 
que la conquête eût vraisemblablement rendues insuffisant 
tes ; ils déclarèrent, par un statut formel, que l’Angleterre 
ne dépendrait jamais de la France; mais la difficulté de la 
conquête le6 rassurait plus sur leur liberté qu’un pareil 
statut. Edouard le confirma par des lettres-patentes , en 1 34 1 * 
où il déclare aussi, très - expressément , que son royaume 
d’Angleterre sera toujours indépendant de son royaume 
de France. Ces choses-là ne sont pas au pouvoir des rois » 

* Gaillard , Histoire de la rivalité de la France et de l'Angleterre , 
tome i. ' 5 / 
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Le roi d'Angleterre déclare la guerre au roi de France. 
— Edouard , ayant terminé ses arrangemens politiques et 
ses armemens , prit , avec appareil , le titre de roi de France, 
les armes de cette mouarchie, écartelées de celles d’Angle- 
terre, et substitua au sceau du duché d’Aquitaine le grand 
sceau de France, avec cette devise : Dieu et mon droit 
Il révoqua tous les actes dans lesquels il avait donné a Phi- 
lippe de Valois le titre de roi de France, qu’il usurpait,, et 
désavoua l’hommage qu’il lui avait rendu , comme ayant été 
arraché à la faiblesse de son âge, par la crainte de perdre 
le comté de Ponthieu et la Guyenne , seules provinces qui 
restassent a la couronne d’Angleterre en France. Philippe 
confisqua alors ces memes provinces , et jura que les An- 
glais ne posséderaient plus un pouce de terrain sur l’ancien 
territoire des Gaules. ' 

Les hostilités commencèrent en i33g. L’évêque de Lin- , 
coin était venu déclarer la guerre à Philippe , faute de rej- 
tituer à Edouard le royaume de France. Aussitôt après 
cette déclaration, le chevalier Philippe de Mauni, du parti 
anglais , se saisit du château de Thin-l’Evêque , près Cam- 
brai : un détachement anglais surprit en Saintonge le châ- 
teau de Parcoul , par la trahison d’un gentilhomme qui y 
commandait , et qui eut, quelque temps après, la tête tran- 
chée par ordre du roi de France , entre les mains duquel il 
tomba. Dit côté des Français , le connétable Raoul de 
Brienne , assisté des comtes de Foix et d’Armagnac , s’em- 
para de quelques places en Guyenne. Dans le même temps, 
une ‘flotte , que Philippe avait équipéè , croisait sur les côtes 
d’Angleterre, surprenait quelques villages, faisait des pri- 
sonniers , 'et enlevait quelque butin. 

< Edouard était passé en Flandre dès i 337 , bien que la 


J Mémoires de Brequigny. 
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guerre nç fut pas encore déclarée. Avant d’y aborder, il 
avait fait envahir Plie de Cadsant , où le comte de Flandre 
avait mis une garnison de trois mille hommes; le gouver- 
neur ayant été fait prisonnier, cette troupe mit bas les ar- 
mes. Le monarque anglais s’établit a Anvers , ville appar- 
tenant au duc de Brabant , et c’est de là qu’il avait traité 
avec les princes allemands , et secondé les dernières entre- 
^rises''d’Artevélle contre le comte ^.ouis de Flandre , qui fut 
bientôt contraint de se sauver une seconde fois en France . 
avec sa femme et ses en fans. 

, Ouverture de la campagne en Flandre. — Peu de temps 
après la prise du château de Thin - l’Evêque , Edouard , à 
la tête d’une armée composée d’Anglais, de Flamands, de 
.Brabançons, et d’aventuriers rassemblés par le comte Robert 
d’Artois , ce proscrit furieux , qui faillit à la vengeance le 
sacrifice de sa patrie, ouvrit la campagne par le siège de 
Cambrai , ville appartenant au comte de Hainaut , son beau- 
frère, et dont l’évêque avait reçu garnison française. Cette 
place était bie - approvisionnée, et ses fortifications étaient en 
bon état. Les troupes qui la défendaient firent des sorties 
fréquentes, meurtrières, et obligèrent Edouard, après lui 
avoir fait éprouver de grandes pertes, de renoncer à son 
entreprise. 

Cependant Philippe s’était avancé avec une armée sur la 
frontière de l’Artois. Le roi d’Angleterre , apprenant que 
son rival était campé a Vironfosse, près de la Capelle, crut 
devoir aller à sa rencontre. Les deux rois , après être restés 
en présence une semaine entière, se défièrent et fixèrent la 
bataille au vendredi saint; mais, au moment de la livrer, 

« ils pensèrent, dit une chronique, que le jour où Dieu 
avait répandu son sang pour le salut du genre humain , ne 
devait pas voir couler celui des chrétiens \ » Cette pensée 

> Froissart , chap. 3 g. 

P. P, IV. 
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calma leur fureur martiale, et ils bornèrent leurs mouve- 
mens a s’observer. Bientôt après les troupes anglaises com- 
mencèrent leur retraite, que Philippe ne voulut ou n’osa 
point troubler. Telle fut la f -'entière campagne d’Edouard 
contre le roi de France. Il avait brillé quelques villages 
dans le Cambrésis et dans le Vennandois : en compensation, 
des armateurs normands avaient pris l’ile de Jersey, et la 
flotte de Philippe avait brûlé Plymouth et-Southarupton*, 
sur les côtes d’Angleterre. Les Anglais se vengèrent de ces 
incendies , en réduisant Tréport en cendres; mais, dans le 
même temps, ils perdirent tous leurs avantages en Ecosse; 
Bailleul était renversé du trône par David Bruce, auquel 
Philippe avait fourni des secours , et les frontières de l’An- 
gleterre étaient insultées par les troupes vainqueur. 

Combat naval deÉkF cluse . — Ces dermeres circonstances 
ayant contraint Edouard a faire plusieurs voyages pour 
pourvoir à la sûreté de*son royaume , Philippe forma le 
dessein de le faire enlever a son retour sur le continent. Il 
donna l’ordre a sa flotte d’attendre le monarque anglais sur 
les côtes septentrionales de Flandre. Edouard , parti d’An- 
gleterre avec dçux cent soixante bâtimens , sur lesquels il 
avait fait embarquer douze à quinze mille hommes , l’élite 
de sa noblesse et de ses forces, fut bien étonné quand il 
aperçut la flotte française bien plus nombreuse que la sieune. 
Son honneur et l’état de ses affaires ne lui permettant. pas 
de reculer, il résolut de tenter les chances du combat, et 
fit sur-le-champ ses dispositions. Les plus grands et les plus 
forts hàtimens eurent ordre 8e se . ranger en première ligné, 
•de manière qu’un navire chargé d’hommes d’armes fut placé 
entre deux autres % remplis d’archers et d’arbalétriers. Une 
seconde ligne fut formée comme la réserve de la première , 
et deVait détacher des bâtimens nuand on en aurait besoin. 
Dans le même temps, la -flotte fUnçaise, ayant levé l’ancre 
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et mis a la voile , s’approcha de celle d’Angleterre pfe3qu’à 
la portée de l’arhalète. Edouard, ou plutôt son amiral, s’a- 
percevant que ses équipages avaient le soleil en face , fit 
faire un mouvement a toute sa ligne pour prendre le vent 
et tourner la lignes française. Cette manœuvre fut exécutée 
avec autant de promptitude que .d’habileté. La flotte de 
Philippe était commandée par trois hommes, qui jouissaient 
d’une grande réputation comme marins. C’étaient Barbevère; 
génois; Keoncl, breton; et Pierre Bahuchet, inanceau; 
mais ces amiraux pétaient point d’accord entre eux, et les 
troupes de milices qui se trouvaient à bord, secondèrent 
mal les efforts des marins. Le roi Philippe étant resté en 
Artois, il n’y avait alors d’embarqués que fort peu de sei- 
gneurs, de chevaliers et d’hommes d’armes. Une tempête 
qui survint rendit .inutiles d’ailleurs les galères qui faisaient 
les principales forces de la flotte française. Celle-ci, attaquée 
"a l’abordage, fut abîmée en peu d’instans; plus de quinze 
mille matelots et soldats furent massacrés ou noyés. Les 
Anglais, dont la perte ne s’élevait pas au quart de celle de 
leurs adversaires , pendirent l’amiral Bahuchet à l’une des 
vergues de son vaisseau , pour avoir brûlé l’année précédente 
la ville de Sonthamptçm , et ils ne gardèrent*de prisonniers 
que ^ps gentilshommes , se vengeant sur tous les autres des 
pertes qu’ils avaient faites, et de la blessure de leur roi, qui 
avait reçu un -coup de flèche a la cuisse *. Immédiatement 
après le combat , Edouard vint débarquer an port de l’E- 
cluse, et dépêcha plusieurs courriers pour informer ses al- 
liés de la brillante victoire qu’d'venait de remporter \ 

. • • . ' '• .. t • 's* * 

’ Mcicrai. — Le père d'Orléans. — Gaillard. k 

1 Les courtisans de Philippe de Valois n’osaient point lui annoncer le 
désastre de sa flotte; mais le monarque avait auprès de lui, selon l’usage 
du temps, un de ces hommes destinés à l’amusement des souverains et 
des grands seignenrs, et avant le privilège de présenter quelquefois la 
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Le roi d’Angleterre , empressé de mettre a profit ce pre- 
mier succès, alla de suite investir Tournai, tandis que, 
par son ordre , Robert d’Artois se dirigeait sur Saint-Omer, 
pour y assiéger le duc de Bourgogne , son rival ' ; mais ce» 
deux entreprises échouèrent a la fois. Les- troupes flamande» 
que commandait Robert le secondant mal , il fut obligé de 
lever le siège, après avoir été battu sous les murs de la 
place, dans une sortie que commandait le duc de Bour- 
gogne en personne. Philippe de Valois vint au secours de 
Tournai. Edouard lui envoya un cartel., moins pour le dé- 
fier peiit-ètre , que pour le braver en affectant de lui refuser 
le titre de roi de France, qu’il prenait pour lui-même \ Phi- 
lippe fit répondre qu’il savait des moyens plus convenables 
de châtier l’insolence d’un vassal rebelle. Le héraut qui 
porta cette réponse au roi d’Angleterre fut chargé de lui 
dire que, « par son cartel , il n’aventurait rien du sien, et 
exposait seulement la seigneurie d’autrui , ce qui n’était pa» 
raisonnable; que, s’il voulait mettre contre le royaume de 
• * • • ‘ . fiA 

vérité è leur maître , en la couvrant du masque de la folie. Le fou de 
Philippe se chargea de lui apprendre la victoire d’Edouard. Affectant 
une grande cotèr», il s’écrie, a plusieurs reprises, devant le roi : « Ce* 
Jàchcs Anglais! ces couards anglais! — Qu’y a- 1 - il donc ? Qu ont - i.« 
donc fait? demande Philippe. — Ce qu’ils ont fait, seigfteur? Héla»! rien. 
Les lâches sont restés tranquilles dans leurs vaisseaux, sans oser le moins 
du monde sauter dans la mer , ainsi que uos braves français et INormand» 

leur en ont si bien donné l’exemple. » Vecovdes Anglicos . i . Quia 

in mare non sunt ausi saltare , ut fecerunt nostri Normanni et Gallici 
generosi. ("Walsingharo hist. ) 

■ Ce duc, ayant épousé Jeanne „ petite-fille de la comtesse Mahaut , 
possédait le comté d’Artois , du litre de sa l’tiiiine. 

» Edouard data ce cartel de la première année de son règne; mais , 
sclofi la remarque d’nn auteur judicieux *, s’il était roi de France , il de- 
vait prendre date dès la mort de Charles- le- Bel, c’eit-à-dire depuis 
dense ans. 
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France celui d’Angleterre ( encore qu’il fût notoirement 
beaucoup moindre), ledit roi Philippe le combattrait seul 
à seul en champ clos „a condition que le vainqueur demeu- 
rerait paisible possesseur des deux royaumes » 

Trèvp conclue entre les deux rois. — Au défaut du duel, 
les deux rojs rivaux allaient se mesurer à la tête de toutes 
leurs forces nationales et auxiliaires ; ils brûlaient d’en venir 
aux mains, et leurs armées partageaient cette ardeur, lors? 
qu’une femme vint suspendre le combat. C’était Jeanne de 
Valois, comtesse douairière de Hainaut, qui, depuis la 
mort de son mari, s’était retirée dans l’abhaye de Fonte-. 
• nelle. Elle sortit de son cloître pour plaider la cause de 
l’humanité. Sœur de Philippe et belle-sœur d’Edouard, elle 
voulut les rapprocher, et obtint au moins une trêve. Les 
historiens anglais disent que cette trêve sauva Tournailles. 
Français prétendent qu’elle sauva plutôt Edouard, qui al- 
lait être assiégé et affamé dans son camp. 

Cependant les négociations, dans toutes les cours avaient 
la guerre pour objet ; les deux rivaux cherchaient h s’enle- 
ver leurs alliés. Dès l’année précédente , Philippe de Valois 
avait conclu avec l’empereur un traité, par suite duquel- 
Edouard cessait d’être le vicaire de l’empire. Cette révoca- 
tion privait les Anglais d’un grand nombre d’alliés et d’auxi- 
liaires en Allemagne et en Italie. La plupart , rehonçant. 
même a la neutralité , prirent parti pour Philippe. De ce- 
nombre fut le comte de Hainaut ; il était beau-frère d’E- 
douard et neveu de Philippe. Ihnt que le territoire de 
l’empirç avait été le seul théâtre de la guerre, il avait cru 
pouvoir servir Edouard ; mais quand il fut question de pé- 
nétrer en France , non-seulement il refusa d’attaquer som 
suzerain sur ses terres , il se crut encore obligé de le défen- 
dre , et le déclara noblement k Edouard , en prenant congé 

' F roijsïrt i Chronic . • ; 
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de lui pour se rendre auprès de Philippe. Ce dernier, d’un 
caractère ombrageux , conçut bientôt quelques soupçons sur 
la fidélité du comte, et , sans chercher a les vérifier, il laissa 
commettre à ses troupes quelques désordres sur les terres de 
ce seigneur. Cette injustice du roi de France jeta de nou- 
veau le comte de Hainaut dans le parti d’Edouard, et il 
envoya an cartel à Philippe, qui se contenta de répondre 
que son neveu était un insensé. 

Guerre en Bretagne. — Pendant la durée de la trêve 
entre les deux rois , conclue d’abord pour dix mois seule- 
ment, et continuée ensuite pour deux ans encore, une nou- 
velle guerre s’éleva en Bretagne au sujet de la succession 
de ce duché. 

Artus h,» duc de Bretagne, avait eu d’un premier lit 
trois fils : Jean ni , qui lui succéda; Guy, comte de Pen- 
thièvre, qui eut une fille appelée Jeanne-la -Boiteuse'; et 
Pierre , qui mourut sans enfans. Un second mariage lui 
donna Jeaft, comte de Montfort. Jean in, l’alné du premier 
lit , ayant perdu ses deux frères Guy et Pierre, Se trouvant 
Sans enfans,et, regardant Jeanne-la- Boiteuse comme soft 

' - V 

héritière naturelle, la maria a Charles, comte de Blois, de 
la Maison de Châtillon, et neveu de Philippe de Valois. 
Cette alliance semblait assurer les droits de Jeanne; mais 
Son oncle Jean ni étant mort , le comte de Montfort réclama 
le duché, en vertu du droit de masculinité, et s’empara 
des trésors de son frère aîné, ainsi que de plusieurs places. 
Charles» de Blois, demanda justice au roi de France, son 
oncle, tandis que Jean de Montfort, par l’entremise de 
Robert d’Artbis, traitait avec Edouard in. La cour des pairs 
français ayant décidé en faveur du comte Charles, Philippe 
de Valois fournit des troupes a son neveu pour faire valoir 
ses droits, et Montfort fut soutenu parle roi d’Angleterre. 
Jean, duc de Normandie, fils aîné du roi de France,- rte 
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tarda pas à entrer et\ Bretagne, à la tète d'une armée, et 
reprit d’abord quelques-ifncs des villes tombées au pouvoir 
du comte de Moutfort. Celui-ci fut fait prisonnier dans 
Nantes, et envoyé a Paris sous bonne et sûre escorte. Phi- 
; lippe sc flattait que cet événement allait terminer la que- 
relle des deux compétiteurs; mais il n’en fut pas ainsi. 

Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort, ne se laissa 
pom\ abattre ( par la prise de son mari. Cette femme héroï- 
que, au-dessus de son sexe, sage et profonde dans le con- 
seil , intrépide dans le combat 1 , rassemble les débris du 
parti de Montfort, appelle le secours de l’Angleterre, y fait 
passer son fils encore enfant, après l’avoir porté de ville en 
ville dans toute la partie de la Bretagne qui lui restait at- 
tachée , et l’avoir recommandé au zèle des amis de son père. 
' Exploits de la comtesse de Montfort „ — La comtesse 
de Montfort s’était particulièrement assurée des villes de 
Rennes et d’Uennebon. Charles de Blois s’empara de la pre- 
mière , et vint assiéger Jeanne de Flandre dans la secondé. 
Pendant qu’il préparait" un assaut, notre héroïne sort de la 
place avec trois cents chevaux, vaciller le camp des assié- 
geant, brûle leurs tentes et leurs bagages, et force le comte 
de Blois de renoncer à son projet d’assaut. Ou lui coupe la 


• Tous les historiens s’accordent à faire l’èlogc de cette héroïne. <t F, Ile. 
avait , dit Mézerai , de plus nobles qualités qu’aucun prince de son temps j 
elle était constante dans une vertu qui n’est pas naturelle, ni ordinaire 
à son sexe, hardie et vaillante de sa personne ; ellé montait et maniait un 
cheval mieux qu’aucun écuyer, rompait une lance, frappait d’une mas- 
sue, donn.it dans un bataillon tout de fer, combattait par merci parterre 
avec aiH { ml d’assurance que les autres vont au bal , et, comme un parfait 
capitaine, elle savait ordonner une bataille, garder une place, faire un 
traité, pourvoir à tout sans confusion, surprendre sou ennemi , s’avancer 
•et sc retirera temps, attaquer et sc défendre, assiéger et soutenir les en- 
nemis, endurer la fatigue; bref, prendre tous les avantages que le cou- 
rage cl Je conseil peuvent donner. » . • „ 
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communication d’Hennebon , elle se f et ire sur Auray , re> . 
vient à la tête de cinq cents chevaux, s’ouvre un passage 
à travers les quartiers ennemis , et rentre triomphante dans 
la ville assiégée. A quelques jours de là, le comte de Blois 
veut livrer l’assaut; il est repoussé avec de grandes pertes. 
Cependant la place d’Hennebon, réduite à ses seuls moyens 
de défense , ne pouvait pas résister aux efforts des assié- 
geans. Les vents contraires retenaient , depuis deux mois , * 

dans les ports d’Angleterre, fa flotte qu’Edouard devait en- 
voyer au secours des partisans de Montfort, ce qui avait 
donné le temps aux troupes assiégeantes de ruiner les forti- 
fications: Déjà les habitans et la garnison parlaient de se 
rendre, pour éviter les suites d’une prise d’assaut, lorsque , 
Jeanne de Flandre, montée sur le haut d’une tour, et les 
yeux fixés sur la mer, annonça l’arrivée d’un grand nombre 
de bâtimens étrangers. C’çtait en effet la flotte anglaise, 
commandée par le célèbre Gauthier de Mauny, chevalier 
de Hainaut , qui s’était attaché au service d’Edouard. Dès le 
même jour, les troupes anglaises fireqt une sortie, qui mit 
en désordre les assiégeais. Ceux-ci, après avoir perdu beau-, 
coup de monde, eurent la douleur de voir ÿrùler leur camp 
. et leurs machines de siège , sans pouvoir y mettre obstacle. 

Charles de Blois , obligé de s’éloigner , se dédommagea 
de c* contre - temps par la prise des places de Guingamp , 
de Guerrande, d’Auray et de Vannes; et bientôt, encou- 
ragé par ses succès,' il revint assiéger eflennehon. Il de- 
vait ce retour de* fortune à l’éloignement de la vaillante 
comtesse Jeanne , qui était allée en Angleterre pour solli-, 

citer de nouveaux secours. Pendant son absence, le cheva- 
* , 7 
lier Mauny réussit toutefois à a. rêter les progrès du comte 

de Blois, en battant "un de ses détachemens près de Qtriift- 

perlai, et eu s’emparant de plusieurs de ses* vaisseaux. La 

comtesse de Montfort ne tarda pas à revenir en Bretagne , 
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accompagnée par Robert d’Artois. Chemin faisant, ils ren- 
contrèrent une flotte française près de l’ile de GuerneScÿ; 
mais , après un engagement sans résultat , les deux flottes 
se trouvèrent séparées par unq tempête. 

Mort dç Robert d'Artois. — Bien secondée par Robert 
d’Artois et par Mauny, Jeanne s’empara de Vannes pendant 
la nuit, par escalade, et força Charles de Blois a lever une 
seconde fois le siège d’Heijnebon.' Le comte entreprend de 
recouvrer Vannes. Robert d’Artois, enfermé dans cette 
place, ne peut empêcher sa prise. Quoique blessé , il parvint 
à se sauver par une poterne , et h gagner Hetmebon , d’où 
ses blessures le ïlrcèrent à repasser en Angleterre. Il mourut 
dans cette traversée, selon plusieurs relations, ou à son ar- 
rivée à Londres , selon d’autres. Ainsi finit ce prince , 
« chargé de la haine des Français, et peu regretté des An- 
glais, qu’il avait engagés dans une guerre funeste a tous 
les partis. Exemple déplorable des crimes et des malheurs 
où peuvent entraîner l’ambition et la vengeance ! Si ce 
prince , dépouillé de l’héritage ,de scs pères par une décision 
rigoureuse, peut-être injuste, peut-être mal appliquée, eût 
eu assez de grandeur d’ame pour supporter son sort, et ser- 
vir sa patrie, la France l?eût plaint , admiré , récompensé 
sans doute. Le roi Philippe avait plus d’jin moyeu de dé- 
dommager son beau-frère, et il avait commencé à le faire ; 
Robert d’Artois, par son crime et par sa révolte, combla 
lui-même sa disgrâce. Issu de tant de rois, fils, petit-fils, 
arrière-petit-fils de héros morts pour la patrie, Robert, en 
combattant contre elle, trouva une mort honteuse et laissa 
une mémoire infâme '. » 

Nouvelle trêve. — Enfin le roi d’Angleterre vint en per- 
sonne secourir la comtesse de Montfort, et venger la mort 

. ..... 
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de Robert d’Artois. D’un autre côté, le prince Jean de 
France s’avança au soutien de, Charles de Blois. Edouard 
prit les villes de Malestroit et Ploermel , investit V aunes , 
menaça Nantes; mais, bientôt serré de- près par le prince 
royal, il fut contraint de se borner au blocus de Vannes. i 
Autour de cette place se concentrèrent toutes les opérations 
de la campagne. Edouard attendait sa flotte, qui portait 
toutes les subsistances de l’année , et qui se trouvait rete- 
nue , soit par les vents contraires , soit par la crainte de ren- 
contrer la flotte française croisant alors dans la Manche. Sur 
ces entrefaites, le nouveau pape, Clément^vi, envoya des 
légats pour engager les deux monarques a une seconde trêve. 
C’était tout ce qu’on pouvait obtenir de l’opiniâtre Edouard. 

I.es Anglais publièrent encore que cette trêve avait sauvé 
Vannes , et les Français qu’elle avait sauvé Edouard. Vannes 
fut mis en séquestre entre les mains du pape. Le comte de 
Mont fort obtint sa liberté, sous la condition qu’il ne repren- 
drait pas les armes pendant l’armistice. Philippe espérait que 
ce seigneur finirait par reconnaître les droits de Charles de 
Blois. . 

Le roi Philippe fait décapiter Olivier de Clisson et plu~ 
sieurs autres seigneurs bretons et normands. — La trêve 
que l’on venait de conclure portait une amnistie pour les 
Bretons des deux partis. Philippe de Valois ne se fit point 
scrupule de violer cette clause. De cruels ressentimens ou 
d’injustes soupçons prirent trop d’empire sur son ame; il 
commit des violeuces qui révoltèrent les esprits qu’il avait 
intérêt de ramener. La Maison de Clisson, que l’on verra 
souvent jouer un rôle important dans les troubles de la 
Bretagne, s’était partagée entre les deux contendans , le 
comte de Montfort et le comte de Blois. Olivier de Clisson, 
père du fameux connétable , dont nous pîrlerons bientôt , 

avait servi la France ou plutôt le parti de Charles de Blois ; 
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Amaury, sod frère , s’était attaché a la comtesse de Mont- 
fort , dont il était l’un des généraux. Olivier ayant été pris 
par les Anglais, Amaury obtint d’Edouard qu’il fût échangé. 
Olivier , de retour en Bretagne , se fit un devoir de vanter 
la magnanimité du roi d’Angleterre. Cet éloge d’un rival 
fatiguait Philippe de Valois, prince sans élévation de ca- 
ractère. 11 crut qu’Olivier avait été attiré par son frère au 
parti anglais, et, sur ce soupçon, il lui fit trancher la tête 
à Paris, sans aucune forme dé procès. La noblesse s’indigna 
d’un tel affront , et la nation d’un pareil attentat au droit 
des gens. La France avait vu rarement un sang noble couler 
hors des combats et des batailles , et jamais les lois n’avaient 
été violées d’une manière aussi tyrannique. Plusieurs sei- 
gneurs bretons , attachés au parti de. Charles de Blois , 
l’abandonnèrent pour le parti contraire. Vannes chassa la 
garnison et le gouverneur que le pape y avait mis, et se 
donna au comte de Montfort. % 

Après ces événemens , qu’il regardait comme la suite et la 
preuve des intelligences qu’il avait soupçonnées, le roi de 
France fit arrêter quelques autres seigneurs bretons et nor- 
mands, et les fit décapiter, comme Olivier Clisson, sans 
jugement. Quelques auteurs prétendent que Philippe avait 
eu la preuve delà trahison de Clisson et des autres seigneurs 
qu’il venait d’envoyer au supplice; mais , dans ce cas , pour- 
quoi ne les fit-il pas juger juridiquement ? Et d’où vient 
tant d’incertitude et d’obscurité sur un fait d’une telle im- 
portance ? 

La guerre recommence en Bretagne. — > A peine le comte 
de Montfort avait-il- été remis en liberté, qu’il s’était cru 
dégagé de son serment. Charles de Blois arma de son côté , 
et vint assiéger Quimpercorentin , qu’il prit. La garnison et 
les habitans, sans distinction d’àge ni de sexe, furent passés 
au fil de l’épée par les vainqueurs. Ces cruautés augmen- 
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tèrent le parti du comte de Montfort. Ce seigneur vint » 
son tour mettre le siège devant Quimpcrcoreutin, pt fut 
repoussé. Il se vengea de cet échec sur la ville de Dinant , 
qu’il prit et saccagea : il passa ensuite en Angleterre pour 
engager Edouard à lui donner de nouveaux secours ; mais 
: il trouva ce monarque trop occupé lui-même des préparatifs 

de la guerre qu’il allait recommencer contre la France. 
Après cette tentative infructueuse , le comte revint eu Bre- 
tagne , et mourut de chagrin à Hennebon , laissant son fils 
unique, Jean , héritier de ses prétentions , sous la tutèle de 
sa courageuse mère, et sous la protection d’Edouard. Ce 
roi, ayant appris la mort du comte, et craignant que cet 
événement ne ruinât les affaires de son protégé , se déter- 
mina à envoyer un corps de troupes en Bretagne. Ce secours 
• - ranima le parti de la comtesse de Montfort , qui s’était em- 
parée de la Roche - Emeu. Charles de Blois accourut en 
faire le sié^e. Jeanne ramassa ce qu’elle put de soldats, qui, 
réunis avec les Anglais, attaquèrent le camp des assiégeant. 

Il y eut un combat sanglant , dans lequel Charles de Blois 
fut dangereusement blessé et fait" prisonnier. 

1344. Edouard m rompt la trêve ; hostilités en Guyenne . — 

Sur ces entrefaites, Edouard rompit ouvertement la trêve ' 
qu’il avait faite avec Philippe, et annonça qu’il allait com- 
battre pour la couronne de France. 

Le premier théâtre des hostilités fut d’abord la Guyenne. 
Henri de Lancaster, comte de Derby, ayant spus ses ordres 
, le brave Gauthier de Mauny, descendit avec une armée au 

port de Baïonne, et, marchant de là à Bordeaux, où il fut 
reçu à bras ouverts par un grand nombre de seigneurs du 
pays, il vint mettre le siège devant Bergerac. Cette ville , 
vivement pressée, ne tarda pas à ouvrir ses portes. Le comte 
de l’Isle, suivi de la noblesse restée fidèle au roi Philippe , 
voulut, en revanche, s’emparer d’un château nommé Aube- 

« 
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"roche; mais Henri de Lancaster vint avec mille chevaux 
attaquer le détachement royal, et le mit dans une déroute 
complète. Les comtes de l’Isle , de Périgord et de Valenti| 
n'ois furent faits prisonniers , ainsi que deux cents gentils- 
hommes ; Aymar de Poitiers et le vicomte de Duras avaient 
perdu la vie dans la mêlée. Après cette défaite, la plupart 
des places de Gascogne se rendirent , sans grande résistance, 
aux Anglais. L’Agenoiset hyuas jusqu’à Bordeaux renonça, 
de plein gré , ’a la dominatraMrançaise ; Angoulême se sou- 
mit également à Henri de Lancaster. 

* Siège et prise de Bergerac. — Le prince Jean , duc de 
Normandie, vint arrêter le progrès des armes ennemies, et 
reprit un grand nombre de villes, plus promptement que 
l’Anglais ne s’en était emparé. Jean fc duc de Norwick , 
nommé gouverneur d’Angoulême par Henri de Lancaster, 
défendit cette place avec une grande résolution ; mais, ré- 
duit aux dernières extrémités, il imagina, pour éviter la 
honte de se rendre a discrétion , un singulier stratagème. 
Se présentant seul sur les crenaux de la place, la veille de 
la fête de la Purification , il demande à parler au chef- de 
l’armée assiégeante. Le duc de Normandie vient au pied de 
la muraille : « Est-cé pour capituler que vous [m’avez fait 
appeler? dit-il àNorwick. — Point du tout, repart celui-ci; 
mais , sachant que vous avez , ainsi que moi , grande dévo- 
tion a la Sainte Vierge $ j’ai pensé à vous prier de m’accor- 
der une suspension d’armes, seulement pour le jour de sa 
fête. » Le prince Jean accorda la trêve. Le lendemain, dès 
la pointe du jour, Norwick, a la tête de sa garnison, sortit 
rie la place , processionnellement , avec armes et bagages. 
Arrêté par les avant-postes , il dit aux officiers : « Nous 
profitons de la permission de votre duc pour prendre l’air de 
la campagne. » Le prince Jean , lorsqu’on lui rapporta ce 
propos, s’écria, en riant : « Laissez-les aller, de par Dieu, 
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contentons-nous d’avoir la. ville. » C’est le seul trait J’hu> 
inanité à citer dans cette guerre atroce. 1 

Le château de Damaneu , la place de Tonneins., le port 
de Sainte-Marie, tombèrent au pouvoir de l’armée française, 
qui se serait également emparée de la ville. d’Aiguillon , si 
le danger qui menaçait alors la frontière septentrionale du 
royaume, et dont nous parlerons bientôt , n’eût appelé le 
prince Jean a sa défense. 

Mort de Jacques — La mort du comte de 

Montfort n’avait rien changé aux affaires de la Bretagne ; 
mais celle du brasseur Artevelie opéra une révolution eft 
Flandre. Ce tyran populaire laissait trop voir à scs conci*- 
toyens les fers qu’il voulait leur imposer. Les Flamands re- 
connurent un oppresseur dans l’homme qui s’était proclamé 
le défenseur de la™ trie , et qui , levant enfin le masque , 
annonçait le projet de remettre la Flandre entre les mains 
des Anglais j soit que, dans l’impossibilité de se faire. lui- 
même souverain de ce pays, il se bornât à donner le titre 
de comte â un étranger, en se réservant, toute l’autorité , 
soit qu’il voulût seulement se rendre redoutable, par le se- 
cours des Anglais , et qu’il se proposât de les trahir , quand 
ils auraient affermi son pouvoir. 

Artevelie était convenu, avec le roi d’Angleterre , que la 
Flandrç serait érigée en duché souverain pour le jeune 
prince de Galles. Edouard passa en Flandre avec son fils 
pour l’exécution de ce projet ; mais , voyant des dispositions 
qui annonçaient une résistance opiniâtre, il crut devoir 
ne rien précipiter. Les Flamands voulaient bien humilier 
Louis, leur comte légitime, et borner sa puissance, mais 
non pas proscrire sa race. Ils frémirent en considérant le 
but où tendait Artevelie ; ils s’indignèrent de voir ce fourbe 
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marcher au milieu de ses égaux, environné d’une garde re- 
doutable que le roi d’Angleterre lui avait donnée, et qui 
attestait sa lâche trahison. Leur fureur fut sans bornes 
comme l’avait été leur engouement pour ce misérable ; ils 
forcèrent sa maison , dissipèrent sa garde , et le massacrèrent 
avec toute sa famille. 

•Edouard, dont cet événement renversait les projets, parut 
vouloir en tirer vengeance; il menaça, il effraya plusieurs 
villes , et les força au désaveu de la mort d’Artevelle ; mais 
il reconnut bientôt qu’il fallait borner son entreprise a ce 
désaveu , et renouveler son alliance atec un peuple que les 
intérêts politiques et ceux du commerce unissaient si natu- 
rellement avec l’Angleterre. En effet , outre que les deux 
états avaient le même ennemi a combattre, ennemi dont la 
puissance était à peine balancée par leurs forces réunies, 
ils ne pouvaient se passer l’un de l’autre pour le commerce 
des laines. L’Angleterre fournissait lamatière . les Flamands 
la travaillaient; tel fut long -temps l’état de ce commerce 
et sa division en deux branches séparées ; lorsque enfin 
Edouard , chez lequel germaient quelques idées d’économie 
politique au milieu de ses pensées de conquête et d’agran- 
dissement, rougit du tribut que son royaume payait à l’in- 
dustrie flamande , etvésolut de s’en.affranchir. Ses bienfaits 
attirèrent eu Angleterre des ouvriers flamands, qui instrui- 
sirent ses sujets , et furent les fondateurs des manufactures 
nationales 

Le comte d’ Harcourt appelle les Anglais en Normandie. 
— Edouard avait perdu dans le comte de Montfort la faveur 
qu’ime cause légitime donne presque toujours au parti qui 
la soutient ; dans Artevelle , les ressources de lVudace et de 

• « , - • . n 

“ » ; *» 

■ Chroniques de Flandre. — Paul. Emil. — Mêlerai, Gaillard. — 
Anquelil. 
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l’activité; dans Robert d’Artois, celles, plus fécondes et 
plus puissantes encore, de la haine; il retrouva une partie 
de ces avantages dans Geoffroy d’Harcourt, que le méconten- 
tement lui donna pour allié. 

Le seigneur d’Harcourt avait ses terres contiguës à celles 
du maréchal de Briquebec , autre seigneur normand distin- 
gué dans la province. Le fils du maréchal et Geoflroy re- 
cherchaient l’un et l’autre la main de la fille d’un gentil- 
homme appelé duMoley. Aigri par cette rivalité, d’Harcourt 
eut avec le maréchal une querelle, dans laquelle ils s’ou- 
blièrent au point de mettre l’épée a la main en présence du 
roi Philippe. Cité devant la cour du parlement , Geoffroy 
craignit de succomber sous le crédit de son adversaire , et 
refusa de comparaître : il fut banni du royaume, et l’on con- 
fisqua ses biens. Ses amis , attirés a Paris par des tournois et 
des fêtes, furent arrêtés et traités comme Clissonetses com- 
pagnons, dont on les accusa d’être les complices. L’Angle- 
terre était alors, comme elle le fut souvent depuis, l’asile 
ordinaire des Français mécontens. D’Harcourt porta a la cour 
d’Edouard son ressentiment , et des talens supérieurs a ceux 
de Robert d’Artois. Edouard se laissa conduire pat- ses con- 
seils, et résolut d’attaquer la France par la INormaudie, dont 
d’Harcourt lui ouvrit l’entrée par ses domaines du Cotentin. 

Jusqu’à cette époque, Edouard n’avait fait que des in- 
cursions ; il parut dès-lors commencer une guerre décisive. 
On vit des défis plus injurieux, des manifestes plus véhé- 
meris, des préparatifs plus considérables, des hostilités plus' 
sanglantes. Le monarque anglais débarque à la Ilogue avec 
une infanterie nombreuse , dix mille archers et quatre mille 
hommes d’armes. Ayant divisé cette armée en trois colonnes 
principales, il traverse le Cotentin , dévaste les campagnes , 
s’empare des villes, et vient mettre le siège devant Caen. 
Sa marche est si rapide, que le connétable, Raoul de Brienne, 
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n’a que le temps de se jeter Sans la place avec quelques 
troupes. ‘ \ ■■ . 

Prise et sac de Caen. - — Les habitans de Caen , fidèles au >346. 
roi de France, et animés par la présence du connétable, lui 
demandèrent a marcher a l’ennemi : Raoul de Brienne y 
consentit ; mais la valeur de cette milice ne répondit point 
à la résolution qu’ellfe avait paru*montrer d’abord. Les pre- 
miers traits des snldats anglais la mirent en déroute. Le 
connétable et le comte de Tancarville soutinrent seuls et 
assez long-temps les efforts de l’armée ennemie ; mais, acca- • 

blés par le nombre, ils furent forcés de se rendre. Les An- 
glais entrèrent dans la ville pêle-mêle avec les fuyards. Le 
combat se soutint encore quelque temps dans les rues avec 
fureur; des croisées et des toits des maisons, les habitans 
faisaient pleuvoir, sur l’ennemi une grêle de traits et de 
pierres, eritout ce qui se trouvait sous leurs mains. L’achar- 
nement fut extrêrtie , et la perte considérable de part et 
d’autre. Edouard irrité commanda qu’on mît le feu aux 
quatre com3 de la ville; mais Geoffroi d’Harcourt ayant 
intercédé pour-ses malheureux compatriotes , le monarque 
anglais fit proclamer qu’il ne voulait plu^ju’on poursuivit 
les assiégés. Cette mesure n’empêcha point la ville d’être 
pillée pendant trois jours. Les Anglais, qui ne purent réduire 
le château , chargèrent leurs vaisseaux d’un butin immense, 
et Edouard envoya prisonniers à Londres le connétable, le 
comte de Tancarville , cinquante chevaliers et trois çents 
des principaux bourgeois. 

Après la prise de Caen, l’armée anglaise marcha sur 
Rouen. Cette capitale du duché de Normandie était défen- 
due par Jean d’Harcourt, frère du transfuge qui dirigeait 
Jes colonnes ennemies. Le roi d’Angleterre, n’osant entre- 
prendre le siège d’une place aussi importante , dans la crainte 
de Se voir attaqué par l’arnfée française pendant cette opé- 
P. P. iv. 3 .' 
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ration, résolut de continuer in marche sur Paris, pourpré-; 
venir les efforts de Philippe. Eu suivant cette dernière di-r 
rection , il attaque et,, prend Louviers, pille le comté d’E- 
vreux, brûle les villes de Pont-dc-l’Arche et Vemon. 

Progrès des Anglais sur le territoire français. — Ce- * 
pendant Philippe, qui rassemblait une année a Saint-Denis, 
avait pris la précaution de* faire ronipfc tous les ponts sur 
la Seine , persuadé que son ennemi, arrêté par une telle 
barrière, n’aurait point la témérité de s’engager plus avant 
dans l’intérieur de la France. Edouard, dans l’impuissance 
de passer sut la rive droite cle-lal Seine , se contenta de suivre 
la rive gauche, en s’avançant toujours vers Paris , ravageant 
et brûlant tout le pays, depuis Vcfivon jusqu’à Poissy, pres- 
que sous les yeux de Philippe, dont la précaution tourne 
alors contre lui-même , et qui frémit de Voir sa vengeance 
retardée par un obstacle également insurmontabl? pour les 
deux années. Ce monarque ne petit qu’observer son adver- 
saire , sans pouvoir le joindre, et se rapproche xle Paris pour 
rassurer au moins cette capitale 1 , que la frayeur avait saisie. 

. Edouard profite de son éloignement , fait rétablir le pont de 
Poissy, passe la ^jine à la vue d’un corps de troupes placé 
pour l’observer , s’empare de Pontoise , et entre dans la Pi- 
cardie pour gagner lecomté de Ponthieü, qui lui appartenait. 

Quelques historiens rapportent que Philippe de Valois 
envoya offrir la bataille à son adversaire, ou dans les plai- 
nes de Vaugirard, s’il voulait y venir , ou entre Francon- 
ville et Pontoise, s’il préférait y attendre l’armée française. 
Edouard répondit qu’il n’avait point de conseils a prendre 
d’un ennemi , et, marchant sur Pontoise, il surprit les fau- 
bourgs de cette place. Gcoffroi d’Harcourt , qui commandait 
l’avant-garde anglaise, rencontra une troupe de cavalerie 
envoyée par la ville d’Amiens à l’année française, la défit, 
lui tua douze cents hommes , prft lfeuts chevaux et leurs 
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gages, fedouard ne tarda pas a gagner les rives de là Somme ; 
ce devait être le terme de ses succès, s’il eût ei^ un adver- 
saire plus habile. 

Edouard tnarcîie sur la Picardie ; passage de la Somme. 
— Philippe était parvenu à réunir, sous Saint-Üenis , unè 
armée , que plusieurs historiens portent jusqu’à cent mille 
hommes, mats que d’autres réduisent à soixante riiillè, vingt 
mille gendarmes et quarante mille fantassins. Il la'mit ènmou- 
vement pour suivre Edouard, dont là marche était talcniie 
par des obstacles locaux , tels que lès passages de rivières, le 
manque de vivres. L’arfnée ennemie se trouvait enfermée , 
pour ainsi, dire, entre la mer, les troupes du roi de France et 
la Somme, doht tous les ponts avaient été rompus, à la réservé 
de celui d’Abbeville. Edouard sèntit bien tout lè danger de sa 
situation ; mais il aurait dû le prévoir,” et ne pas s’y exposer; 
sa course était plus d’un aventurier que d’un général haLile. 
Geoffroy d’Harcourt lui avait conseillé d’envahir là Nor- 
mandie, et d’y établir la basé de seâ opérations, au lieu 
d’avancer au hasard , sans vivres, dans un pays ennemi cou- 
vert de villes et de châteaux fortifiés. Edouard allait suc- 
comber par son imprudence; mais, s’il avait compté sur 
l’inhabileté de son adversaire, il ne s’était pas trompé. 

Son heùreuse étoile lui procura d’abord un succès inespéré, 
ïoüt ce qu’il y aVait de passages possibles sur la Somme 
était gardé avec soin.. Un prisonnier français, nommé Gobin 
AgaéPe , varlet d’un homme d’armes , ayant tiré d’Edouard 
la promesse dé sa liberté et d’une somme de centécus d’or, ' 
indiqua à ce monarque le gué de Blanquetagué , au-dessous 
d’Àbbeville. Ce gué était gardé par un corps de mille boul- 
ines d’armes , et six mille hommes de milice à pied , sous les 
ordres d’un gentilhomme nommé Gondemar de F?ye. Le 
roi d’Angleterre résolut dç forcer ce passage; il s’élança le 
premier dans la rivière , suivi de sa cavalerie et du reste de 
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l’armée. Les Français ne combattirent que faiblement , et se 
retirèrent bientôt en désordre soixs Abbeville, où Philippe 
arrivait avec son armée presque en même temps. L’occasion 
était manquée , depuis une heure l’armée anglaise avait 
achevé son passage. Toutefois, quelques coureurs français 
prirent une partie des bagages de l’arrière-garde. La marée' • 
montante couvrant le gué, il avait cessé d’être praticable. 

Bataille de Crècy. — Après avoir si heureusement effec- 
tué le passage de la Somme, Edouard, dont l’année ne s’é-' 
levait guère au - dessus de 42,5oo combattans ( a, 5 oo hom- 
mes d’armes et 4°5 ° 00 fantassins ) , vint asseoir son camp 
sur un plateau qui domine le village de Crécy, en Pon- 
thieu. Il avait résolu, malgré l’infériorité de ses forces , 
d’attendre l’attaque des Français dans cette position , qui 
était couverte en arrière par un bois. Sur son front eç sur 
ses flancs, le roi disposa ses charriots et ses bagages de ma- 
nière à ce qu’ils servissent de retranchemeris pour arrêter 
la première attaque des Français, ménageant toutefois une 
ouverture pour sortir et se retirer dans l’occasion. Il partagea 
ensuite ses troupes en trois grandes divisions ou batailles ', 

* pour parler le langage du temps. Il mita la tête de la première 
le jeune Edouard, prince de Galles, sou fils, âgé de seize 
ans, auquel il ‘voulait, en cas de succès, réserver l’honneur 
de cette journée; la seconde était commandée par les comtes 
de Nortliampton et d’Arondel ; le roi se réserva la direction 
de la troisième, qui était, a vrai dire, le corps de résqfvc, 
destiné h soutenir le combat, ou à couvrir la retraite, en 
cas d’événement. 

Cependant toute l’armée française était réunie à Abbeville, 
où le roi Philippe avait établi son quartier-général, et où ses 

* Il paraît que ces trois batailles n’étaient antres que trois corps dis- 
posés en première , deuxième et troisième ligne. 
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troupes.avaient passe la Somme sur le pout de la ville. Le 
samefli a3 août i346, Philippe* sortit de la place a la pointe • 
du jour, et fit défiler l’armée , qui prit la direction du vil- 
lage de Grécy. 

Apres trois heures de marche , il envoya reconnaître la 
disposition de l’ennemi *. Les quatre chevaliers qu’il avait 
chargés de cette commission , lui rapportèrent que l’armée 
anglais» occupait , au-dessus de Crécy, une position excel- 
lente, et était en bonne résolution de combattre. Sur ce 
rapport , les plus sages et les plus expérimentés des chefs 
qui entouraient le monarque français , lui conseillèrent de 
camper sur*le terrain où se trouvait l’armée en ce moment , 
et de différer l’attaque -jusqu’au lendemain , d’autant qu’il 
ne restait plus assez de jour gpur ranger en bataille des 
troupes aussi nombreuses, et qui d’ailleurs avaient besoin 
de quelque repos après les marches fatigantes qi^lles ve- 
naient de faire pour atteindre les b«*ds de la Somme. Phi- 
lippe se montra disposé h suivre ce conseil prudent, et fit . 
ordonner aux bannières de s’arrêter ; mais ceux qui sui, 
vaient, croyant que ceux de devant faisaient halte pour se 
préparer au combat, se hâtèrent encore plus’ d’avancer pour* 
prendre la tête de l’armée. Les troupes qui se trouvaient , 
en avant , regardant cette impatience comme une insuhe , 
ne purent être retenues, et chacun s’avança a qui courrait 
le plus vite. Les milices, dont tonte la campagne était 
couverte, s'ébranlèrent en désordre, comme si elles eussent 
vu l’ennemi, et en Priant : à la mort !à la mort! Tous les 



1 « Nos soldats , dit Mézcrai, déjà insolens , comme s’ils fussent allés 
recueillir des dépouilles certaines, marchaient en confusion , tantôt vite, 
tantôt douccitienL , les nqs et les autres courant à leur tour pour avoir le 
devant , et puis demeurant derrière tout à coup; tellement qu'ils avaient 
eléjà fait la moitié du chemin sans tcair aucun ordre , ni songer à cour 
battre.» 

( 
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seigneurs voulaient commander, et pas un obéir. Chacun 
disposait sa troupe -a part , et se promettait tout seuH’hoq- 
neur de la victoire. Au milieu de cette confusion, il fut 
impossible au roi de faire toutes les .dispositions convena- 
bles. U se liorna à former , comme il le put , trois batailles , 
ainsi que le roi d’Angleterre avait fait. Le roi de Bohême , 
qpi , maigre la perte de ses yeu* , était accouru ap secours 
de Philippe, son allié, menait la première bataille, com- 
posée de trois mille hommes d’afmes et dê six mille arba- 
létriers génois , dont les capitaines étaient Antonio Doria et 
IVfatteo Grimaldi} le comte d’Alençon , frète du toi , com- 
mandait la seconde,, formfc de quatre mille hpmmes d’ar- 
mes, et de douze à quinze mille faqtassiqs ; Philippe sç mit 
a la tête de la troisième, oi^se trouvaient sept mille hommes 
d’armes et vingt millefantassins. A vrai dire, cette division 
de l’armée en trois parties n’existait que dans l’intention de 
Philipp* car les trpqjæs étaient dans un “tel désordre , 
qu’elles ne présentaient qu’une masse' confuse et agitée 
comme la mer pendant une tempête. 

L’armée Anglaise offrait un aspect bien différent ; les trois 
batailles étaient. régulièrement formées. Edouard, monté 
sur un superbe cheval, ayant ses deux maréchaux, le» 
comtes de \Varvick et d’Harcourt a ses côtés,' parcourait 
les jrangs , conjurant les seigneurs de lui aider a garder soa * 
droit, encourageant les soldats par l’espoir des récompenses, 
montrant a tous un visage si assuré , que les pljis timides y 
virent le présage de la victoire. Quand il eût ainsi passé 
ses troupes en revue, il leur fit prendre de la noprriture, 
et ordonna aux cavaliers de mettre pied à terre pour se re- 
poser et soulager leurs chevaux, jusqu’à ce que les Français 
approchassent à la distance de cinq cents pas. Ceux-ci, fa- 
tigués de la marche, et d’avoir eu une grande partie de la 
journée leur armure complète sur le dos, sans avoir mangé. 
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.parurent devant Crécyyun peu avant midi , et s’étonnèrent 
d’abord de libelle contenance de leurs adversaires. Lé roi 
Philippe reconnut alors la faute qu'il avait commise en s’a- 
vançant avec tant de précipitation sur un ennemi si bien 
préparé à le recevoir; mais il ne lui était plus permis de dif- 
férer l’attaque. ‘ ... . . - . • . 

Dans ce moment, un grand orage vint à éclater. Au mi- 
dieu des éclairs et du. tonnerre, la pluie tombait par torreus. 

J. es arbalétriers génois, auxquels le roi ordonna de com- * 
mençer le combat , prirent le prétexte de cette circonstance 
pour refuser d’avancer sur les Anglais , alléguant que leurs 
armes n’étaient plus en état. L’impétueux eomte d’Alençon, * 
qui oemmandait la seconde ligne, indigné d’une pareille 
hésiütion , qu’il traite de lâcheté , pousse , avec jes hommes 
d’armes qu’il commande , ces arbalétriers , en s’écriant : 
i< Qu’avons-nous affaire de telles ribaudailles, qui faiüent 
au besoin- » Les Génois, ainsi pressés, marchent forcément 
à l’ennemi; mais un grand nombre sont foulés aux pieds 
des chevaux du comte d’Âlençou ; d’autres , par dépit ou 
par trahison , s’il faut en croire quelques chroniques , cou- 
pent les cordes de leurs arbalètes , et cherchent a fuir. La 
cavalerie française avait rompu ses rangs dans ce mouvement 
sur les Génois, auxquels il eût été # plus à propos d’ouvrir 
un passage, pour. leur donner la facilité de se rallier en ar- 
rière. Les hommes d’armes , embarrassés par ces fantassins 
qui se jetaient entreles jambes de leurs chevaux , tombaient 
sans pouvoir se'relever ; de sorte que les gens de pied an- 
glais, passant entre leurs archers et leurs gendarmes, ve- 
uaient facilement égorger ces cavaliers démontés avec de 
longs couteaux qu’ils portaient. • 

Les deux premières lignes ou bataillos se trouvaient ainsi 
çouipues, sans .que la première ligne anglaise eût fait encore 
aucun effort. Edouard, pour assurer ce succès, fit sortir sa • 
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cavalerie du camp , avec ordre d’achever la déroute de la 
gendarmerie française. Le prince Charles de Bohème , qui 
conduisait celle-ci , avait réussi à la reformer en partie ; mais 
il lui fut impossible de tenir ferme, attaqué comme il l’était, 
sur ses flancs, par la gendarmerie anglaise, et abîmé pur 
son front par la grêle de traits tirés pas les archers ennemis 
que couvraient leurs charriots. Le roi de Bohême , appre- 
nant que son fils était au milieu de «cette terrible mêlée, 
demande 'a deux chevaliers qui l’accompagnaient de le con- 
duire au lieu du danger. Ils lui obéissent à regret, et, pour 
ne point le perdre dans l’action , ils attachent les rênes de 
son coursier aux brides de leurs chevaux ; puis, l’ayant mis 
ainsi au milieu d’eux, ils le menèrent au combat/» où il 
s’engagea si avant, frappant a tort et à travers, qu’il ^suc- 
comba lui et son escorte ’. 

Cependant une partie de la deuxième ligne française , 
à laquelle se réunirent quelques débris de la première , en 
s’avançant vers le camp ennemi avec la résolution du déses- 
poir, pénétra jusqu’au centre de la première bataille an- 
glaise , que commandait le prince de Galles , assisté du 
comte d’Harcourt , qu’Edouard avait donné pour mentor h 
son fils. Il n’y eut point , dit Mézerai , dans toute cette jour- 
née, de plus beau fait^d’armes qu’en cet endroit. Le jeune 
Edouard, qu’on appelait dès lçrs le prince Noir, à cause de 
la couleur de ses armes, fut en grand danger; mais, sur- 
montant la faiWesse de l’âge par la force de son courage, il 
montra, dans cette première occasion, ce cfu’il devait être 
plus tard. On combattit de part et d’autre avec un acharne- 
ment qui ne . se ralentit , du côté des Français , que par la 
mort du vaillant comte d’Alençon. Ils commencèrent alors 

* ' 1 - ' * ’ -A* 

* On le trouva le lendemain parmi lea morts avec ses chevaliers ; sou- 
cheval était encore attaché de la îuaaiii'e <{ue nous avons rapporté. 
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a plier. Une* ribuvelle troupe de gendarmes , tirée de. la 
troisième ligné où était le roi Philippe, Tint rétablir le 
combat. Le comte de Warvick , qui se trouvait auprès du 
prince de Galles , ainsi que Geoffroy d’Harcourt, envoya un 
chevalier pour prévenir Edouard du danger que courait son 
fils , et*du besoin qu’il avait qu’on vint à son secours. «Mou 
fils, dit le monarque, est- il mort, ou blessé tellement qu’il 
pe se puisse aiâer ? » Le chevalier ayant répondu que no% 
« Ors retournez donc , reprit Çdouard , qu’on ne m’en" parle 
plus , et dites h ceux qui vous ont envoyé que je leur mande 
qu’il faut que l’enfant gagne ses éperons^ je veux, si Dieu 
l’a ordonné, que la journée soit sienne, et que l’honneur 
lui en demeure, et à ceux à qui je l’ai baillé en garde. » 
Soutenue, par la seconde ligne, la première des Anglafc 
redoubla d’efforts, et enfonça enfin la gendarmerie fran-. 
çaise. 11 y eu* un grand carnage et un extrême désordre. 
Philippe, quiVétait avancé avec sa troisième ligne, sé vit 
tout a coup abandonné et presqut enveloppé , n’ayant plus 
qu’une soixantaine d’hommes d’armes avec lui. Dans dette 
situation fâcheuse, il n’en combattit pas avec moins de ré- 
solution et d’intrépidité, et conserva quelque temps l’espoir 
que., de ses nombreux hommes d’armes , il s’en rallierait au 
moins assez pour lui sauver l’honneur. Mais le péril devint 
plus instant : la • plupart de ceux qui combattaient autour 
du monarque étaient hors de combat, lui-même «tait blessé à 
la. gorge et à la cuisse, et son cbeyd^venait d’être tué sqjis 
htl ; le comte Jeaft de Hainaut , qui l’aida à remonter sur un 
autre , ne pouvant lui persuader de sê retirer , l’entraîna 
malgfé lui hors de la mêlée, en saisissant par la bride le 
cheval- sur lequel il venait de le replacer. 

• Ainsi se termina la bataille de Crécy, où les Français 
combattirent sans discipline et en clésordrs, emportés par 
une espèce de vertige. L’esprit de ce temps contribua bean- 
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coup à l’issue de la journée. On se battait uniquement pour 
déployer sa force on son adresse, sans s’mquiétei» si l’on 
combattait utilement. Le fait que npus avons rapporté du 
vieux roi cfe Bohème , aveugle et frappant indistinctement * 
au milieu de la mêlée, antis et ennemis, 

nous avançons ici '. 

» 

Cette défaite sanglante coûta a la France trente mille 
hommes, parmi lesquels se trouvait l’élite Ûe fa noblesse. 
Un historien dit que ce fut %Crécy qu’on fit usage de l’ar- 
tillerie pour la première fois; que les Anglais avaient six 
pièces de canon , qu’ils tirèrent dans le fort de l’action , et 
que la* terreur qu’elles inspirèrent décida lu victoire en leur 
faveur *. •. y . 

* Le roi de France, en quittant le champ de^bafaiüe , ne 
se trouvait accompagné que des comtes Jean de Hainaut , 
de Montmorency , de Beau jeu , d’Aubigny et» d<? Montfort. 
Parvenu, après avoir marché une partie cte la nuit avec 
cette escorte , au châtea#de Broyé , situé au-dej'a d’Abbe- 
villS , il répondit au châtelain qui lui demandait qui il 
était,* avant de baisser le pont-levis : « Ouvrez, ouvrez, 
c’est la fortune’ de la France. » Il ne s’arrêta que quelques 
instans dans cet endroit, et se fit conduire ensuite a Amiens 
par de bons guides. 

Suites de la bataille, —n Edouard , satisfait de la vic- 
toire , n’avait détaché , le soir de la bataille, aucune troupe 
à 4n poursuite des fuw^s ; ihais , le lendemain , il envoya 
cinq cents hommes . et oeux mille arçhers*, pour apprendfe 
si Philippe ne tentai! point de rallier, quelques débris de son , 
armée. 11 s’était élevé un brouillard très-épais dès le 'lever 
du soleil. Cette circonstance fut encore très- fâcheuse pour 

* Froissart , tom.^i , chap^ 128. — Villani , lib. xii. — Paul. Emile. — 
Mézcrar. — ViUarcfc — Gaillard. 

VUlajji, li^. xn, cap.66. 


justifie assez ce que 
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Ira Français. Les milice? (le Rouen et dp Beauyqis, qui ve- 
naient joindre l’arméç, sfi trouvèrent tqut 'a coup en pré- 
sence dp détachement ennemi* Le combat s’engagea; rotis. 
l’archevêque de Rouen et le grand-prieur, qui commandaient 
les milices françaises , ayant été tué?, elles prirent la fuite. 
Les Anglais rencontrèrent et défirent encore d’autres trou- 
pes , soit débris de l’armée vaincue la veille, soit nouvelles 
qui venaient pour 4 renforcer; de sorte que la P et te dp 
cette seçonde journée fft presque, aussi considérable que 
çellp de la première '• . 

Libre de toute inquiétude t Edouard chargea quelques 
chevaliers et trois hérauts dermes de relever sur le champ 
de bataille les gens de marque qui s’y # trouvaieut morts 1 ; pu- • 
suite ü fit proclamer une trêve dç trois jours, afin que les amis 
et les parens pussent reconnaître et emporter'les leurs pour 
leur donner 4 sépulture. Parmi ce? morts se trouvaient neuf 
princes ou grands seigneurs; savoir, le roi de Bohême, lecpmtC 
d’Alençon, frère du roi, Louis , comte de Blois ,,s^i neveu, 
le duc de Loraine, les comtes de Flandre, de Yaudemont, 
d’Auxerre , de Saint-Roi et d’Harcourt. Le frère de çç der- 
nier , (ieofirpy, l’ayant trouvé à demi-enscveU dans 4 pous- 
sière , et entouré de plusieurs de sçs patens et compatriotes, 

1 Nous n’avons pas cru devoir admettre , en cette Occasion , le récit de 
Froissart. Cet historien , qui cherche à atténuer les fautes commises par 
les Français 4 Crée/, prétend qu’Edouard, po#achever d’anéantir l'armée 
française , fit rassembler tou^ les étendards qui étaient restés sur fe champ 
de bataille, et ordonna de les planter sur une hauteur, pour attirer tous 
les soldats dispersés dans la campagne, et que ceux-ci , accourant les uns 
après les autres pour se rallier à leurs enseignes, tombèrent entre les mains 
des Anglais, qui les massacrèrent tous, sacs vouloir faire de prisonniers. 
Nous n’avons pas besoin de %it% remarquer l'invraisemblance d’une pa- 
reille assertion. 

1 II était aillé de les reconnaître à leurs blasons qu’ils portaient sur 
heurs écus, à leurs cottes d'armes, et aux caparaçons de leurs chevaux . 

‘ ' • ( MiztRAI. ) 
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morts cotnme lui les armes à la main, en conçut une affliction 
si vive, qu’il quitta tle suite l’année anglaise, pour aller , la 
corde au cou , se jeter aux pieds ,de Philippe. Ce monarqtie 
l’accueillit avec une générosité digne des plus grands éloges, 
lui pardonna , et lui rendit tous ses biens. * 

Le roi d’Angleterre, bien que complètement victorieux, 
n’osa point cependant franchir de nouveau la Somme pour 
•pénétrer en Fiance. Il eraignit que le prince Je^n , rappelé 
de Guyenne jfar le premier succès des armes anglaises en 
Normandie , ne le replongeât dans le danger dont la fortune 
venait de le tirer- et, jugeant plus prudent-, dans la cir- 
constance où il se trouvait, de se procurer un établissement 
solide, une base sûre pour ses opérations ultérieures, il 
marcha sur Calais , qu’il investit dans les premiers jours de 
septe/nbré. 

Edouard assiège Calais. — Cette place, bidh fortifiée 
pour le temps, défendue par une garnison nombreuse et 
aguerri%, avait pour gouverneur Jean de Vienne, capitaine 
aussi brave qu’expérimenté. . # 

La première démarche du monarque anglais fut de som- 
mer , en sou prétendu titre de roi de France , le gouverneur 
de Calais d’ouvrir ses portes , le menaçant , s’il refusait , de 
le faire passer an fil de l’épée , ainsi que toute la garnison 
et les habitans. Jean de Vienne répondit qu’il ne connaissait 
point d’autre roi de ftance quç celui quèlui avait confié la 
garde de Calais, et qu’il avait résol* de vivre et de mourir 
à son serviee. « 

Le roi’d’Angleterre, prévoyant la longueur et la difficulté 
du siège, prit le parti d’affamer la jilace, en la bloquant 
assez étroitement pour qp’ellene pût recevoir aucune espèce 
de secours de dehors. II fit construire à cet effet , entre la 
ville, la rivière de Maye et le pont , un camp de baraques 
en bois de charpente, couvertes .'de chaume et de genêts , 
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farinant une enceinte depuis la rivière jusqu’à la nier; octte 

circonvallation était fortifiée de fossés et de redoutes: la 
• 1 7 
flotte anglaise fermait l’issue de la mer. Le gouverneur Jean 

de Vienne tenta inutilement d’empêcher ces travaux ; mais- 
l’intrépidité de la garnison prouva à Edouard qu’il ne fal- 
lait rien moins que de pareilles précautions pour assurer la 
réussite de son entrepri^j^ 

La disette ne tardfr pas a se déclarer dans Calais , et força 
Jean de Vienne à mettre dehors une partie des bouches 
• inutiles, au nombre de ifjoo. Ces Calaisiens, ainsi renvoyés, 
vinrent aiï*camp des Anglais, et obtinrent d’Edoua%ï des 
vivres pour un jour, avec un secours de deux sterlings#à 
chacun; mais, quelques jours après, le gouverneur ayant 
fait sortir 5oo autres habitaus , le, roi refusa de les laisser 
passïr. Ces malheureux moururent de froid et de besoin 
entre la place et le camp ennemi. 

Cependant Philippe , revenu de l’accablement où la dé- 
faite He Crécy l’avait plongé, rassemblait ses troupes dis- 
persées de toutes parts, et en levait de nouvelles. Il avait 
mandé au. duc Jean,, son fils, alors occupé au siège d’Ai- 
guillon, qu’il accourût promptement défendre les provinces 
du nord de la France. Ce ne fut point sans regret que le 
jeune prince se vit dans l’obligation d’interrompre le cours 
de ses exploits en Guyenne, pour obéir aux ordres du roi. 
A penie était-il parti, que le comte de Derby, rassemblant 
tout ce qu’il put de troupes anglaises et gasconnes , pénétra 
en Saintonge et en Poitou , s’empara des places de Mire- 
beau, Auney, Surgères, Benon , .Mortaigue , Saint -Jean- 
d’Àngély, Taillebourg et Poitiers; puis, ayant ravagé tout 
le pays, il vint joindre Edouard devant Calais. L’armée de 
ce monarque s’était déjà renforcée de vingt mille archers et 
de deux mille hommes d’armes, envoyés récemment sur le 
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coiifirient pat- la reine d’Angleterre , et le marquis de, Ju- 
lièrs venait d’arrivër avec un secburS dé quinze à dixjhtiit 
mille Allemands. 

Vers lé mêrtie tenips , la flottetmglaise, qiii bloquait le fort 
de Calâiâ , âyaht été attardée par celle des Français , la battit 
complétëméût, et demeura maîtresse de la côte, dihsi que du 
canal de la Manche. L’armée ^^gèaritë, qui jusqu’alors 
S'était difficilement approvisionnée paT terre , à causé des 
garnisons des placés que la France tefaait ëfiôorë dans lé 
Voisinage , eut sés subsistances assdrées, pat suite de Cette 
Victofté navalé. 

"Entreprise infructueuse du roi de France pour faire 
lever lé siégé de Calais. — Le courage èt le dévouement des 
Calaisîert? léûr faisaient soutenir avec une égalé constance les 
riguedrS de la famine et les efforts de l’àrmée anglaise. Us 
s’attendaient, de jour en jour, a être secourus par Philippe.' 
En effet, ce nionàrque, instruit de leur détresse, se mit 
enfin en mônvement pour attaquer les âssiégeans avec les 
nombreuses troupes qu’il était parvenu h rassembler. 

Cette nouvelle armée, que les historiens anglaiS*foUt mon- 
ter jusqu’à deuV céfft mille hommes , ce qui n’ést guère 
vraîSeibblablè , ité pouvait approcher de la place , ou plutôt 
du camp dés assiégeans, que par les dunes, sur lé rivage de 
hi mér , OU par Une étroite chaussée jétee sûr des nuirais 
très-^rofondS. L’uU et l’autre passage était fortement gardé 
ét défeûdu par de l’artillerie. Lé ro^ dé France èut la bon- , 
homic dé proposer à Edouard de renoncer aux avantages 
de cette position, pour venir combattre Sur un terrain ôù les 
chances seraient plus égales. Le monarque anglais répondit 
« qu’il était en trop grand frais pour s’éloigner d’une place 
prête à se rendre: mais que si Philippe avait tant d’envie 
d’en venir aux mains , il fallait qu’il cherchât une voie pour 
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approcher de l’armée anglaise , ou qinT s’en frayât vfne par 
la force *.» * ' • ' : ■! 

Philippe , ftigeâ qu’ij lui était impossible d’attaquer af ec 
succès Un ennemi aussi bien retranché , et prit le parti de 
se retire*. La garnison et les habitants de Calais, en aper- 
cevant du Jnmf des remparts le mouvement rétrograde dé 
l’armée française, perdirent toute espérance , et reconnurent , 
qu’il né leur restait, plus qnej’option entre mouair de faim 
oU se rendre k Edouard. 

Lés principaux citoyens entourèrent le gouverneur Jean 
de Vienné: <t Vous voyez ,• lui dirent- ils, l’état où notre 
fidélité rtour'a réduits. Nous avons résisté pendant un an à 
. la fufeu* dés ennemis , nous avflns fait tout cé qü’on peut 
attendre de la valent et de la résignation. Le roi n’a pu neUs 
secourir, nous ne pouvons plus nous défendre. Ce ne sont 
point les Anglais qui triomphent de notre résistante , C’est 
hr famine qur nous dompte. Soldats, habitans , abandonnons 
g Edouard un monceau dé pierres , *ur lequel il nous fau- 
drait expirer. La coufage a ses bornes, les Calaisiens et leur 
gouverneur en ont donné des preuves assez éclatantes. Le 
roi Philippe doit être content de no;i services. Si nous né 
pouvons h»i conserver nos i^ihpatts, cottsetvons-luidu moins 
le reste de notre existence. Obtenez - nous dfes conditions’ 
supportables; qu’on nous prenne tout ce que nous avons, 
mais qu’on noy$ laisse la Vie, pour aller l’offrit encor^fe 
notre roi. » 

Reddition de Calais . — Jean de Vienne, cédant à la 
cnielle nécessité, demanda a parlementer. Gauthier de Maunÿ 
vint, par ordre d’Edouard, au pied 'des murailles delà 
place, pour entendre les propositions du gouverneur : « Brave 
chevalier, dit celui-ci , nous avons rempli notre devoir, nous 


• Mézerai. 
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avons fait tout ce qvn est possible à des’ hommes vaillans , 
nous cédons aujourd’hui, et ne demandons que la liberté. » 
Edouard, irrité de la longue résistance des Calaisiens, 
et des pertes essuyées par l’armée anglaise pendant le siége^ 
ne voulait recevoir la place qu’à discrétion, dans l^dessein 
de faire passer au fil ded’épée tout ce qui s’y trouvait ren* 
«fermé. La plupart des chefs qui entouraient ce monarque 
prirent généreusement la défense des malheureux ainsi voués 
à la mort, en représentant qu’on ne pouvait leur réproçher 
que leur fidélité et leur bravoure , vertus qu’Edouard ré- 
compensait dans les garnisons anglaises! Adouci par ces jus- 
tes réclamations , le roi assura qu’il bornerait sa vengeance 
au supplice de six babitans des plus notables, qui, njp-pieds., 
tète découverte , la corde au cou , devaient lui apporter les 
clés de la ville. t • \ ■ ^ 

« Cette résolution , dit Mézerai , étant rapportée en la place 
publique , où les hommes, les femmes et les enfans étaient 
confusément assemblé^ on entendit une lamentation et des 
cris aussi pitoyables, que si on les eût tous égorgés. Ils n* 
se plaignaient plus de ce qu’il fallait abandonner leurs foyers, 
les possessions et les tombeaux de leurs ancêtres; ils no- 
taient plus touchés de la perte dj leurs biens, ni de la mort 
de leurs proches , que le siège leur avait ravis ; ils n’étaient 
plus en peine de chercher les moyens de soutenir leur misé- 
.sqj^e existence, ni qui les voudrait recevoir tout nus et 
vagabonds , n’emportant pour toute richesse d’une ville qui 
avait commandé à l’Océan , que leurs enfans , afin de rendre 
leurs misères immortelles. Ces tristes pensées ne se présen- 
taient plus devant leifrs yeux; ils ne songeaient qu’à ce cruel' 
arrêt, .qu’on leur venait de prononcer. «Faut-il donc, s’é- 
criaient-ils , en s’embrassant les uns les autres , qu’on nous 
force d’exposer nous-mêmes nos concitoyens à la mort , que 
nous livrions aux bourreaux ceux qui ont le plus courageu- 
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sement défendu nfttre liberté? Qui saurions-nous désigner 
au supplice que nos amis, nos parens? Ne veut on nous ac- 
corder la vie et la liberté, qu’après que nous aurons commis 
une telle impiété ? S’il n’y a point d’autre moyen de nous 
sauver que celui-là , frissons tous innocens , mourons sur 
les sépulcres de nos pères; que l’ennemi de la France n’ait 
point la gloire de nous avoir vaincus , ni nous le déshonneur 
• d’avoir Voulu survivre au déshonneur de nos compatriotes. 
Qu’avons-nous besoin de la vie, si nous n’avons plus où, 
ni de quoi la conserver? Quel autre pays nous recevra, 
apres que nous aurons livré nos concitoyens au supplice? 
YoUà , dira-t-on, ceux qui ont mis la cotfde au cou à leurs 
pères , à leurs oncles , à leurs frères ! Ah ! n’allons point 
ainsi traîner notre misère sur un autre sol ; fini6sous-la dans 
ces murs, que nous avons défendus un au entier qu’il 
soit dit à notre gloire que l’Anglais n’a pu nous en chasser, 
tant que nous avons été vivons. » ‘ 

Beau dévouement d’JEustache de Saint-Pierre et de 
cinq autres citoyens - de Calais. — Mais pendant qu’écla- 
taient ces nobles sentimens , un vieillard vénérable s’avance 
au milieu de la multitude , et réclame un moment de si- 
lence. C’était Eustache de Saint-Pierre, le plus riche ci- 
toyen de Calais. « Mes amis , mes frères, s’écria-t-il d’une 
voix animée , j’ai servi jusqu’à présent mon roi , je lui ai 
conservé toutes mçs facultés, qu’il me soit permis <jp vous 
servir à votre tour. Il ne faut pas que tant de personnes 
périssent par un acte de désespoir. Nous serions bien plus 
coupables en succombant tous indistinctement , qu’en livrant 
six d’entre nous, dont la mort ne saurait être imputée qu’à 
la cruauté de notre ennemi. Si vous me demandez quelles se- 
ront ces six Yicti<ics qui voudront avoir la gloire de mourir 
pour leur patrie, je m’offre le premier, et si, par les ïour- 
xnens les plus affreux, Edouard voulait compenser sur moi 
P. P. iv. 4 
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la mort des cinq autres, je ne souffrirais pas seulement la 
corde, mais la roue, les tenailles et le fer. En une occasion 
aussi belle , la mort n’est point un supplice , c’est un hon- 
neur immortel , que tous les gens de coeur doivent briguer 
pour la récompense de leurs belles actions. Mes amis , n’y 
a-t-il point , parmi tant de braves gens qui l’ont si souvent 
affrontée , encore cinq hommes qui la veuillent venir défier 
avec moi ? Je parle aux plus généreux ; comme leur courage • 
et leur résistance a mis cette multitude d’innocens au péril 
où elle est a cette heure , aussi c’est à leur même courage 

et a leur constance de la sauver. » i 

■ . t JF ■ 

Eustache de Saint-Pierre avait a peine achevé de parler, 

« que chascun, dit Froissart, l’alla adorer de pitié.» Ex- 
pression tout à la fois énergique et naïve , qui peint bien 
l’effet £te produisit sur les Calaisiens l’acte sublime de leur 
concitoyen. Jean d’Aire, deux frères, Jacques ét Pierre 
AVisant, et deux autres bourgeois, dont le nom est resté 
malheureusement inconnu l , se présentèrent pour partager 
la palme du dévouement. Le gouverneur, Jean de Vienne, 
les remit tous six entre les mains de Gauthier de Mauny, en 
conjurant ce chevalier d’implorer pour eux la clémence 

d’Edouard. ' ^ . . > j 4‘ 

' ’ J k 

Envoyant s’avancer devant lui ces illustres titoyens , le 

roi d’Angleterre, loiu d’éprouver un sentiment de compas- 
sion, j^s accueillit par des paroles outrageantes, et com- 
manda qu’on fît venir le bourreau *. Les six victimes, ne 
répondant a ces menaces que par une contenance assurée, 
témoignaient assez qu’ils s’étaient livrés de leur plein gré a 
la fureur d’Edouard, « d’autant plus dignes de pitié, qu’ils 

••• 

1 Selon Us annales de Calais, ces deux derni^p furent tirés au sort 
parmi plus de cent, qui s’offrirent à la fois. Ce grand nombre deconcur- 
rèns est peut-être ce qui a empêché qu’on tînt note des noms des éltu. 

• • Soit fait venir U coupe-tête. * (Froimart. ) 
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n’essaya^it point de la faire naître Dans ce momeut 
fatal', les princes et les seigneurs anglais , particulièrement 
Mauny, l’ame profondément émue de l’héroïsme de Saint- 
Pierre et de ses.corapagnons, intercédaient pour eux avec 
lès plus vives instances; Edouard se montrait inflexible. Il 
répondit sèchement au chevalier Mauny, qui n’était pas le 
moins chaud des intercesseurs : « monsieur, il n’en sera pas 
autrement. » La reine, informée de ce qui se passait, vint 
elle-même" se jeter aux pieds de son époux, et y joignant ses 
lafmes aux prières de toute la cour , elle le conjura avec 
tant de persévérance, au nom du gage d’amour qu’elle portait 
•en son sein, qu’enfin elle obtint la grâce de ces malheureux. 
Edouard s’écria, après un moment de silence : « Ah! ma- 
dame , vous me supplice d’une manière si touchante , que 
je ne puis vous refuser; je vous les donne. » La reine, aussi 
satisfaite de cette conquête que son mari l’était de celle de 
Calais, les mena dans son appartement , leur fit ôter leürs 
cordes et reprendre leurs habits , leur donna a dîner , puis h 
chacun de l’argent, et une bonne escorte pour les conduire 
en sûreté. „ ; 

Edouard prit possession de Calais dès le lendemain 1 ; il 
retint prisonniers le gouverneur et les gens de marque , mit 
dehors tous les autres baiitans , a l’exception d’un prêtre et 
de deux vieillards, dont il voulut tirer quelques rensei- 
§nemens sur les localités-, et fit venir .trente-six bourgeois 
de Londres avec leurs familles, pour les établir dans la ville. 

Les Calaisiens, dépouillés de tout 3 , furent reçus en 
Artois et en Picardie comme des héros et des frère?.. Le roi . 

* • ' . . * i. 

1 Méierai. 

* Dans les dernier» jour» d'août. ' 

3 Plusieurs historien» disent qu’Edouard se relâcha de sa sévérité en ver* 
les Calaisiens, en permettant le retour de ceux que l'amonr du sol natal > 
on le défaut de ressonrees décidèrent à faire des démarches auprès de lui* 

; ' . 1 4 - 




i 


* 


Digitized by Google 



si guerres des français. , . 

Philippe les distribua dans plusieurs villes, leur #>nna de 
l’argent , et rendit , en laveur des plus considérables , un 
édit priant que tous les offices qui vaqueraient dans le 
royaume leur seraient affectés , jusqu’à ceqp chacun deux 
fût pourvu . 

Une trêve, assez mal observée*sur tous les point§ du 
théâtre de la guerre, suivit la prise de Calais. L’Ecosse , 
la Bretagne et la Guyenne ne jouirent pas de ce repos mo- 
mentané; la guerre s’y continua, ou plutôt le brigandage 
et le pillage. 

Le gouverneur de Saint-Omer échoue dans une entre- 
prise sur Calais, — Darts ce même temps, Edouard faillit . 
perdre sa dernière conquête par une trahison. Un Italien , 

Un certain nombre obtinrent de rentrer dan. leur héritage. En.taohe de 
Saint-Pierre lui-même, négligé par Philippe , *>t attiré par le monarque 
anglais , à qui la réflexion avait fait sentir le prix d’un paretl sujet. Il eut 
1* liblèssc de recevoir une pension , jusqn’à ce que ses biens lui eussent 
été rendus , et de prêter serment de fidélité à Edouard , non comme roi 
de France (il tie voulut jamais reconnaître ce titre), mais comme au pos- 
sesseur de Calais. Le poète de Belloy, dans ses Mémoires historiques, 
consigne ces faits en gémissant , en excusant son héros par la fatalité des 
conjonctures, en convenant que Saint-Pierre s’est dégradé par celte oou r 
«Suite <r S’étant élevé , dit l’auteurdn Siège de Calai», au-dessus de l’hn- 
manilé par son sublime dévouement , Eustachc de Saint - Pierre avak 
contracté l’obligation de se maintenir au degré de vertu où .1 eta.t fconté. 
Toute Si Vie devait être digne de ce beau moment. Un grand homme est 
iuexcuÜble de redevenir pu homme ordinaire. » « 

> Le roi leur donna , an* termes de .cet édit , « toutes les forfaitures , 
biens, meublas et héritages qui écherront au roi pour quelque cause que 
ce soit ; comme aussi tous les offices , quels qn’ils soient , vacans , dont il 
s appartient au roi ou à ses enfans d’en pourvoir , jusqu'à ce qu’ils soient 
tous et un chacun récompensés des pertes qn’ils ont faites à la prise de leur 

ville. » «• . , 

La prudence aurait dù mettre quelque, boroe. à cette générosité ; car 

.1 faillit déclarer ensuite , par un arrêt , qne l’ordonnance du roi ne s'éten- 
dait point aux offices du parlement , parce qu'ils doivent être donnés 
mérite* «l «#««•» , * «*« P<™ nécomperue, d. pertes. 
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nommé Aimery, a qui le monarque venait de confier le gou- 
vernement de Calais , homme plus avide d’argent , que dési- 
reux de gloire , se laissa corrompre par Geoffroy de Charny, 
gouverneur de Saint - Orner. Celui- ai, sans l’avéu du roi 
Philippe , offrit au lieutenant d'Edouard une somme de 
vingt mille écns , pour introduire dans la place un détache- 
ment français. Cette négociation ne put être si secrète que le 
roi d’Angleterre n’en eût avis. Il promit à l’Italien sa grâce , 
h la condition d’attirer , sous les apparences de remplir son 
engagement, Geoffroy de Charny dans le piège. 

Le gouverneur de Saint-Omer envoya , le jour convenu , 
les vingt mille écus promis , par cent hommes d’armes. Ài- 
mery fit entrer cette escorte dans le château , elle fut* enve- 
loppée à l’instant. LeseFratmais , qui se sentaient trop fai- 
bles, ne firent point de résistance, et mirent bas les armes. 
Edouard , sortant ensuite à la tête de trois cents hofhmes 
d’armes et de cinq cents archers 1 , fut au-devant du seigneur 
de Charny , qui était près des murs , où il attendait le sùc- - 
cès de la surprise. ‘ • 

La vue de la troupe anglaise n’intimida point Geoffroy. 

Il fit mettre pied à terre au détachement de gendarmes qui . . 
l’accompagnaient , parce que leurs chevaux étaient harassés 
de la course qu’ils venaient de faire de Saint-Omer a Calais, 
et combattit long -temps avec le plus rare courage. Cet en.- 
gagement faillit coûter la vie au roi d’Angleterre. Un che- 
valier, nommé Eustache de Ribaumont, s’étant attaché à 
lui , l’avait abattu par deux fois, et il allait le tuer, s’il ne 
se fût aperçu, dans le même moment, que tous ses com- 
pagnons étaient hors de combat. Alors il jeta son épée, en 

^ 1 Edouard était arrivé d’Angleterre avec le prince de Galles et Maunjr, 
pour surveiller la conduite d’ Aimer j, et diriger lui-méine le coup de main. 
Personne hors de (a vilie n’avait sd son arrivée , et rien ne le distinguait 
de ses hommes d’armes. t 
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disant au roi, qu’il ne reconnaissait pas encore : « Sire cheva- 
lier, je me rends votre prisonnier.» Cbarny et la plupart des 
autres hommes d’armes en avaient déjà fait autant . Edouard 
les traita avec honte 1 , et leur donna à souper, le soir même, 
à sa table , dont il fit servir le premier mets par le prince 
de Galles : t il plaça près de lui le brave Ribaumont, et lui 
fit présent , à la Ru du repas , d’un riche chapelet de perles % 
en disant qu’il le reconnaissait pour le plus vaillant guerrier 
contre lequel il se fût jamais mesuré, et qu’il lui permettait • 
de retourner chez lui sans payer aucune rançon 3 . » 

. Philippe de Valois désavoua, comme infraction aux lois 
delà guerre, l’entrepfise de GeofTroy de Charny, bien que les 
Anglais en donnassent journellement l’exemple en Guyenne, 
en violant la tftve, qui u’cn fut pas moins prorogée jus- 
qu’en l’an i35o. * 

Feste en France. — Le plus terrible des fléaux, la peste, 
força les deux partis à suspendre leur animosité. Après avoir 

désolé l’Asie et l’Afrique, elle ravageait alors l’Europe. En 

• 

1 11 se coffre» ta de railler en ces termes le gouverneur de Sainl-Oiner : 

« Messirc Geoffroy, tous t ouïe* a\oir la place à trop bon marche ; vingt 
mille ccus pour Calais, ce n'est pas assez; en conscience, il in'a coûté 
plus cher. »( Froissart. ) 

1 Chapelet , petit chapeau ou toque ornée de perles 
3 Vint le roi à mc^rc Eustachc de liibaumont : t Vous êtes le plus 
raillant chevalier que veisse onctfucs pins vailbimnient assaillir ses enne- 
mis , ne son corps deffendre , ni ne me trouvai oncqnes en bataille où je 
veisse qui. tant me donnast affaire corps à corps que vous avez hui fait ; 
si vous en donne le prix sur tous les chevaliers de ma court, par droite 
sentence. > Adonc priuct le roi son chapelet qu'il portait sur son chef 
( qui était bon et riche ) et le mist sur le chef de monseigneur Eustachc 
et dit : z Monseigneur Eustache , je vous donnece chapelet pour le mieux 
combattant de la journée du dedans et du dehors, et vous prie que vous 
le portes cette année pour l'amour de moi. Je sai que vous êtes gel et 
amoureux , et que volontiers vous trouvez entre dames et demoiselles , n 
dites partout que je le vous ai donné. Si vous quite votre prison , et vous 
«n. pouvez ;vart ir demain , s'il vous plaist. » ( Froissart ) 
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France, §Ile frappa ses nombreuses victimes jusqu’auprès 
du trône. La reine Jeanne de Bourgogne et sa belle -fille 
Bonne de Luxembourg , épouse du duc.de Normandie , en 
moururent. *\ , . 

Le Roussillon et le Dauphiné sont réfinis à la couronne ,348-134» 
de France. — Mais si la population de la France fut dimi- 
nuée par la peste , son territoire s’augmenta de deux pro- 
vinces, le Roussillon et le Dauphiné. La première fut ac- 
quise du roi de Mayorque , lequel ayant besoin d’argent 
pour faire lagtferre au roi d’Aragon, son cousin et son beau- 
frère, vendit ce comté au roi Philippe,, ensemble les droits 
qu’il avait sur la ville de Montpellier , moyennant la somme 
de. cent vingt mille écus ' . , 

Lè roi de France devint le souverain du Dauphiné, par 
la donation de Humbert 11 , dauphin de Viennois. Ce prince, 
inconsolable’ de la mort de son fils unique, songea à se re- 
tirer du monde , et fit cession de ses états a Philippe, par 
un premier traite pass^ en 1 34 - 3 , confirmé l’anuée suivante, 
et enfin consommé en i3.f9 ’. 

Mort de Philippe vi, dit de Valois. — Philippe, bientôt ,350. 
ennuyé de son veuvage , épousa , quelques mois après la 
mort de la reine Jeanne de Bourgogne, la princesse Blanche 
de Navarre, 6œur du roi Charles-le-Mauvais; mais , comme 

y ' 1 .A 

les fatigues et de longs chagrins avaient épuisé ses forces , 9 

il mourut sept mois après ce second mariage, le 28 août r 35 of 
. .■» ■ ■ • _ • , • ■ • . 

* Oa ne connaît pas bien l'origine de ce titre dedanphio , pris par les 
seigneurs du comté de Viennois. Le premier dauphin que l'on trouve est 
Guigites ié, dit le Gras, çornte de Vienne etd'Aibon, qni vivait ver i 1a 
fin du onzième siècle. Le comté ou la province de Viennois prit le n cmi de * 

Daupbinj , par suite de la dénomination de ses princes. On suppose que 
les dauphins d’Auvergne *ou comtes de Clermont, dont il est parlé dans 
l lristoire, -descendaient de ceux de Viennois. -Depuis la dooalioo de Hum- 
bert , le litre de dauphin a toujours été porté par la fils aîné du, roi ds ■ 

France. . ' 
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a l’âge de cinquante-sept ans ; il en avait régné vingt-trois.' 
Le seul événement heureux de ce règne avait été la victoire 
de Cassel , qui fit donner trop prématurément à Philippe le 
surnom de Fortuné , remplacé avant sa mort par celui de 
Malheureux. La .mauvaise fortune ne s’attacha pas seule- 
ment à la personne de ce monarque , elle enveloppa encore 
ses alliés, qui, .pour la plupart, périrent dans les combats, 
ou furent faits prisonniers. Il fut trahi par quelques-uns de 
ses sujets , méprisé et haï par le plus grand nombra; le con- 
tinuateur de la chronique de Nangis , pariant des calamités 
et de la misère qui pesaient alors sur la France, se plaint de 
l’énormité des tailles et des subsides , de la multiplicité des 
édits bursaux , de l’altération des monnaies : il ajou'te «que 
tant plus Philippe levait -de deniers, tant plus il devenait 
pauvre et incommodé, abandonné de tontes prospérités et 
suivi de -Bnlle infortunes; que les Parisiens seuls. trouvaient 
leur compte dans ce désordre. » Philippe-le-Bei avait mis un 
impôt de quatre deniers sur le sel , Philippe de Valois l’aug- 
menta , et le rendit perpétuel , en établissant des greniers 
. où tout le monde était obligé de venir acheter cette denrée 
> un prix plus ou moins cher, suivant la fixation du gouver-* 
nement ; c’est ce qui fit dire plaisamment au roi Edouard m, 
que Philippe de Valois était le véritable auteur de la’ loi 
Saliquè. V fV; ; • 

* Le roi défunt laissait deux fils : Jean , duc dé Normandie, 
qui lui succéda, et Philippe, duc d’Orléans,' qui mourut 
sans postérité. ' . . 


. : " * 
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CHAPITRE II. 


- De i35o à i364. 

• 

Commencement du règne de Jean ; il fait décapiter le çonaétablc Raoul 
d'Eu. Evénemens militaires dans plusieurs provinces du royaume. Con- 
tinuation de la guenre de Bretagne. Combat des trente. Le roi de Na- 
varre fait assassiner le connétable de France, Charles de la Cerda, et 
rompt ouvertement avçc le roi Jean. Rapprochement de ces deux mo- 
narques. Nouvelles hostilités de Charles-le-Mauvais ; Jean lui pardonne 
contre son gré. Le roi de Navarre recommence scs intrigues; il est 
. arrêté p)A le roi Jean, qui fait pendre quelqueS-aus de ses partisans. 
La guerre entre la France et l’Angleterre recommence avec une nouvelle 
activité. Marche rapide du prince de Galles à travers la France. Ba- 
taille de Mauperluis ou ^e Poitiers. Le roi Jean prisonnier est conduit 
à Bordeaux et ensuite à Londres. Situation de la France; le dauphin 
prend les rênes du gouvernement, et convoque les étals-généraux h 
Paris. Dispositions manifestées par cetlè qpemblée; le dauphin fa con- 
gédie, et quitte Paris. Commencement des troubles dans cette capitale.' 
Retour du dauphin; nouvelle convocation des états; continuation des 
troubles dans Paris. Le roi de Navarre est remis en, liberté et vient à 
Pans. Conduite dç Marcel , prévôt des marchands. Insurrection des 
Parisiens ; ils barricadent leurs rues. Le roi de Navarre se rend à Rouen. 
Suites de la sédition dan» Parif; nouveaux attentats de Marcelle dau- 
phin quitte Paris une seconde fois*et le roi de Navarre y rentre. Elats- 
géuéranx réunis à Compiègne. Marcel perd de son crédit. Nouvelle 
esquisse des maux de la France. Origine, progrès et destntetion de la 
Jacquerie. Le roi Jeaq repousse les proportions avilissantes que lui 
font les Anglais, Comniencemenslle Bertrand du Guesçlin. Le dauphin 
assiège Paris. Nouvelles perfidies du roi de Biavarre. Marcel trahit ou- 
vertement lcs iq^érêts des Parisiens. Plusieurs bourgeois de Paris né- • 
gocient avec le dauphin. Mort de Marcel. Le dauphin entre dans Paris, 
lîfe roi de Navarre continue la guerre civile. Le roi Jean traite avec 
Edouard. Les états de France rejettent le traité pajsé entre Jean et 
Edouard. Lâ guerre recommence eut re la FJhnce- et J’ Anglcterfe pro- 
grès d’Edouard ; il consent à des négociations pour la paix. Traité de . 
Brétigfly. Retour du roi Jean en France. Lç duché de Bourgogne revient 
à In couronne de France. Projet d’une nouvelle croisade contre les* 
Turcs. Difficultés élevées par Edouard relativement à l’exécution du 
traité de Bréligny, Le roi Jeau retourne en Angleterre, et y meurt, 

N.ous voici parvenus a l’une «les époques les plus désas- 
treuses de Phîstoire de France. Le règùede Philippe de Va- 
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lois avait préparé une révolution presque inévitable, par H 
disposition où se trouvaient les esprits au moment de la mort 
A de ce prince. A la vérité , la complication des intérêts divers 

et des débats particuliers, mêlés avec la grande querelle de^ 
deuxmonarqpes français et anglais, était un peu diminuée. 
La mort de Robert d’Artois et celle d’Artevelle avaient en- 
levé deux puissans auxiliaires à Edouard : maître de Calais 
et cherchant a détendre en Picardie, le roi d’Angleterre 
s’était vu arrêté dans ses projets ambitieux par des trêves 
renouvelées’ de terme en terme. Un pontife, ami Ae la paix, 
Benoît xii , s’efforcait de rapprocher les deux nations enne- 
mies; mais, trop fier de ses succès pour consentir a repren- 
dre le titre de vassal, d’ilne couronne sur laquelle il croyait 
toujours avoir des droits , Edouard réclamait l’indépendance 
► absolue de la Guycnn^ du comté de Ponthieu, et même la 
suzeraineté de la Flandre. Les négociations, ouvertes dans 
Avignon, étaient tantôt interrompues, tantôt renouées; au 
milieu de ces vicissitudes , ôn reprenait lés armes de part et * 
d’auti$. • * 

«35o*i35i. Commencement du règne de Jean; le connétable Raoul 
d'Eu est décapité. — Le nouveau roi, âgé de trente - trois 
ans, déjà renommé par son courage, exercé aux affaires, 

. plus instruit qu’aucqn prince de son temps, promettait aux 

. ' Français un gouvernement meilleur que cejui de son père ; 
mais il avait malheureusement aussi une partie des défauts 
de ce dernier monarque : faible dans son intérieur, et le 
jouet de ses favoris, Viudicatif , violent jùsqu’k la fureur , 
et presque sans pitié pour les misères du peuple. J1 com- 
mença son régné par des actes arbitraires et l’effusion du 
• sang, conduite bien étrange d’un prince qui proféra plus 
tard cette maxime’sublime : «'-Si la justice et la bonne foi 
étaient bannies du cœur du reste des hommes, il faudrait 
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• * j *• 

que l’ofc retrouvât ces vertus dans la bouche et le cœur des \ • 

ro^ v» r • 

Le connétable îlaoul , comte d’Eu , fait prisonnier par 
Edouard à la prise de Caen, venait d’obtenir sa liberté. Le 
roj Jean , sur le simple avis qu’on lui donna que ce seigneur « 
avait formé le complot d’introduire les Anglais sur le terri- 
toire français, le fit décapiter sofis ses yeux, sans aucune • 

forme de justice. Quelques historiens pensent que le con- 
nétable fut saçrifié à l’ambition de Charles de la Cerda %. 
qui voulant le remplacer; d’autres prétendent que le roi 
voulut se défaire d’un rival, que l’une des plus belles fem- • V 

mes de la cour ftii préférait. Qiîoi qu’il en soit , cet acte de 
despotisme révolta une grande partie de la noblesse , et dis- 
posa le peuple a regarder d’un œil d’indifférence les infor- 
tunes de son souverain 3 . * 

• Evéncmensmilitaires dans plusieurs provinces du royaume. i 35 o - i 36 i . 

— Dans une de ces interruptions de trêve dont nous venons 
de parler plus haut, .le maréchal Guy de Nesle, qui com- 
mandait en Saintonge , fut défait par un détachement an- 
glais , et fait prisonnier. Au mois de septembre, les Fran- ' . , 

çais prirent leur revanche en s’emparant de Saint -Jean* 
d’Angély. Deux entreprises, que le roi %fouard ordonna 

. ’ . , V 5 . I 

* Les écrivains modernes, qui rapportent’cçs belles paroles, si étran- 
gères au siècle «$au caractère dn roi Jean, auraient dû citer leurs auto- 
rités. Le continuateur de Gnillaume de Nangis, Froissart, les grandes 
chroniques de France, qui donnent le plus de détails sur leg événemens 
de celte époque , n’*n disent rien. 

a Charles de la Cerda était fils du prince Alphonse de la Cerda, qui 
s’était étalai en France sous le règne de Philippe-le-Hardi. il faut se rap- 
peler que cet Alphonse et Ferdinand , son frère , successeurs légitimes au i . . 
trône de Castille , après la fnort de Ferdinand , frur père , et d’Alphonse, 
leur aïeul, ayant été dépossédés par Sanche, leur oncle, furent amenés 
en France par Blanche, leur mère, fille de saint Louis. Le roi Philippe 
prit inutilement la défense de leur cause. ( Voyez tome su , pagt? 3q4 

3 L’abbé Millot. • , • 
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sur les villes de Nantes et de Saint-Omer, fuient sans 
succès. Le gouverneur de Nantes découvrit les Anglais ^éjà 
introduits par des traîtres dans la place , et les fit passer 
par le fil* de l’épée. Ce même Aimery, ce même gouverneur 
de Calais, qui s’était laissé séduire un moment par Charjjy, 
‘ayant corrompu a son tour le chevalier Beaucorroy, com- 
mandant à Guines, veifait de s’emparer de cette place 
Enhardi par ce succès facile, et d’après l’ordre d’Edouard , 
• il tenta de surprendre Saint-Omer; mais il fut sûrpsis loi- 
même auprès cPArdres, et ses troupes défaites , non sans une 
résistance très-vive', qui coûta la vie au maréchal de Beau- 
jeu, commandant le parti français. Pour venger cette perte, 
le gouverneur Charny et le chevalier de fiibauuton^ ou- 
bliant l’indulgence dont Edouard avait tsé envers eux r 
maîtres de la # personne ‘d’Aimery, le traitèrent comme un 
traître, et le firent, écartele^ *. Toutefois, il y a lieu de 
croire qu’ils n’agirent avec autant de barbarie, qu’après 
avoir pris l’aveu du roi Jean. 

Continuation de la guerre de Bretagne. — Le parti du 
comte de Blois , en Bretagne , quoiquè privé de sou chef, se 
défendait encore. Jeanne de Penthièvre, épouse du comte, 
avait voulu monirer la même énergie que la veuve de Mont- 
fort. Ces deux femmes, à la tète de leurs partisans, olîraient 
un spectacle bien remarquable. Jeanne de Montfort , intré J 
pide soldat et capitaine habile , guidait son jeune fils au 
milieu des périls, provoquait l’ardeur de ses guerriers; elle 
les étonnait , tantôt par des coups hardis * tantôt par des 
opérations savantes, par des retraites supérieures ^des vio- 

* #’ 

• * ‘ 4 

1 C’est à l’occasion de telle surprise et syr’les plaintes qu’en fit Je roi 
de France , qu’Edouard répondit : Les trêves sont marchandes ; Aimery 
n’a tait qu’imiter le seigoeur de Cbaroy , mais en prenant mieux ses me» 


sures. * (Froissàrt. ) 

« 

a Chron. de Flandre, — Froissàrt. — Méaerai, 
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toi tes. À tant de grandeur, la comtesse de Blois opposait 
l’orgueil d§ son sang, la certitude de ses droits et l'inflexi- 
bilité de son caractère. Elle avait juré de ne ^^isentir a 
aucun partage du duché , désavouant d’avance tous les ar- 
rangemens , tous les. sacrifices que le désir de la liberté et 
. l’aiuour de la paix auraient pu arracher à son mari. Seule 
investie de l’autorité, même aprèg le retour de Charles de 
Blois, elle ne lui laissa que lé rang de premier^sujet*, et 
.l’honneur de mourir pour elle. La comtesse de Montfort 
était digne de combattre avec les Edouard , scs alliés c la 
comtesse de Blois méritait peut-être moins d’être secourue 
par les Valois ; mais, pendant la prison' de son époux, elle 
parut s’élever au-dessus d’elle -même, ^t tirer d’uu grand 
malheur des ressources non moins grandes 

Sous ces deux femmes guerrières, tous les Bretons étaient 
devenus soldats. La Bretagne était le seul pays où les hos- 
tilités n’eussent point été suspendues , malgré les deux trê- 
ves. Cette guerre de dévastation et d’inceûdie, que les An- 
glais du parti de Montfort ne se lassaient point d’ajouter 
aux autres fléaux , avait réduit au désespoir le peuple de 
Bretagne. Un grand nombre de paysans prirent la résolution 
d’attaquer leurs funestes alliés dans la forteresse d’Errieu : 
c^yelques chevaliers, et («entre autres Pierre de Craon, s’é- 
taient mis à la tête de ce rassemblement. Les Anglais vou- 
laient Capituler, on s’y refusa ; l’assaut fut livré. Pierre de 
Craon suspendit une bourse de cinquante écus au bout de 
sa lancé, en disant : « Voila la récompense de celui qui 
parviendrale premier sur le'iempart. La place fut emportée 
et la garnison égorgée. . 

Malgré cette forte leçon, les troupe? d’Edouard couti- 


* D'Argentré, Hist.de Bretagne. — Froisssart. — P. Emü. 
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nuaient leurs ravages, et n’épargnaient aucun parti. Celui 
de la comtesse de Blois reprenait cependant quelque avan- 
tage. Unâps chefs, nommé Raoul de Cahours, sç trouvant 
dans les environs d’Aurai , à la tète de cent vingt hommes j 
l’anglais Thomas Dagorn , qui çoinmandait dans cette place 
pour la comtesse deMontfort, était sorti dans le dessein 
d’attaquer ce détachement. Il fut entièrement défait, et ® 
perdit la .vie dans le combat. Plus de cent hommes, d’armes 
anglais restèrent sur le champ de bataille. 

Combatdes trente . — Un autre capitaine'anglais , nommé 
Richard Bemhro ou Bembroock, commandant a Ploërmel , 
résolut de vengfer la mort de Dagorn , son compagnon d’ar- 
mes, en portant 1* terreur et la dévastation dans tous les 
pays environnans, et en massacrant sans pitié les marchands, 
les artisans et les cultivateurs. Ile seigneur de Beaumanoir, 
un des gentilshommes les plus considérables de la contrée, 
touché des malheurs de ses concitoyens, .alla trouver Bem- 
bro, sous la sûreté d’un sauf conduit, et lui représenta qu’il 
était indigne d’un vaillant chevalier de faire mauvaise 
guerre , en attaquant , non ceux qui portaient les armes et 
pouvaient résister convenablement , mais des vilains et des 
faibles incapables de se défendre. Le fier Bembro crut son 
honneur blessé par ces reproches fêndés, et répondit qu*il 
n’appartenait pas aux Bretons de se parangonuer aux Anglais. 
Beaumanoir soutint chaleureusement l’honneur de la no- 
blesse bretonne , et choqua de plus en plus Horgueil grossier 
que les succès d’Edouard inspiraient à la nation anglaise. * 
La conférence se termina par un défi proposé par le gentil- 
homme breton , et accepté par l’Anglais. Us convinrent de 
se trouver, chacun accompagné de vingt-neuf chevaliers, 
entre Ploërmel et Josselin , la veille du dimanche avant la 
passion de l’an i35o, pour décider laquelle des deu^ »a- 

» . * v 
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lions avait le plus d’honneur, et lequel des deux chefs avait 

la plus belle amie. Ce fut le combat des treute , auquel les 
historiens bretons ont donne une si grande çélébrité. 

Il se livra en présence de toute la noblesse de la contrée, 
qui obtint des saufs-conduits pour y assister. 

Les deux partis s’étant rendus sur le terrain au jour et 
v a l’heure indiq ués J , «Bembro harangua les siens , et leur 
promit une victoire complette, sur la foi d’une vieille pro- 
phétie de Merlin, qu’il appropriait à la circonstance; puis, 
tétant détaché de sa troupe et s’avançant au milieu du 
champ clos , il fit appeler Beaumanoir ,• pour lui dire qu’il 
croyait le combat irrégulier, attendu ‘qu’ils n’avaient point 
demandé , l’un et l’autre , l’aveu de. leur prince respçptif, 
et qu’ainsi ils devaient différer d’en venir aux mains, jus- 
qu’à ce que cette formalité fût remplie. Beaumanoir répon- * 
dit; que l’observation était un peu tardive; qu’il 11 e s’a- . 
gissait point çn ce moment de la quêrelle des princes, 
mais bien de l’honneur des deux nations , et de savoir 
qui avait la plus belle amie ?. « Mais si nous périssons, 
ajouta Bembro , où retrouvera-t-on tjes chevaliers tels que. 
nous? — Si nous périssons’, reprit Beaumanoir, aussi mo- 
deste qu’intrépide , la Bretagne ne manquera pas de vaii- 
laus défenseurs; nous ne présentons ici ni les plus grands 
noms, ni les bras les plus redoutés. » Alors, sans vouloir > 

1 Noos croyons bien que les historiens ne s'expliquent pas clairement 
à ce sujet , que tous les chevaliers mirent pied à terre* ponr combattre ; 
autrement il serait difficile de comprendre la circonstance finale du com- 
bat, où l'on y erra un chevalier français remonter sur son -coursier, pour 
charger en flanc le peloton anglais ; ce qui décida la victoire.* * 

’ Prouver Ja supériorité de sa valeur , c'était alors prouver l’excellence 
et la beauté de la dame qu’on servait et de qui l’on était aimé. Ou sup- 
posait que la plus belle des dames ne pouvait aimer que le plus brave de 
'tous les chevaliers, et le parti du vainqurtir trouvait toujours son avan- 
tage dans celle heureuse supposition. . *'. 

( Sainte- P alayr, Mémoire r sur V ancienne chevalerie.) 

• • - 
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discourir. davantage, le Breton rejoignit sa troupe, et donna 
le signal du plus terrible engagement qu’on eût encore vu 
dans cette gueçre 

La fortune parut d’abord se déclarer pour les Anglais , 
par la reddition de deux chevaliers bretons, et la mort d’un 
troisième j deux antres étaient presque mis hors de combat : 
les trente Anglais restaient intacts; mais Beaumanoir soute- 
nait le courage des ' siens. On se battit de part et d’autre 
avec un acharnement saris exemple , jusqu’à ce que la cha- 
leur, la fatigue, l’épuisement , obligèrent, a plusieurs re>- 
prises , les combattans -de suspendre leurs coups pour re- 
prendre haleine et se'rafraîchir. 

• Epurant un de ces intervalles , Beaumanoir, blessé, dévoré > 
par la soif , demandait à boire; Geoffroy des Bois, l’un de 

' ses compagnons, lui cria : « Beaumanoir , bois ton sang *. » 

. La charge recommence avec une nouvelle fureur : Bembro 
s’élance sur le chef des Bretons; mais il est prévenu par le 
chevalier Ablain de Karenrais, qui, accourant au secours 
de Beaumanoir , renverse l’Anglais d’un coup de lance dans 
. le visage ; Geoffroy dçs Bois le perce en même temps d’tin 
violent coup d’épée, et lui coupe, la tête. 

La mort de Bembro étonna d’abord , mais ne découragea 
point son parti. Croquart, ralliant autour de lui Ïe3 cheva- 
liers anglais : « Amis , leur dit-il , laissons-la Merlin et sa 
prophétie , qui a trompé Bembro. Le meilleur est de se serrer, 
de tenir ferme et de combattre jusqu’à la mort, n Cette troi- 
sième reprise fut encore plus terrible que lès deux précé- 
dentes mêlées. Les Anglais, serrés en masse, présentaient 
une muraille de, fer" qu’on ne pouvait entamer, lorsque 

, , . > v • . ' v { .*• c \ 

1 II passa théine en proverbe; car, long-temps après, lorsqu'on faisait 
le récit d’une action vive et rSeurtrière, on disait communément : Il ne 
t’est pus vu un plus furieux combat depuis celui des trente. 

* La Maison de Beaumanoir prit dans la suite ces mots pour devise.. 

• v • 

* • * • • 
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Gumaume de Montauban , par une heureuse et subite jtis- 
pi ration , s’écarte du*groupe français , qui s’obstinait à as- 
saillir de front le peloton ennemi , et , courant reprendre 
son cheval , qu’il avait sans doute qfttté comme tous les 
autres chevaliers 1 , il revient promptement charger eu flanc 
cette masse formidable ; sept chevaliers tombent sous ses 
coups , et il ouvre ainsi un passage a ses compagnons a tra- 
vers les rangs anglais^ La victoire cessant alors d’être dou- 
teuse, presque tous les chevaliers du parti de Bembro furent 
tués ou pris V v 

Les Français décernèrent la palme de lav^eurau seigneur 
de Tin(eniac; proquart , qui se trouvait au nombre des pri- 
sonniers , fut proclamé par les Anglais le plus brave de leur 
bande. Quatre Bretons faisaient partie de cette dernière, 
comme attachés à la cause de Montfort; ce qui scandalisa 
toute la noblesse de Bretagne^ d’autant qu’il s’était agi de 
l’honneur de la nation, particulièrement du, peuple breton , 
comme on l’avait expressément déclaré , et non de la que- 
relle des deux comtes de Montfort et de Blois. 

Mais si quelques chevaliers français triomphaient eu champ 
clos , les Anglais gagnaient des batailles autrement impor- 
tantes. Gu j de Kesle , ce même maréchal , fait prisonnier ça 

i «i, i • 

> Beau manoir , qui ne péoélrait pas le dessein de ce chevalier, lui cria, 
en le •voyant ainsi s’éloigner : a Déloyal et mauvais chevalier, où vas-tu? 
Il te sera reproché à toi et à ta race. à jamais. — Fais bien ta besogne, 
répartit Montauban , de mou côté , je ferai mon devoir. é 

3 De tous les historiens, Villarct est le seul qui suppose que les deux 
partis combattirent A chevai. D’Argenlré et Lobineau disent que, dans 
cette action, on se battait à armes inégales, et que chacun prenait ses 
avantages comme il pouvait, lîn des chevaliers anglais avait pour arma 
un maillet pesant vingt-cinq livres; Hucberon , du même parti , se servit 
d’un grand JauchanT crochu et tranchant des deux côtés. Le Breton Per- 
tivian fut blessé d’un coup de marteau ; Bouaselle et Bodegat , deux au- 
tres- chevaliers français, furen#reoverséi à coup de mai). Ces détails ne - 
prouvent pas en faveur de l’opiakm de Villaret. * = 

P. P. IV. . .. ~ 5 
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Saintonge quelques mois auparavant , ayant recouvre^ li- 
berté , était venu en Bretagne pour prendre part a la guerre 
qui s’y faisait toujours , malgré la trêve, ainsi que nous l’a- 
vons dit. Il accom^^nàit le comte de Blois, nouvellement 
sorti d’Angleterre , par le crédit de la reine , sa parente , et 
qui n’osait porter les armes eu personne, jusqu’à ce qu’il 
eût payé sa rançon 1 . •' 1 

, Bien plus malheureux encore dans cette campagne , qu’il 

ne l’avait été en Saintonge , le maréchal de Nesle , qui s’é- 
tait mis à la tète des troupes du comte , perdit une nouvelle 
bataille c.ontre*m corps d’Anglais et de Bretons du parti de 
Montfort, réunis sous le commandement de, Tanneguy du 
Châtel , et fut tué dans l’action , ainsi que le vicomte de 
Rohan, et ce brave Tinteniac, le Jiéros du combat des 
■ t trente. ’ 00 

,353, Charles-le- Mauvais , roi (te Navarre, fait assassiner le 

connétable de la Cerda. — Cependant la jalouse malignité 
des courtisans les portait à soupçonner, dans la faveur dont 
le roi Jean honorait le jeune Charles de la Cerda, les ca- 
ractères de la même faiblesse que le roi d’Angleterre , 
Edouard 11, avait montrée successivement pour Gaveston et 
le jeune Spencer. Devenu connétable après le supplice ini- 
que du comte d’Eu , la Cerda , qu’on regardait comme le 
conseiller de ce crime , en fut bientôt puni par un homme 
encore plus coupable que lui; c’était Charles, roi de Na- 
varre ', à qui l’opinion publique donnait déjà le surnom de 
• Mauvais 

. » i 

* II avait obtenu sa liberté moyennant une rabçon de 700,000 écus, 
qu’Edouard,à la sollicitation de la reine, sa femme, réduisit ensuite à 
la moitié,' à condition qu’il acquitterait les payetneçts aux tenues conve- 
nus. Il était revenu en France , après avoir laissé ses deux fils en otage. 

' » Nous devons rappeler ici que la reine Jeanne de Navarre, ainsi qu’on 

l’a vu dans le volume précédent, avait apporté en mariage à Philip pè- 
le- Bel le royaum® de Navarre et les comtés d« Champagne et de Brie. 
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Les droits de la mère de Charles , # J canne, fille de Louis- 
le-Hutin , avaient été la matière de (Quelques contestations 
entre cette princesse et se» oncles, Philippe- le- Long et 
Charles-le-Bel. Ces deux rois décidèrent leur avantage, 
en gardant la Navarre, la Champagne et la Brie, dont ils 
donnèrent à leur nièce tel dédommagement qu’ils voulu- 
rent. Philippe de Valois, plus motléré et plus juste, rendit 
la N avarre à Jeanne , et transigea pour les comtés de Brie et 
de £hampague , qu’il eût été peut-être plus juste encore, 
mais moins politique de restituer. En effet, la situation de 
la Champagne, qui la rendait frontière de l’Allemagne , et 
celle de la Brie, qui serre trop près la capitale, faisaient de 
l’acquisition de ces deux provinces un objet important de 
la politique des rois de France. Philippe donna en échange 
• u r °i et à !» reine de N avarre, outre des rentes , les comtés 
d Angouleme et de Mortain, qui, a tous égards, mais prin- 
cipalement par leur situation au milieu du royaume et loin 
de Paris, étaient d’une moindre importance que la Cham- 
pagne et la Brie. Le traité cont^u a ce sujet ne fut 2>as 
fidèlement exécuté. La reine de Navarre remit plus tard le 
comté d’Angoulême, que la proximité de la Guyenne ren- 
dait nécessaire au roi de France , et obtint en échange des 
domaines moins importans, Pontoise, Bcaumont-sur-Oise, 
Asnières; mais elle mourut avant d’avoir été mise en pos- 
session de ces demi derniers. Le roi Jean, croyant toutefois 
pouvoir disposer du comté d’Angoulême , le donna au con- 
nétable Charles de la Cerda, son. favori, avec la main de 
Marguerite, fille du comte de Blois. 

( . . , * * • 

' *'* 5 ■' • 

La princesse Jeanne, fille de Louis-le-Hulin , et petite-fille de cette meme 
reifle Jeanne, porta ses droits à son époux, Philippe, comte d’Evreux , 
petit-fils du roi Philippe-le-Hardi ; Charles-le-Mauvais était issu de ce 
dernier mariage, ainsi que la reine Blanche, seconde femme de Philippe 
de Valois. , 
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guerres des français. 

Le jeune roi de Navarre, Charles, qui venait de succéder 
h sa mère, regardant lit donation du monarque français comme 
'iine atteinte portée a ses droits, tourna toute sa fureur contre 
le connétable. Pqtit-lils de Louis- le - Hutin , gendre du 
roi Jean , Charles-le-Msuvais n’était point un ennemi ordi- 
naire. 11 avait un parti nombreux a la cour ; mais sou carac- 
tère , plus redoutable encore que sa puissance , éloignait de 
* lui le monarque son beau-père, lous les vices le dégra- 
daient, tous les crimes lui étaient familiers. On retrouvait 
en lui cette cruauté, cet amour du trouble, cette soif du 
sang, ce tissu d’attentats et de noirceurs, sans intervalles , 
qui ,chez quelques princes de la première race, avaient 
épouvanté même un siècle barbare. Ses talens, car malheu- 
reusement il en avait (il était éloquent, actif, fécond en 
ressources), ses talens furent toujours des moyens, ou d» 
trahison , ou de férocité. Les sentimens mêmes de la nature 
se tournaient en fureurs dans son ame, et devenaient des 
sources de crimes. 

D’après un pareil portait , tracé sur les documens fournis 
par tous les historiens, on croira sans peine que Charles ne 
bornait point ses desseins au renversement du favori de son 
beau-père. En effet , il allait jusqu’à dire hautement qu’il 
avait plus de droits a la couronne de France, que les deux 
rois qui se la disputaient 3 mais , dans l’impuissance de faire 
seul tout le mal qu’il méditait, on le.verra se vendre h 
Edouard pour opprimer Jean , se réservant de les trahir 
tous les deux , et se flattant de les détruire l’un par l’autre. 

Comme les possessions de ce méchant dans diverses pro- 
vinces de la France lui fournissaient le prétexte de les vi- 
siter toutes , il était sans cesse en mouvement d’un bout du 
royaume à l’autre, et partout il joignait a ses largesses cor- 
ruptrices la séduction de son éloquence, il déclamait avec 
énergie contre le fardeau des subsides, tous les jours- ag- 
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gravé; accusant l’avidité de la cour, le sommeil de la jus- 
tice , la vigilance des sangsues publiques ; employant cet 
art, si connu .des factieux, d’exagérer le désordre pour 
l’augmenter, de flalter.le peuple pour l’aigrir, de soulager 
avec ostentation quelques maux particuliers pour irriter Je 
mal général. Enfin , on voyait sur ses traces les séditions „ 
le mépris de l’autorité , la haine du gouvernement 

Le connétable , persuadé que son crédit auprès du roi le 
mettait hors des atteintes de ses eiînemis ( erreur ordinaire 
des favoris!), poussait l’imprudence jusqu’à braver publi- 
quement le roi de Navarre; et Jean, loin d’apaiser lps que- 
relles qui s’élevaient à ce sujet, semblait encourager la 
Cefrda par de nouvelles marques.de prédilection. Gharles-le- 
Mauvais ne balança plus à se venger a la fois du monarque 
français et de son favori , en faisant périr ce dernier. Le con- 
nétable venait de se rendre au château de l’Aigle’ apparte- 
nant à sa femme, pour surveiller, s’il faut en croire quel- 
ques historiens , les démarches du roi de Navarre, qui, se 
trouvant alors a Evreux , cherchait a organiser un mouve- 
ment dans ce comté. Charles , informé de la présence de la 
Cerda, marche sur l’Aigle, bien accompagné, s’arrête dans 
.une grange près dê la ville, puis envoie ses sicaires assas- 
siner le connétable, qui n’avait encore pris aucune précau- 
tion pour sa sûreté. „ , 

Le roi de Ncwarre se prononce contre le roi dé France. 
— Immédiatement après cette expédition , dont il osa se 
vanter publiquement , le roi de Navarre répandit des mani- 
festes-, fortifia les places qui lui appartenaient, traita presque 
ouvertement avec les Anglais, et le duc de Lancaster offrit 
son appui à ce prince rebelle.» * 
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Jean reçut la nouvelle du meurtre de la Cerda presque 
avec la même indifférence qu’avait faitparaître Edouard en 
apprenant le supplice de Gaveston; mais ua second favori, 
le jeune Spencer, avait consolé promptement le monarque 
anglais, et la Cerda ne fut point remplacé dans le cœur du 
roi de France. La douleur et la colère y jetèrent des racines 
d’autant plus profondes, que la politique lui commandait 
de les étouffer à l’extérieur. Charles pouvait , comme autre- 
fois le comte d’Harcourt, introduire les Anglais en Nor- 
mandie, où il possédait plusieurs places maritimes; rien ne 
l’empêchait de les amener par Evreux , 'Mantes , Meulan 
et Pontoise (villes dont il était maître), jusque sous les 
murs de Paris. 

Les deux rois se rapprochent.. — Le roi Jean , forcé de 
sacrifier son ressentiment a l’intérêt de l’état , dut prêter l’o- 
reille aux sollicitations des deux reines, Jeanne et Blanche 
d’Evreux ; la première , veuve de Charles-le-Bel ; la seconde , 
de Philippe de Valois ; toutes deux tantes du coupable, 
elles intercédaient poùr lui. Il méritait une punition exem- 
plaire, on le récompensa. Jean , avili et trahi par les hommes 
chargés de négocier avec Charles, lui donna le comté de 
Beaumont-le-Roger, confisqué autrefois' sur Robert d’A^ois, 
ainsi que les châtellenies de Breteuil , de Conches, d’Orbec, 
retirées au duc d’Orléans. Cette concession avait été exigée 
impérieusement par le Navarrois , comme une indemnité de 
la-perte des comtés de Brie et de Champagne, réunis à la . 
couronne. Il fallut encore que le roi remît entre les mains 
de cet ennemi domestique les places de Pout-Audemer , 
Valogne, Coutance, Carentan, et tout le Cotentin; il lui 
accorda pour Evreux 8n échiquier , op cour souveraine, . 
pareille à celle de Rouen ; enfin, il le fit presque duc de 
Normandie, comme l’avait été Rollon. Ainsi , pour avoir 
menacé l’état , Charles- le-M.au vais était traité comme s’il en 
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fût le sauveur. Il est vrai qu’il s’obligea a rendre Pontoise* 
et qiÿil dispensa Jean de lui donner Beaujnont et Asnières; 
mais il voulut encore que , pour garantir sa sûreté pendant 
'son séjour a la cour de France, on lui donnât en ôtage le 
prince Charles d’Anjou , second fils du roi. Avec cette assu- 
rance , il se rendit, bien accompagné, au parlement que le 
roi avait convoqué, dans Paris , et s’y justifia faiblement du 
meurtre du connétable , en déclarant qu’il ne l’avait pas 
commandé pour déplaire au roi , mais bien par des motifs 
qu’il déduirait en temps et lieu • 

Le traité hou^ux, dont nous venons de faire connaître 
les dispositions , fut signé à Mantes: Le cardinal de Boulo- 
gne était a la tête des plénipotentiaires français, parmi les- 
quels ou ne remarque pas sans peine un prince du sang de 
saint Louis , Pierre de Bourbon. 

Nouvelles hostilités de Charles-le-Mauvais ; Jean lui' ,354.1355. 
pardonne contre son gré. — L’impunité ayant rendu le roi 
de Navarre encore plus audacieux, il rçcomraença ses me- 
nées , et , après avoir passé par les villes les plus importantes 
du royaume pour réveiller l’ardeur de ses partisans , il vînt ' 
en Navarre lever des hommes et de l’argent. Jean se décida V 
alors à saisir les possessions de Charles en Normandie,!» 
l’exception des places d’Evreux, Pont-Audemer, Cherbourg, 

Gauray, Avranches et Mortain, que les garnisons ne vou- 
lurent point rendre. A la nouvelle de cette mesure , le roi 
de Navarre descendit en Normandie avec une petite armée, 
traita tout le pays en ennemi, et reprit Conches , où le roi 
de France avait mis garnison. Dans le même teiftps, la flotte 
anglaise du duc de Lancaster menaçait les côtes. Jean se 

vit contraint de céder une nouvelle fois. Charles de France, 

* • 

fils aîné de Jeap , et premier dauphin de la race royale, 

. .... . 

* Mcxerai. ' ... ' . - 
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envoyé en Normandie , y négocia un second traité , aussi 
honteux que celui de Mantes. On accordait aux partisans • 
des Navarrois une amnistie, dans laquelle étaient compris 
les ministres qui avaient signé, pour le roi Jean, le traité 
de Mantes ; preuve évidente de leur perfidie 1 ! • 

Ce nouveau rapprochement ne fut ngplus sincère, ni plus 
durable que le premier. Charles-le-Mauvais n’acceptait la 
paix que pour préparer plus sûrement la guerre. Nous avons 
parlé de l’habileté de ce prince dans l’art. de séduire : il 
avait gagné le dauphin. Celui-ci avait trojypeu d’expérience > 
pour éviter le piège où voulait l’entraîner le Navarrois. 
Aussi prompt h pardonner qn’à punir, le roi Jean fut encore ’ 
assez faible en cette dernière circonstance, pour accueillir 
Charles-le-Mauvais comme un gendre, comme l’ami et le 
compagnon d’armes de sou fils. 

Le roi tle Navarre recommence ses intrigues . — Bientôt 
le roi de Navarre agite et divise la cour. Le dauphin lui- , 
même commence h se plaindre de son père , et s’en éloigne. 
Le Navarrois, profitant de sou ascendant sur le jeune prince, 
lui conseille de quitter secrètement Paris, de se retirer au- 
près de l’empereur Charles iv, son oncle maternel % et de 
là traiter avec le roi, son père, pour obtenir l’apanage au- 
quel il avait droit, et qu’on ne pouvait lui refuser. Il promet - * 
de lui envoyer à Saint-Cljud une escorte pour protéger sa 
fuite. Cet éloignement du dauphin faisait partie d’un plan 
que Charles-le-Mauvais s’était bien gardé de révéler en en- 
tier au jeune prince, celui de rendre le trône de France 


' Ce» ministres étaient le cardinal de Boulogne, le doc Pierre de Bour- 
bon , le seigneur de Charny, Robert de Lorris, et Lecoq, évêque de Laon. 

* L’empereur Charles iv était fils de Jean de Luxembourg, dit l’aveu- 
file, roi de Bohême, le même qui fut tué ‘à la bataille de Crécy ; le rai 
de I- rance, Jean, avait épousé sa fille. Bonne de Luxembourg, qui 
mourut lorsque son mari n'élait encore que duc de Normandie. 
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vacant. Déjà il avait médité d’enlever Jean dans un voyage 
que ce monarque se proposait de faire en Normandie, et, après 
l’avoir renfermé dans un château-fort , de l’y faire mourir. 
Telle fut, du moins, la déposition d’un gentilhomme du roi de 
Navarre, nommé Friqtlet, employé dans toutes les intrigues 
de son maître, et qui avait traité avec les Anglaisa l’époque 
de l’assassinat du connétable Charles de la Cerdà. C’était 
pour exécuter plus facilement ce dessein , que le Navarrois 
faisait éloigner le dauphin. On peut même soupçonner que 
l’escorte fournie a ce prince ne l’eût point conduit en Alle- 
magne, mais à Mantes, où se trouvait le roi de Navarre , 
qui , par ce m#yen , aurait eu entre les mains le roi, l’héri- 
tier delà couronne , et conséquemment le sort de la France, 
L’heureux naturel du dauphin fit avorter un plan si odieux; 
la piété filiale l’emporta , dans son cœur, sur tous les senti- 
raens qu’on avait cherché à lui inspiftr ; il se refusa à don- 
ner, par sa fuite, le funeste exemple de la révolte contré 

l’autorité du roi. Un moment de réflexion l’avait ramené a 

• 

ses devoirs. Il écrivit au roi de Navarre de ne point envoyer 
a Saint-Cloud l’escorte convenue, parce qu’il avait changé 
d’avis ; et , se rendant ensuite auprès de son père pour lui 
faire l’aveu de la coupable faiblesse qu’il avait eu de prêter 
l’oreille aux conseils du Navarrois, il sollicita la clémence 
royale pour tous eeux qu’il avait mis fens la confidence de 
son dessein. 

Dans l’entrevue qui eut lieu à ce sujet , le roi et le dau*i 
phin achevèrent de s’éclairer mutuellement £ur les perfidies 
de Charles-le-Mauvais ; Jean donna en apanage à son fils le 
duché de Normandie, pour qu’il eût un intérêt de plus à 
veiller sur la conduite du factieux , et en même temps un 
prétexte spécieux d’entretenir avec tui , à la faveur du voi- 
sinage, des relations dont le roi voulait tirer parti dans la 
suite. Il jugeait convenable de dissimuler encore quelque 
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temps , attendu que , la trèVe étant expirée , tout annonçait 

que la guerre allait reprendre avec une nouvelle force. 

Le roi Jean s’occupait a la fois de la défense du royaume 
. et du rétablissement de l’ordre dans l’intérieur * ; mais toutes 
ses mesures étaient traversées par le roi deNa varie et ses 
partisans. Ceux-ci se réunirent au Yaudreuil, et laies prin- 
cipaux d’entre eux , nommément les deux frères d’Harcourt, 
qui s’étaient rangés de nouveau du côté de Charles le- Mau- 
vais , éclataient en propos séditieux contre le roî. Le comte 

• d’Harcourt * était le plus furieux , il avait juré a Jean' une 
haine étemelle. « Par le sang Dieu , disait-il, ce Jean est 
un mauvais homme , et n’est pas un bon r*i j vraiment je 
me garderai de lui. » Il ne s’en garda pas assez. 

Le dauphin , fixé à Rouen , y tenait une cour brillante. 
Le roi de Navarre allait souvent le voir , dans l’espérance 
de le séduire de nou^feau , ou de le surprendre. Bien qu’il 
fût toujours occupé du projet que le jeune prince avait fait 
• manquer , il ne lui témoignait aucun ressentiment ; mais il 
ne cessait de tendre des pièges , soit a sa fidélité, soit h sa 

■f , 

prudence. Le dauphin ne pouvait plus être dupe. Surveillant 
toutes les nouvelles intrigues du Navarrois pour soulever 
les Normands , il en donnait journellement avis à son père. 

* Ce monarque pensa que le moment était arrivé de punir tant 

de perfidies. • 1 . ' • „-c.* yfexf 

Charles-le- Mauvais est arrêté ; le roi Jean fait. pendre 
quelques-uns des partisans de ce prince. — Le dauphin 
reçois l’ordre dq convier le roi de Navarre à? un grand repas. 

1 II n’y avait, dit Mézerai , aucune partie qui fût saine dans l’état. La 
conduite mémo des prélats n'était pas fort régulière : l’avarice et l’ambi- 
tion s’étant introduites dans les cloitres , il s’en fallut bien peu qu’elles ne 
les ^battissent. Le^sujels s’étaient joints aux causes des troubles 

intestins et domestiques. 

* C’était le frère ainé de Geoffroy , qu’on a vu combattre dans tes rangs 

de l'armée anglaise à la bataille do Ctécv. • •• l> 

* • 
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Celui-ci se rend à l’invitation , accompagné de scs plus zélés, 
serviteurs. Jean , qu’on croyait à Paris , paraît tout à coup 
dans la salle du banquet , suivi du*comte d’Anjou, son se- 
cond fils, du duc d’Orléans, son frère, des deux fils de 
Robert d’Artois, aussi fidèles à leur souverain que le père 
avait été funeste à l’état, et de plusieurs autres seigneurs. 
Tous les assÜtans se levèrent par respect ou par crainte-, 
p Que chacun reste a sa place, dit le monarque du ton le plus 
sévère , il y va de la vie. » Puis s’avançant vers le roi de 
Navarre , il le saisit de sa propre main. Le comte d’Harcourt 
veut prendre la fuite, il est arrêté, ainsi que le seigneur de 
Grasville, le phevalier Maubué de Mesmenar, et l’écuyer 
Olivier Doublet. Jean lui- même, les princesses fils, Je duc 
d’Orléans et les autres seigneurs de sa suite, escortèrent les 
quatre prisonniers que nous venons de nommer au travers 
de la vilfe de Rouen. La visière du casque du roi étant 
•baissée, personne ne le reconnaissait dans les rues : le peu- 
ple , ému du spectacle extraordinaire de ces seigneurs qu’on 
emmenait liés sur des charrettes , parut un moment vouloir* 
les délivrer. Jean , ôtant alors son casque*, se fit voir à tou? 
le monde; puis ayant tiré de sous sa cuirasse un papier d’où 
pendaient plusieurs sceaux ou cachets : « Voici , dit-il à la 
multitude, le traité que ces traîtres viennent de conclure 
avec les Anglais. » Personne ne remua. Les prisonniers fu- 
rent conduits hors de la ville , où le roi leur fit trancher la 
tête en sa présence; leurs corps furent attachés au gibet, 
et leurs têtes exposées sur des lances. Le lieu de leuf sup- 
plice s’appelait le Champ du Pardon. Us nièrent jusqu’à la 
mort le traité qu’on leur' imputait ; et , comme il n’y eut 
point de procès , on n’a point su si ce traité était réel. Les 
autres personnes arrêtées furent livrées à la cour de l’échi- 
quier , ou parlement de Rouen , à la réserve de Friquet et 
(tout autre gentilhomme notmné Yauban, qui furent con- 
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doits, avec le roi de Navarre, à Paris, et renfermés , ainsi 

que lui , dans la tour du Louvre. 

La mort injuste du connétable d’Eu avait amené l'odieux 
assassinat de son successeur , Charles de la Cerda. Ce der- . 
nier crime venait d’être puni par la prison du roi de Navarre 
et le supplice de ses amis. Ces dernières circonstances de- 
vaient donner Heu à une nouvelle réaction, bien plus cala- 
miteuse pour l’état. PhiUppe d’Evreux entreprit de délivrer 
Charles-le-Mauvais , son frère, et Geoffroi d’Harcourt de 
venger la mort du sien. Depuis sa réconciliation avec Phi- 
lippe de V alois , ce même Geoffroi était resté fidèle a ses 
maîtres; mais il se crut dégagé de tout serment par la con- 
damnation illégale du chef de sa Maison. 11 appela une se- 
conde fois les Anglais, et la guerre, plutôt ralentie que 
suspendue depuis cinq ans , se ralluma avec plus de fureur. 

/ Edouard publia un manifeste pour uicr qu’il y eut un traité 
entre lui et Charles-le-Mauvais, comme on le prétendait ’. 

•\ *356. La guerre entre la France et V Angleterre recommence 

avec une nouvelle activité. — La France fut attaquée presque 
en même temps , du côté du nord ( c’est-a-dire par le Bou- 
lonnois et l’Artois), par Edouard en personne; en Norman- 
die, par le duc de Lancaster, réuni à Philippe d’Evreux j 
et , par le prince de Galles , du côté de la Guyenne. Le roi 
Jean commença d’abord par envoyer défier Edouard corps 
à corps, ou en tel nombre de champions qu’il voudrait dé- 
signer. Mais l’art de la guerre commençait alors à prévaloir 
sur l’esprit de chevalerie : un chef de troupes ne sortait plus 
de ses retranebemens pour courir les chances d’un combat 
singulier; on ne quittait plus un poste avantageux pour 
faire ou repousser des bravades. Jean s’était rendu a Amiens 
avec quelques troupes; Edouard, qui n’était pas plus dis- 

1 « Je crois, disait le monarque anglais , devoir ce témoignage à la vé- 
rité, bien que le roi de Navarre soit mon ennemi. {Voyez Ryraer, t. ifu ) 
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posé à accepter un cartel qu’une bataille, se retira sons les 
murs de Calais. • ■ »' 

Marche rapide du prince de Galles. — Cependant le duc 
de Lancaster et le prince de Galles* paraissaient vouloir se 
donner la main. Le prepier, ayant pénétré dans le Perche, 
cherchait à s’approcher de la Loire; de son côté, le jeune 
Edouard , par des progrès encore plus rapides , s’avancait 
aussi «vers la même rivière. Les forces que ee prince avait 
devant lui se trouvaient paralysées, en quelque sorte, pat 
le défaut d’ensemble dans les opérations des chefs. Le con- 
nétable Jacques de Bourbon , qui avait remplacé la Cerda , 
prétendait commander seul toute» les troupes ; le maréchal 
de Clermont et d’autres seigneurs refusaient d’obéir. Le 
prince de Galles, profitant avec habileté de ces divisions , 
venait de parcourir le Limousin, l’Auvergne et le Berry, 
sans* rencontrer de grands obstacles. 

Le monarque français, trompé, mal servi, plus irascible 
de jour en jour , faisait tout a oontrç-sens. Gaston Phœbus, 
comte de Fois, beau-frère du roi de Navarre , avait été ar- 
rêté a Paris , parce qu’il refusait de rendre hommage pour 
le Béarn , qui lui appartenait. Au bout de quefque mois , 
Jean rend la liberté a ce seigheur, et lui confie le commande- 
ment d’un corps de troupes en Languedoc, destiné à obser- 
ver les mouvemens du prince de Galles. Gaston se montre sans 
zèle, pent-être même sans fidélité! Le Languedoc est ravagé 
impunéméfct par les Anglais. C’est par suite de ce premier 
succès, et par l’effet de la mésintelligence qui existait en- 
tre les autres lieutenaus du roi de France, que le prince 
Edouard était arrivé presque sur les bords de la Loire.' 

Philippe d*Evreux , ayant Geoffroi d’Harcourt pour lieu- 
tenant-général , s’était fortifié dans les places et châteaux de 
Normandie appartcnans au roi de Navarre, son frère, prin- 
cipalement dans le Cotentin. Le dauphin , après lui avoir 
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envoyé très-inutilement l’ordre de rendre ces postes, réunit 
quelques troupes, vint assiéger Evreux, l’emporta d’assaut , 
et y fit mettre le feu. Robert de Hotot, grand-maître des 
arbalétriers de France ,* attaqua , d’autre part , la place de 
Pont-Audemer; mais le duc de Lancaster, s’étant avancé 
avec quatre mille Anglais , le força d’abandonner ce siège , 
avec perle d’une partie de ses bagages et de son artillerie. 
Aussitôt que le roi Jean fut informé de cet échec, il se 
porta au-devant du duc de Lancaster avec un corps de gen- 
darmerie , et le battit. Ayant ensuite chassé les Anglais jus- 
qu’à l’AÎgle , il prit le château de Tillière , et Breteuil, qui 
résista toutefois pendant. deux mois. La nouvelle de la pré- 
sence du prince de Galles dans le Berry empêcha seule le 
roi de France de se rendre müître de toutes les autres places 
qui tenaient pour Charles-le-Mauvais '. 

Forcé alors de concentrer toutes ses forces, Jean les* ras- 
sembla autour de Chartres, d’où il envoya de forts détaclic- 
mens le long de la Loire, ajin d’empêcher que le prince de 
Galles ne traversât ce fleuve, pour aller se réunir aux trou- 
pes du duc de Lancaster et de Philippe d’Evreux. Le prince 
de Galles ltettit près de Romorantin un de ces partis , fort 
de trois cents hommes d’armes, commandés par les seigneurs 
de Craon , de Boucicaut , et l’hermite de Chaumont , et le 
força de se renfermer dans le château de Romorantin. Un 
premier assaut livré par les troupes anglaises fut repoussé j 
mai^ le prince ayant fait jeter quelques artifi^s dans la 
place, le feu prit à plusieurs bâtimens, ce qui contraignit 
les jssiégés d’ouvrir les portes et de se rendre priSbnnicrs ». 

1 Froissart. — Grandes Chron. de France. — Paul. Erail. — Mère rai. 

a Mêlerai conjecture que ces artifices devaient être des grenades et des 
bombes lancées par des bouches à feu, que le prince traînait à sa suite. 
C’est la première fois qu’il est fait mention, dans l’Histoire de France , 
de l’artillerie pour le siège des places. 

• • ' - • . .. * < 


Digitized by Google 



Digitized by Google 




~Pt orifo<tulF 


V"< 

•V» »i» 

Mllli 


J'. H'dfittfnw 

f I I 4 I I » * £ ~ 

4444144 4?^ 

• 11 4 4 4 4 = 

4 t 4 4 4 4 4 tS4 i'44 


P'OJT.EERS" 


Mùjrinlou 


lieauooir 


CHAMP DE RATAttlE 
de Maupertuia 


Vpail/i^ 


4/ Fott(je<to\rière 


\rtere- 




3ooo7oùres 


PLAN DU CHAMP DE BATAILLE DE P0ITIERS.^5çfe 


VjO< 



¥ 


> 


• QUATRIEME EPOQUE. 79 

Le rassemblement de Tannée française étant opère , le 
roi Jean quitta Chartres, se rendit en un jour a Blois, et le 
surlendemain a Loches, où il apprit que les Anglais s é- 
taient rapprochés du Poitou. Cette nouvelle le détermina à * 

accélérer le mouvement de ses troupes, qui passèrent la 
Creuse au pont de Cha^jgny, et vinrent camper près de 
Poitiers , après avoir gagné une marche sur l’armée anglaise, 

qui s’avancait alors dans la meme direction. 

Bataille de Maupcrtuii ou de Poitiers — Le prince de 19 sept i356 
Galles apprit bientôt, de quelques prisonniers faits par ses 
«fureurs , que le roi de France l’avait devancé , et qu’il ne 
lui était plus possible d’avancer ni de reculer sans combat- 
tre. Dans cette situation difficile, il n’hésita point à conti- 
nuer sa marche sur Poitiers, et, ayant rappelé à lui tous 
les détachcmens qui couraient la campagne , il fit campei 
ses troupes entre Beauvoir et l’abbaye de Nouaillc , en un 
lieu appelé Maupertuis. Cette position, tres-voisine de celle 
occupée par les Français, était excellente , et compensait en 
quelque sorte l’infériorité des forces anglaises : les historiens 
disent que celles-ci ne s’élevaient pas au-dessus de huit mille • 

hommes. Pendant la nuit, le prince ajouta a l’avantage que 
lui donnaient les pccidens du terrain des retrancheinens qui 
rendaient l’accès de son camp encore plus difficile. 

Le chevalier Eustache dé Ribaumont , envoyé'par le roi 
Jean pour reconnaître «ce camp et le nombre approximatif 
des troupes qu’il renfermait , fit le rapport « que l’armée 
ennemie , d’après ses bannières et étendards , lui avait paru 
forte de deux mille hommes d’armes, dè six mille archers , 
et mille a douze cents aventuriers ; qu’elle était campée sflr 
une colline d’environ mille pas d’étendue, environnée par- 
tout df haies vives et fort épaisses, coupée au centre jw un 
chemin un peu creusé et si étroit , que trois hommes a peine 
pourraient y passer de front, et de plus couvert, des deux 
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côtés , par deux gros buissons , bordés d’une partie des ar- 
chers ennemis, qui travaillaient encore, au moment de la 
reconnaissance , à se couvrir d’un nouveau fossé ; que les 
hommes d’armes occupaient le sommet de la colline, rangés 
en bataille, pied à terre, tenant chacun leur cheval par la 
bride, et ayant sur leur front l’aute partie des archers, dis- 
posés comme une herse; qu’à la gauche, où les haies et 
l’abord ne semblaient pas si rudes , l’ennemi avait formé un 
rempart avec ses charriots embarrassés les uns dans les au- 
tres; enfin qu’à la droite se trouvait une petite éminence, 
vers laquelle il avait vu filer de la cavalerie , qui semblait 
vouloir y prendre poste , pour de là , sans doute, tomber sur 
les flancs de l’armée française , au moment où elle attaquerait 
le camp » 

Sur ce rapport , le roi demanda à Ribaumont ce qu’il 
croyait à propos de faire. Le chevalier , meilleur soldat que 
capitaine , répondit qu’il serait bon , à son avis , de faire 
mettre pied à terre à tous les cavaliers, trois cents maîtres , 
( ou chevaliers ) exceptés , de faire réduire toutes les lances 
à la longueur de cinq pieds , afin que ces mêmes cavaliers 
pussent s’en servir pRis facilement dans cette circonstance. 
D’autres chefs, plus judicieux et plus expérimentés , étaient 
d’avis de ne point engager d’action , de se borner plutôt à 
tenir l’armée ennemie étroitem’ent bloquée dans son camp, 
pour l’aflamer,- et en avoir ensuite meilleur marché. 

L’opinion de Ribaumont prévalut dans l’esprit du roi. Il 
ordonna l’attaque , et fit prendre les armes à son armée , qui 
s’avança en ordre de bataille sur le camp des Anglais. 

Le cardinal deFérigord était alors auprès de Jean. Chargé 
par le pape de concilier, s’il était possible, l«s deux puis- 
sances, il avait échoué dans toutes ses démarches^ mais, 

, » • 

m 

* Froissart, — Mczcrai. • 
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en ce moment critique, et malgré la résolution que venait 
de prendre le monarque français, il crut devoir lui proposer 
une capitulation * Jean refusa d’abord de l’écouter; mais ce 
prélat se jetant au devant des premières enseignes , et joi- 
gnant les mains : « Pour Dieu, sire ,- s’écria -t- il , ne com- 
battez point des gens qui se veulent rendre; ils sont a vous 
sans coup férir , dites-moi seulement les conditions. » A ces 
mots , le roi , non sajis témoigner une forte répugnance , 
suspend la marche de ses troupes, et accorde une journée 
an- cardinal , pour qu’il puisse amener le jeune Edouard à 
ce qu’il désire. 

Le légat se rendit donc au camp anglais. Il n’était pas 
besoin d’éclairer le prince de Galles sur le danger de la po- 
sition dans laquelle il se trouvait : aussi le cardinal - négo- 
ciateur réussit-il à le décider à entrer en accommodement. 
Il fut convenu qu’Edouard proposerait , ï°. de rendre tout 
le butin , les places et les prisonniers qui étaient entre ses 
mains; a”, de jurer de ne porter de sept ans les armes contre 
la France; 3°. enfin , de se retirer par le chemin qu’on lui 
prescrirait. 

Le cardinal rapporta ces propositions au roi de France ; 
mais celui-ci , qui comptait sur une victoire certaine , refu- 
sant d’admettre en totalité des offres si raisonnables , exigea 
que leprince et cent chevaliers se rendissent ses prisonniers. 
Après plusieurs allées et venues , sans avoir pu obtenir que 
le roi renonçât à sa dure condition, ou que le prince y sous- 
crivit ‘ , le cardinal de Périgord, profondément affligé de 

t. 

» t Beau fils , il faut combattre , dit le cardinal au jeune Edouard , en 
lui déclarant l’immuable volonté du roi Jean. Eh bien ! répartit le prince. 
Dieu veuille aider au droit* » Les Français surent mauvais gré au légat 
d'avoir retardé la bataille de vingt-quatre heures , que les .Anglais em- 
ployèrent à se fortifier de plus en plu^dans leur camp. 

P. P. IV. 
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ne pouvoir empêcher l’effusion du sang chrétien , se retira 

a Poitiers pour éviter d’en être témoin. 

Dans la nuit du x 8 au 1 9 septembre , lés deux armées se 
préparèrent à combattre. Le lendemain , celle des Français, 
composée de cinquante mille hommes, marchant sous cent 
vingt bannières conduite par le roi, ses quatre fils, d’au- 
tres princes du sang , vingt-six ducs ou comtes *, se forma 
dans l’ordre suivant : Toute la cavalerie , à la réserve de ‘ 
trois cents maîtres , que l’on choisit parmi les plus renom- 
més , mit pied à terre, donna ses chevaux à tenir aux va- 
lets , ôta ses éperons , et fut divisée en trois corps ou ba- 
tailles, chacun de seize mille hommes. Le premier était 
commandé par Philippe, duc d’Orléans , frère du roi; le se- 
cond avait à sa tête le dauphin, accompagné de scs trois 
frères, Louis, duc d’Anjou, Jean, duc de Berry, et, Phi- 
lippe, âgé seulement de treize ans; le roi conduisait en 
personne le troisième corps ; les maréchaux Jean de Cler- 
mont et Amoult d’Andeneliem ’ prirent le commandement 
des trois cents hommes d’armes d’élite et de quelque cava- 
lerie allemande, qui furent placés en première ligne A 

Pendant qüe les troupes se formaient , le roi de France 

parcourait les rangs; entendant quelques soldats entonner, 

suivant l’ancien usage, la chanson du paladin Roland : « Ou 
« , 

1 Ces bannières indiquaient le nombre des différens corps on compagnies 
dont se composait l’armée. 

* Mézcrai ajoute : « Toute éclatante en or , en pierreries , en écarlata , 
superbement équipée effroyable en nombre, belle et riche en armes; 
mais n’ayant point de bonheur, peu de courage, et beaucoup de vanité. * 
Cette dernière assertion de notre sévère historien ne sera malheureusement 
que trop justifiée dans la suite du récit. 

3 Quelques historiens écrivent d’Audregkcy. 

4 1! ne parait pas , d’après le silence des historiens contemporains A cet 
égard , qu’il y eût daos l’armée française aucun corps d’archers , arbalé- 
triers , ou autres gens de trait. 
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est-il, où est Roland? s’écria- t-il. — Où est Charlemagne ? re- 
prit vivement un des guerriers apostrophés, vieil homme d’ar- 
mes blanchi sous le harnois. — Vous autres, continua le roi, 
quand vous êtes a Paris , a Rouen* a Chartres ou a Orléans , 
vous menacez les Anglais , et désirez vous présenter, le bas- 
sinet en tête*, devant ces ennemis : ores , y êtes-vous , les 
voilà, je vous les montre, si leur veuillez remontrer leurs 
mal talens, et contre venger dommages qu’ils vous ont 
faits ; car, sans faute, nous oQPbattrous » 

Le prince de Galles n’avait fait aucun changement aux 
dispositions remarquées par le chevalier Eustache de Ribau- 
mont. Le corps de cavalerie placé sur le revers de la petite 
éminence à droite du camp , était composé de trois cents 
hommes d’armes et dé trois cents archers à cheval. 

Les trois cents hommes d’armes français , sous les ordres 
jJes maréchaux de Clermont et d’Àndenehem, destinés à 
ftire le premier effort, commencèrent l’attaque. Quelques 
cavaliers ennemis sortirent d’abord des retranchemens pour 
faire le coup de lance ; mais ils se replièrent bientôt , et lés 

•’ Froissart. 

Napoléon avait sans don te le souvenir de cette harangue du roi Jean , 
qtymd il traçait l’ordre du jour de la-bataille deMojaisck. Les expressions 
de Mczerai se rapprochent encore plus que celles de Froissart du style de 
l'allocution moderne. Nous allons mettre nos lecteur* è même d’en joger. 

« Le6 voilà , les voilà ces Anglais que vous avez tant souhaité de ren- 
contrer ; je vous les ai enveloppés dans le filet , ils ne peuvent plus vous 
échapper. Ils sont là ceux qui ont brûlé vos maisons, qui ont forcé vos 
femmes, égorgé vos pareus. C’est à vous d’en prendre telle vengeance , 
qu'ils n’aillent jamais s’en vanter en Angleterre. » 

( Mézeuài , Histoire de France , tom. U , pag. 435. ) 

Ordre du jour-de la bataille de Moj aisek , ou de la Moskowa. 

* Soldats! voilà la bataille que vous avez tant désirée. Désormais la 

victoire dépend de fous, elle nous est nécessaire Que la postérité 

la plus reculée cite avec orgueil notre conduite dans cette journée ; qne 
l’on dise devons : Il était recette grande bataille sous les murs de Moskow.» 

6 . 
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Français s’engagèrent dans le défilé couvert des deux côtés 
par des buissons , et qui coupait la colline sur laquelle était 
posté le gros de l’armée anglaise. Les arcbers ennemis, dis- 
posés à droite et a gaufjte derrière l’épaulement du fossé 
qu’ils avaient creusé entre le cliemin et les buissons , firent 
pleuvoir une grêle de traits sur la colonne assaillante. C’é- 
taient des flèches longues et dentelées, qui, tirées à si peu 
de distance, bien qu’elles ^^ent sans effet sur les eava-" 
liers , blessaient profondém^l^urs montures. Ces animaux, 
tombant sous leurs maîtres ou les désarçonnant, occasionè- 
rent le premier désordre , qui s’accrut par le nombre des 
cavaliers démontés, et que la pesanteur de leurs armes em- 
pêchait de se dégager. Le défilé fut bientôt embarrassé de 
manière a ne plus permettre a ceux qui étaient au dernier 
rang d’avancer. Quelques-uns des mieux montés, entre au- 
tres les deux maréchaux , réussirent à franchir cet obstacle; 
et a joindre les archers; mais , enveloppés de toute part , ils 
furent en un instant tués ou pris. Le maréchal de Clermont 
perdit la vie , et le maréchal d’Andenehem rendit son épée. 

Ce premier échec décida l’événement de la bataille. Les 
cavaliers, encombrés dans le défilé , cherchant une. issue et 
refoulant ceux qui les suivaient * les rejetèrent sur le grps 
bataillon ou corps d’armée du duc d'Orléans, lequel, faisant 
un mouvement pour donner passage aux fuyards, se ren- 
verse sur la troupe du dauphin , et la rompt en plusieurs 
endroits. Dans ce même temps , la cavalerie anglaise, placée 
sur l’éminence à droite, en descend, et les archers qui. en 
font partie viennent attaquer le flanc du corps d’armée dont 
nous parlons. Cette irruption imprévue, jointe au premier 
désordre occasioné par les hommes d’armes repoussés du 
défilé , détermine un grand nombre des gens du dauphin à 
reprendre leurs chevaux d’entre les mains de leurs valets, 
soit pour combattre , soit pour se tirer du danger. Le dau- 
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phin et ses deux frères, les princes Louis et Jean, entraînés 
par leurs gouverneurs, s’éloignèrent à bride abattue; peu 
après, le duc d’Orléans en fit autant; mais le plus jeune 
des fils du roi , Philippe , refusa de les suivre , et fut rejoin-, 
, dre le corps d’armée où se trouvait son père. 

Les trois cents gendarmes anglais, marchant serrés et dans le 
meilleur ordre* appuyaient les archers montés, qui gagnaient 
toujours du terrain sur des trompes a moitié dispersées avant 
d’avoir combattu , lorsque Jean Chandos , un des généraux 
anglais, qui se trouvait alors auprès du prince de Galles , lui 
dit « Allons, mou seigneur, il est temps de monter ache- 
vai ; les Français sont ébranlés , la victoire est a nous. Pous- 
sons droit au roi Jean; je vous le livre prisonnier, car il a 
trop de courage pour s’enfuir, a Le jeune Edouard se rend 
à cet avis ,> et , sans perdre de temps , vient fondre , avec 
tout le gros de la cavalerie, sur les Français en désordre. 
Cette charge impétueuse achève de rompre et de culbuter 
les corps d’armée du duc d’Orléans et du dauphin. La cava- 
lerie allemande , qui faisait partie de la colonne des maré- 
chaux, et qui s’était ralliée , veut vainement arrêter les pro- 
grès de l’ennemi , elle est taillée en pièces. 
l Après cette défaite de l’avant-garde et de deux des divi- 
sions de l’armée française , les Anglais n’avaient plus devant 
eux que la troisième. Le rot qui là commandait eu personne 
y ÿvait maintenu l’ordre. La résistance qu’il opposa au choc 
éjes Anglais, rendit long-temps >la victoire indécise. Com- 
battant sous les yeux de leur souverain , qui lui-même payait 
d’exemple , les chevaliers français firent des prodiges de va- 
leur. Le connétable Gauthier de Brienne et le duc de Bonr» 
bon secondaient habilement les efforts du roi ; mais, comme 
tous ces braves étaient a pied, et qu’aucune cavalerie ne 
les soutenait, ils furent enfin rompus, culbutés et hachés 
par la gendarmerie anglaise. Dans cette funeste déroute, le 
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roi parvint à rallier quelques-uns de ses gens autour de la • 
bannière de France. Geoffroy de Charny, qui la portait, 
quoique renversé par terre et blessé a mort , ne l’avait point 
abandonnée. Une bâche ’a la main, et ayant à ses côtés son 
jeuue fils Philippe , le valeureux monarque renversait tous 
les ennemis qui voulaient l’approcher, et qui, le reconnais- 
sant , lui criaient : « Rendez-vous à moi, sire, à moi.» An 
nombre de ces assaillans , était un chevalier des environs de 
Saint-Omer, nommé Denis de Morbec. Banni de France 
pour un meurtre, il s’était mis au service des Anglais. Doyé 
d’une grande force physique, il ne craignit point d’aborder 
Jean de très-près, et , parant les coups de sa hache d’armes, 
il lui répéta en bon Français : « Sire , il faut vous rendre. 
— A qui me rendrai-je? demanda le roi. Où est mon cousiu 
le prince de Galles? Si je le voyais, je parlerais. — Sire , 
reprit Morbec , le prince n’est pas ici , mais rendez-vous a 
moi, je vous conduirai ’a luif je suis Denis de Morbec, 
chevalier français , qui sers ici pour avoir été banni de 
France. » Jpan , qui connaissait le transfuge , kii donna son 
gantelet de la main droite , en disant : « Eh bien ! je me 
rends à vous. » L’empressement des Anglais à saisir le roi 
n’en fut pas moins vif après sa reddition : tous voulaient 
avoir l’honneur de cette glorieuse capture, et , dans ce dé- 
sordre, Jean perdit un diamant de grand prix qu’il avait 
au doigt 1 ; il aurait même couru risque de la vie , aii^si 
que le jeune prince Philippe, si deux seigneurs anglais 
ne fussent arrivés inopinément a son secours , ainsi que 
nous allons le rapporter. Le prince de Galles avait attaqué 
le corps d’armée de Jean par un côté opposé a celui où le 
monarque combattait. Après avoir enfoncé, pris , dispersé 

1 Cette pierre fut vendue à des marchands étrangers, et le roi la ra- 
cheta quelques années après. . > . 
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tout ce qui s’était présenté sur son passage , il était revenu 
de fe poursuite des fuyards , et prenait quelques rnomens de 
repos sous un pavillon que JeanChandos avait fait dressera 
la hâte sur le champ de victoire. Là il demandait aux che- 
valiers qui arrivaient en foule ce qu’était devenu le roi de 
France, et personne ne pouvant lui en donner des nouvelles, 
il dut croire que ce monarque avait perdu la vie, avec 
d’autant plus de prohabilité , qu’on ne l’avait point vu quitter 
le champ de bataille. 

Dans l’inquiétude qui l’agitait , Edouard donna l’ordre 
au comte de Warvick et au chevalier Renaut de Gobeghen 
de faire une exacte perquisition. Les deux guerriers remon- 
tèrent de suite à cheval , et partirent. A peu de distance , 
ils découvrirent , d’une petite hauteur, un gros de gendar- 
mes qui s’avançait lentement et en tumulte. Piquant de ce 
côté , ils trouvent le roi Jean et son fils entourés de furieux, 
qui tous prétendaient à l’honneur d’une si belle prise. Le 
monarque , en se débattant , sans abandonner le jeune 
prince , qu’il tenait par la main , leur criait vainement : 
* Messieurs, menez- moi courtoisement et mon fils aussi 
devers le prince mon cousin , et ne vous querellez pour ma 
prise , car je suis assez grand seigneur pour vous faire tous 
riches. » L’arrivée des deux envoyés d’Edouard tnit fin à 
une situation si critique. Ces seigneurs écartèrent par leus 
autorité cette importune et dangereuse escorte. Us mirent 
pied à terre, saluèrent le roi avec le plus grand respect, et 
le conduisirent tranquillement au pavillon du prince de 
Galles. Là, tout ce qu’une vertu compatissante à l’infortune 
commande de soins généreux , d’attentions délicates , le roi 
captif le trouva dans son vainqueur. L’étiquette même fut 
réglée, non - seulement sur la dignité royale, mais encore 
sur la suzeraineté. Le prince de Galles voulut absolument 
servir le roi de France à table, et'sé tint toujours debout 
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devant lui ; Jean ne put le faire consentir à s’asseoir. '« Per- 
mettez , répondait Edouard , que je* rende ce que je dois a 
un grand monarque et au plus vaillant des guerriers » 

Le prince croyant entrevoir dans la contenance du roi 
que la force de son courage pliait sous le faix de son mal- 
heur r « Sire, lui dit -il avec émotion, la fortune a trahi 
votre grand cœur, mais la gloire vous couronne, çt vos 
vainqueurs peuvent vous porter envie. Tous nos chevaliers 
vous défèrent le prix de la vaillance; ils pleurent avec vous 
les héros que vous avez perdus. Me voyez autour de vous 
que des admirateurs et des amis. Vous méconnaîtriez le roi 
mon père, si vous lui supposiez d’autres sentimens que les 
nôtres. — Mon cousin, répartit Jean en embrassant Edouard, 
si j’ai mérité votre estime, je ne reproche rien à la fortune.» 
Tous les témoins de cette scène attendrissante ne savaient 
lequel ils devaient admirer le plus, ou de celui qui usait 
ainsi de la victoire, ou de celui qui se résignait à son sort 
avec tant de noblesse. 

Dans cette journée, si fatale ’a la France, la perte de l’ar- 
mée royale ne s’éleva guère au dessus de six mille hommes; 
mais c’était l’élite de la nation. 

On doit s’étonner que le roi , avec l’expérience qu’il avait 
delà guerre, ait pu suivre aussi inconsidérément le funeste 
.avis du chevalier de Ribaumont. Comment ne prévoyait-il 
pas tout l’avantage qu’il allait donner aux Anglais en se 
privant de la nombreuse cavalerie qui faisait toute la force 
de son armée ? II fit précisément tout le contraire dfc ce qu’il 
fallait faire , en formant son avant-garde ou sa colonne d’at- 
taque du petit nombre d’hommes a cheval que Ribaumont 
lui avait conseillé de garder. C’était tirer un bien mauvais 

* C 

1 Guill. de Nang. continuât. — Froissart. — Paul. Erail. — Mézerai. — 
t^Achery, Spicileg. — Ryracr*, Ad* pub* . y « 
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parti de la reconnaissance faite par ce chevalier, que, d’en- 

* Humer dans, uu défilé. aussi étroit et aussi bien gardé a 
droite et # gauche, une cavalerie pesamment armée, dont 
la déroute presque inévitable devait nécessairement jeter le 
désordre dans les massœ d’infanterie qui suivaient. Quel 
résultat pôuvait-on se promettre d’unf pareille attaque? En 
admettant que la colonne des maréchaux français eût franchi 
le défilé , malgré la vive "et meurtrière résistance des archers 
anglais , ne devait-elle pas rencontrer au-dela le gros de 
leur cavalerie prête à l’écrtiser ? Les obstacles du défilé res- 
taient toujours les mêmes pour l’infanterie qui s’y serait 
engagée ensuite , puistfue les archers , couverts par un fossé 
et un épauleraient , protégés par les buissons qu’ils bor- 
daient, auraient continué de tirer sur elle, sans que les au- 
tres points de la position retranchée de l’ennemi eussent 
rien perdu de leurs moyens da dépense. Jean aurait donc 
agi plus sagement, si, comme le lui conseillaient le conné- 
table Gauthier de Brienne et le duc Pierre de Bourbon , 
qui succombèrent l’un et’ l’autre dans la bataille, il eût re- 
tenu les Anglais bloqués dans un camp , où ils étaient sans 
vivres et sans fo\ir rages. Forcés par la famine de renoncera 

• l’avantage de la position, ils seraient venus s’exposer en 
plaine aux chances peu douteuses d’un combat inégal. 

Les Anglais avaient poursuivi avec vigueur les nom- 
breux fuyards de l’armée française, auxquels la ville de 
Poitiers refusa d’ouvrir ses portas. Plus de huit c'cnts gen- 
tilshommes étaient restés morts sur le champ de bataille 
Quant aux prisonniers 1 , leur nombre était tel , que chaque 

«J.es principaux étaient Pierre doc de Bourbon, le connétable Gauthier 
de Brienne, le maréchal de Clermont, Geoffroy de Charny, Ahnery de 
Lsrochefoocand , Thibaut de Laval, Jean de Sancerre, Guillaume de Bar, 
Renaud Chauveau, évêque de Chàlons. 

1 Parmi ces derniers, se trouvaient, outre le roi et son fils Philippe, 
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gendarme ennemi en avait cinq ou six 3 dans l’impossibilité 
de les garder tous , beaucoup furent renvoyés sur parole.* .* 
. Le lendemain de la bataille , le prince de Galles , voulant 
mettre en sûreté le beau fruit de sa victoire, considérant 
que sa petite armée , embarrassée' de prisonniers et de ba- 
gages, aurait peine a résister a une nouvelle attaque des 
troupes françaises, si quelque chef^ honteux d’avoir aban- 
donné si précipitamment la partie, cherchait à rallier les 
fuyards et à reformer une masse de gendarmerie ; Edouard , 
disons-nous , prit la direction de* Bordeaux , sans s’arrêter a 
faire le sié ge de Poitiers , et sans détacher auçun parti a 
droite ni # à gauche de sa route. 

Le roi ■Jean, prisonnier , est condmt à Bordeaux et en- 
suite à Londres. — Le roi Jean, conduit dans la capitale de 
la Guyenne, y fut gardé plus de quatre mois avec tout l’hon- 
neur, les mêmes respects et cérémonies qu’on lui eût rendus 
à sa cour. De la il fut transporté a Londres, non sans de 
vives oppositions de la part des Gascons, qui s’attribuaient, 
peut-être a bon droit, tout le mérite de sa prise *. Il ne tint 
pas au prince de Galles que Jean pût traiter de sa rançon à 
Bordeaux , avant son départ pour la Grande-Bretagne ; mais 
Edouard voulut avoir sôn prisonnier sous ses yeux. 

Leroi de France entra dans Londres, non en vaincu, 

Jacques de Bourbon, Jean d’Artois, comte d’Eu, Charles son frère , les 
comtes de Tancarville, de Dummarlin , de Vendôme , de Janville, de 
Salbruck, le maréchal d’Andeneliem, le chevalier Jehan de Saintré, si 
célèbre^lans nos anciens romans, etc. 


1 II est certain que la plupart des gendarmes de l'armée du prince 
Edouard étaient Gascons , et que ce fut celte troupe seule qui enfonça 
bçcorps de bataille du roi. Les historiens anglais l’avancent, et nomment 
les principaux des assaillans, tels que le captai de Buch, seigneuV de 
Guyenne , très-renommé , et dont nous aurons occasion de parler encore, 
les sires ‘de l’Esparre , de Landiras , de Caumont, de Montferrand, de 
Roscn , de Cossens , de Soudich , de l'Estrade , et d’autres , tous de la 
meme province. • 
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mais en triomphateur, monté sur un coursier blanc, super- 
bement équipé ; le prince de Galles , a sa gauche , n’avait 
pourmonture qu’une petite jument noire. Le jeune Philippe 
accompagna son père dans sa captivité, comme il l’avait suivi 
dans les 'dangers ; il fut sa consolation, après avoir été l’un 
de ses plus intrépides défenseurs. D’autre part , le roi d’An- 
gleterre sut , comme son fils , respecter le malheur et ho- . 
aorer le courage*. Le jeune Philippe , dans un festin , avait 
donné un soufflet h l’échanson du monarque anglais, qui 
servait son maître avant le roi prisonnier, en lui disant : 

« Qui t'a donc appris a servir le vassal avant le suzerain?» 
Ce trait de témérité étonne Edouard , sans l’offenser, et il 
se contente de dire h l’impétueux jeune homme : « Prince , 
vous êtes véritablement Philippe-le-Hardi. » 

A l’exemple de leur maître et du prince de Galles , les 
Anglais se piquèrent de procédés généreux envers les vain- 
cus. Ils prirent soin des blessés, et renvoyèrent encore , sur 
parole , un grand nombre de prisonniers. - 

Réflexions sur la bataille de Poitiers. — En considérant 
les deux nations rivales h cette é{lï>que , on ne peut refuser, 
sans injustice, la supériorité aux Anglais, quelque humi- 
liant que soit cet aveu pour l’amour-propre* national. C’est 
chez eux seulement que la guerre commence a devenir un 
art, et que les exploits aveugles de la chevalerie cèdent la 
place a des opérations régulières. On les voit asseoir un 
camp dans une position convenable, le fortifier, le défendre, 
restera propos dans leurs retranchemens, et en sortir en 
temps opportun. Ces progrès étaient dûs au génie du prince 
Edouard , et de son lieutenant Jean Chandos. Les Français 

' c On rendit à Jean , 3it l’historien anglais D. Hume , les honneurs dûs 
à la royauté, qu’on lui contestait lorsqu’il était sur le trône ; on respecta, 
non le caractère de la puissance souveraine, mais les malheurs de ce mo • 
«arque. » ( D. Home, Uist. d’onglet. ) • 
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ne savent profiter ni des découvertes de leurs ennemis , ni 
de leurs propres fautes, ni du malheur. Les mêmes causes 
leur font perdre, dans l’espace d’un demi-siècle, la bataille 
de Courtray, celle de Crécy, celle de Maupertuis ou de Poi- 
tiers. On remarque constamment la même présomption , la 
même témérité, la même précipitation. Il faut convenir tou- 
. tefois que ces défauts appartiennent moins a la niasse des 
guerriers qu’aux chefs. Robert d’Artois a Courtray, Philippe 
de Valois à Crécy, Jean a Maupertuis, ont seuls préparé 
leur défaite. ' • 

N’oublions pas un autre avantage des Anglais , c’est le 
progrès qu’ils avaient fait dans la civilisation depuis la ba- 
taille de Crécy jusqu’à celle de Poitiers. Ces demi-barbares , 
qui, à Crécy, avaient pris plaisi? à prolonger le carnagè, 
vainqueurs une seconde fois à Maupertuis , s’y montrèrent 
plus, humains , plus généreux. Ce changement était dû au 
caractère du prince de Galles. 

Nous avons déjà fait remarquer que la victoire de Poitiers 
pouvait être attribuée, en grande partie , aux Français qui 
se trouvaien t dans l’armé* ennemie. Plusieurs historiens af- 
firment que, sur les huit mille combattans dont se composait 
cette aimée , trois mille seulement appartenaient, au sol an- 
, glais, le reste avait été levé. en Guyenne, à l’exception de 
quelques chevaliers flamands; mais si le nombre des Français 
l’emportait sur celui des Anglais dans les troupes du jeune 
Edouard , ce prince avait aussi une grande supériorité sur 
le roi Jean , et rien ne justifie mieux la réplique du vieux 
guerrier français à son monarque avant la bataille ‘. Au sur- 
plus, ces Anglo-Gascons , vainqueurs à Maupertuis , étaient 
les mêmes que saint Louis avait battus à Taillebourg *. 

1 Voyez plus haut page 83 , ligne i r *. ' . • 

1 « Si l'on .veut ainsi ne considérer que l'origine des nations , sans égard . 
à la division que la politique en a faite , elles auront presque toutes une 
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Situation de la Frm^e. — Tandis que fe roi Jean et son 
fils Philippe étaient a Londres environnés de respects et 
d’égards, distraits par de^Éêtes et des plaisirs, le dauphin, 
âgé dé dix-neuf ans, reSmt écrasé sous le poids des cala- 
mités publiques. La France n’était ni moins malheureuse, 
ni moins agkée dans son intérieur que sur ses frontières. 
Dépuis long-temps une fermentation sourde y préparait de 
terribles révolutions. Le désordre des finances , l’avidité , le 
luxe scandaleux des traitans , l’altération des monnaies , 
l’exhorbitant fardeau des contributions, avaient été en aug- 
mentant depuis Philippe-le-Bel. Si la nation réclamait les 
institutions du saint roi Louis ix, on lui répondait 'par dé?} 
édits bursaux : ènfin , la mesure était comblée. Les condam- 
nations au moins irrégulières d’Olivier de Clisson et de ses 
amis , du connétable d’Eu, des partisans du roi de Navarre, 
avaient progressivement aliéné les cœurs de la noblesse, et 1 
fait soupçonner au peuple ce qu’il avait à craindre pour lui- 
même. La multitude, mécontente, commença par plaindre 
les grands qu’elle voyait en butte à la persécution, et finit 
par s’unir a eux pour. résister k une oppression commune. 

La France, depuis vingt ans, avait éprouvé tou% les 
fléaux, et si' elle n’imputait pas aux rois Philippe et Jean la 
guerre qui la désolait alors, elle croyait du moins devoir 
leur attribuer les fautes qui avaient rendu cette guerre mal- 
heureuse , et qui l’avaient prolongée. En effet , il eût suffi à 
Philippe de Valois d’une expériencë'Vulgaire pour terminer 
la lutte a Crécy par la prise d’Edouard et de son fils ; il dé- 
pendait de Jean d’en faire autant à Maupertuis , lorsqu’il 
tenait le prince de Galles et son armée , pour ainsi dire , 

origine commune ; les Anglais d’ËdoÛard étaient les descendons dis Fran- 
çais de Gnillamne-le-Conquér*nt. Plût à Dieu qu’on s’en fût souvenu de 
part et d’autre pour éteindre les guerres nationales et pour abjurer la 
guerre T » (Gaiu-aiuj.) . . 
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entre ses mains. La continuation , oi^ilntôt l’accroissement 
des mêmes maLheurs, produits par leffitêmes fautes , abattait 
et décourageait tous les esprits. ^ 

Eu six années de règne , Jea*avait déjà réuni trois fois 
les états-généraux. La fréquence de ces assemblées, tout en 
prouvant le désir qu’avait le monarque de remédier aux 
désordres, fut pour le peuple ou le tiers -état l’occasion 
d’acquérir une influence redoutable pour l’autorité royale. 

Le dauphin prend les rênes du gouvernement , et convo- 
que les états - généraux à Paris. — Le premier soin du 
dauphin, après sa fuite honteuse du champ 'de bataille de 
Maupertuis, avait été de recourir au moyen dangereux, 
mais alors indispensable , dont nous venons de parler. Ac- 
cablé du malheur de son père , du sien propre , de ceux de 
la France, inhabile dépositaire d’une 'autorité affaiblie ' 
chargé de représenter au peuple un roi déjà oublié , chargé 
de.le faire revenir au trône , à travers les grmes d’un ennemi 
victorieux , et les factions qui divisaient l’état , menacé au 
dehors, sans crédit au dedaris, le dauphin Charles était , 
comme nous l’avons déjà anrfoncé, dans une position plus 
lach.euse et plus déplorable que celle du captif d’Edouard. 

Dispositions manifestées parles états ; le dauphin con- 
gédie cette assemblée et quitte Paris. — Les états-généraux 
sont assemblés à Paris. Ils se composaient en grande partie, 
s’il faut en croire beaucoup d’historiens , des amis ou des 
créatives du roi de Navarre, toujours détenu dans une for- 
teresse. Le dauphin leur demande les secours que les cir- 
constances exigent : les états réclament de lui les soulage- 
mens tant de fois promis à la nation. Il leur peint la situation 
du monarque prisonnier : on lui retrace le tableau des cam- 
pagnes* dévastées restées sans èulture depuis quatre années ; 

* Le dauphin prit le titre de gouvernenr du royaume , celui de régent 
lui sembla d'abord trop exposé à l’envie. ( Mézeuai. ) 
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de la France couverte de ronces, au milieu desquelles s’é- 
lèvent d’innombrables forteresses, repaires de brigands au- 
torisés, courant de province en province, tantôt sous une 
bannière , tantôt sous une autre ; on exagère encore , s’il est 
possible , les excès commis par des seigneurs , tyrans du 
peuple , se faisant la guerre entre eux ; par des paysans , ou 
révoltés contre ces mêmes seigneurs et devenus brigands à 
leur tour, ou cachés dans les bois , ou Réfugiés dans des 
villes sans police, dont ils augmentent les troubles et la 
misère. Telles sont les consolations offertes au fils de Jean j 
il recueille les fruits amers des fautes de son aïeul et de 
son père. C’est en vain qu’il déploie dans l’assemblée des 
états toute l’éloquence de l’ame ; en vain il veut émouvoir 
la pitié, en vain il sollicite le zèle, les cœurs lui sont fer- 
més, la plainte seule se fait entendre. Si ce prince infortuné 
parcourt les rues de la capitale, il est accueilli par les mur- 
mures , par les imprécations mêmes d’un peuple aigri par le 
malheur, fatigué de l’illusion éternelle des promesses, et 
soulevé par des factieux. 

Ce n’est pas toutefois que les états-généraux refusassent 
d’accordft en grande partie les secours demandés} ils met- 
taient seulement cette condescendance à un trop haut prix. 
Ils exigeaient la délivrance du roi de Navarre , la destitu- 
tion et la mise en jugement des ministres , des principaux 
officiers et conseillers du roi , la création d’un nouveau con- 
seil, composé de trente -six membres pris dans l’assemblée 
des états , douze de chaque ordre. Le dauphin , considérant 
^ ces propositions comme attentatoire^ l’autorité royale, dont 
il était investi, congédia l’assemblée , partit secrètement de 
Paris pour se rendre à Metz auprès de l’empereuj Charles iv, 
son oncle Il confiait le gouvernement, pendant son ab- 
sence, a Louis, duc d’Anjou, son frère. 

1 C’était ce même prince, fils de Jean , roi de Bohème , qui a-vait com- 

; ■ ' ' . ’ v ' ‘ ' 
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Ordonnance sur les monnaies ; commencement des trou- 
bles dans Paris, — Le duc d’Anjou , d’après tes instruc-. 
tions du dauphin , rend une ordonnance qui hausse le prix 
de l’ancienne monnaie, et donne cours à de nouvelles es- 
pèces; exaction ruineuse pour les particuliers, tromperie 
fiscale , trop Souvent mise en usage par les rois , et qui , 
dans ce moment même, était un des principaux objets dés 
plaintes formées par lès états-générau*. 

' Paris avait alors pour premier magistrat , auquel on don- 
nait la dénomination de prévôt des marchands, Etienne 
Marcel. Cet homme, doué d’une grande énergie, membre 
de l’assemblée des états , s’était placé a la tête du tiers-or- 
dre, et le dirigeait a son gré. Des historien^ prétendent, 
sans en fournir d’ailleurs des preuves positives, que le roi 
de Navarre , ayant démêlé le caractère également audàcieux 
et perfide de Marcel , l’avait attaché h ses intérêts et rempli 
de son esprit ; qu’il l’avait formé à l’insoleuce , h la révolte, 
a l’assassinat. Charles -le- Mauvais avait encore, toujours 
selon les mêmes historiens , une jpréature non moins zélée 
quelle prévôt des marchands, dans la personne d’un prélat 
nommé Robert Lecoq , également membre des étals. La fa- 
veur des rois Philippe vi et Jean l’avait élevé, de la pro- 
fession d’avocat , au rang de conseiller , puis d’avocat-géné- 
ral au parlement, enfin a la dignité d’évêque et duc 4e 
Laon. Oubliant ce qu’il devait h ses bienfaiteurs, il employa 
. ses talens et son crédit contre leur rejeton. 

Le dauphin n’eut point de contradicteur plus acharné, la 
Françe de sujet plus fa 4 ^ux ; il gouvernait l’ordre du clergé,* 
comme Marcel le tiers -état. Un troisième, agent plus dis- 
cret, mais plus dangereux et plus entièrement dévoué peut- 

t < * / • . . . 

battu à Crécy dans les rangs de l'armée française. La reine de France , 
Bonne de Luxembourg, était sa sœur. Le dauphin allait lui demander les 
secours qu'on lui refusait à Paris. 
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être que les deux autres, Jean de Péquigny, gouverneur de 
l’Artois , travaillait sous main à entraîner la noblesse dans 
le parti du roi de Navarre. 

On venait de publier dans Paris l’ordonnance du duc . 
d’Anjou , lorsque Marcel se présente au palais , demande la 
révocation de cet acte , et n’est point écouté. Il retourne le 
lendemain à l’habitation royale , on le congédie une seconde 
fois sans réponse. Il reparaît de nouveau si bien accompa- 
gné , que le comte d’Anjou croit devoir suspendre l’exécution 
de l’ordonnance jusqu’au retour de son frère. 

Retour du dauphin nouvelle convocation des états . — A son 
arrivée , le dauphin , aussi mal conseillé qu’avant son départ, 
et persistant dans le projet de donner cours à une nouvelle 
monnaie, veut négocier avec Marcel ; celui-ci refuse tout ac- 
commodement , fait fermer les boutiques , cesser les travaux , 
et armer la bourgeoisie. Le prince se voit forcé , non^seule- 
ment de révoquer l’ordonnance des monnaies, mais encore 
de consentir aux destitutions demandées , et de réunir les 
états. Cette assemblée, 11e mettant plus de bornes a ses pré- 
tentions, dépouille le dauphin de toute autorité, crée le 
conseil qn’elle avait proposé, et lui confie le gouvernement 
des affaires, l’administration des finances. 

Le principal secours demandé par le dauphin aux états 
était une levée d’hommes d’armes, en même nombre que 
celle obtenue par son père dans la dernière campagne. Les 
états accordèrent, pour l’entretien de ces forces, un subside 
dont le conseil de gouvernement devait disposer seul. 

On est surpris , sans doute , de ne pas voir le roi d’An- 
gleterre profiter des troubles auxquels la France était en 
proie, pour accabler ce royaume. Des historiens ont blâmé 
le*victoricux Edouard d’avoir accordé une trêve aulnoment 
où il n’avait plus que de médiocres efforts à faire pour ar- 
P. P. iv. 7 
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river au lmt qu’il s’était proposé D’autres écrivains justi- 
fient ce monarque, en disant qu’il avait jugé que la Franco 
suffisait pour travailler elle-même a sa ruine, et qu’il valait 
mieux l’abandonner a ses destins , a ses propres fureurs. 
Peut-être Edouard craignit - il que la nation , pressée par 
des forces étrangères, ne se réunît tout entière pour les 
repousser, et ne trouvât des ressources puissantes dans 
l’honneur et le désespoir. 

Continuation des troubles dans Paris. — La trêve accor- 
dée par Edouard, et que ce monarque ne paraissait pas en-, 
eore disposé a rompre, rendant moins nécessaire l’entretien 
d’une armée pour la défense du territoire français , Jean 
manda a son fils de suspendre la perception du subside ac- 
cordé par les états! 11 espérait que cette démarche populari- 
serait le dauphin , ou calmerait du moins l’irritation des 
esprits; mais les chefs des .factieux ne voulaient pas perdre 
le maniement des finances. Ils persuadèrent au peuple que 
cette suppression d’impôt cachait de mauvais desseins , et 
était un attentat a la patrie ». Le peuple les crut , demanda 
que le subside fut levé, et prit les armes pour assurer cette 
perception , comme il se serait soulevé dans un autre temps 
afin d’obtenir qu’elle n’eût pas lieu. 

Le roi de Navarre est remis en liberté et vient à Paris. 
— Cependant les agens secrets du roi de Navarre avaient 
achevé d’établir leur crédit dans l’esprit du peuple et des 
mécontens, étrangers à leur faction. Ils jugèrent que le 
moment était arrivé d’agir efficacement en faveur de ce 


■ Celte trêve, qui devait durer deux aus, avait été négociée par le 
cardinal de Périgord , pendant le séjour du roi Jean à Bordeaux. 

» iyiarc#l et ses adhérens disaient que le dauphin voulait annuller, a^o 
le subside , les autres opérations des états , et se disposait à faire exécuter 
son ordonnance sur les monnaies , publiée par le duc d Anjou. 
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prince, alors renfermé dans le château d’Arlcux, près dè 
Cambrai , où , depuis six mois, on l’avait transféré de Paris. 

Jean de Péquigny, gouverneur de l’Artois, profitant dé 
Pabsence de Tristan du Bois, gouverneur d’Arleux, se pré- 
senta devant cette forteresse avec de fausses enseignes , et . • 

réussit à mettre Charles-le-Mauvais en liberté. Ce prince se 
dirigea de suite vers Paris. 

L’évêque de Paris et le prévôt des marchands , Marcel , 
vinrent a Saint - Denis au - devant du roi de Navarre, qui, 
côtoyant la Seine au-dessous de Saint-Cloud, se rendit à 
l’abbave Saint-Gerraain-des-Prés , où un logement 1 ^ était 
préparé. 

Derrière les murs de l’abbaye , était un champ clos , où * 
se donnaient les combats judiciaires et les tournois, et qui 
faisait partie du vaste terrain nommé, dans les anciens plans 
de Paris, le Pré-auX-Ctcrcs. La se trouvait une estrade eù 
bois, sur laquelle se plaçaient les juges du camp. 

Le I er décembre, le roi de Navarre monte sur cette es- 

' ^ ■ - 

trade, et, en présence du peuj^c , rassemblé au nombre dé 

dix mille hommes a peu près, il .prononce un discours, 

dans lequel il peint l’horreur de la captivité qu’il a subie * 

injustement, les malheurs de l’état , et désigne ceux qui en 

sont les auteurs. Ses partisans fondent en larmes a ce récit 

pathétique. Il venait d’insulter, à mots couverts , le dauphin 

présent; la multitude sourit a cette insolence. 

Conduite de Marcel , prévôt des marchands. — La pré- 
sence, les conseils, les insinuations de Charles-le-Mauvais 
redoublent l’audace de ses partisans , et surtout du prévôt 
Marcel. Toutefois la conduite dè ce dernier n’avait efleore 
jfiéu offert de notoirement répréhensible. Avouée par les états- 
généraux , par le conseil des trente-six , elle était justifiée par 
la nécessité, la mauvaise gestion des ministres, et parles 
dangers où se trouvait Paris. D’un moment a l’autré, les 

7 - ; 
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Anglais pouvaient rompre la trêve , et se trouver aux portes 
de pette capitale. Le dauphin et ses ministres ne savaient 
prendre aucune mesure prompte et capable delà sauver; ils 
n’avaient vu et ne voyaient encore qu’un seul remède aux 
malheurs publics , l’émission d’une monnaie altérée. 11 fal- 
lait d’autres hommes , d’autres moyens. 

Depuis la captivité du roi , Marcel était parvenu à forti- 
fier Paris, à donner plus d’extension à son enceinte, a pour- 
voir les habitans d’armes et de vivres, à organiser une garde 
qui, jour et nuit, était en activité, enfin à mettre cette 
ville eu un état respectable de défense , à la transformer en 
place we guerre. Mais si, dans la carrière des reformations 
politiques, on se présente d’abord avec des intentions pu- 
res , en s’y avançant , on rencontre des obstacles qui obli- 
gent souvent a des actions qui 11 e le sont pas : c’est ce qui 
arriva au prévôt des marchands de Paris '. 

Immédiatement après la scène du Pré-aux-Clercs , Mar- 
cel , accompagné de ses principaux affidés , se rendit au pa- 
lais, pria le dauphin, au nom des états et du peuple pa- 
risien , de se réconcilier avec le roi de Navarre , de lui res- 
tituer ses biens confisqués , et de réhabiliter la mémoire de 
ses amis, dont les restes étaient encore exposés aux portes 
de Rouen. Le dauphin, comme a son ordinaire, consentit 
à tout % et, le i3 décembre, Charles-le-Mauvais , content 
de ce succès , quitta Paris pour se rendre en Normandie. 

* Dulaurc , Ilist. de la ville de Paris, tom. h. 

* Ce prince et le roi de Navarre mangèrent ensemble plusieurs fois au 
palais, chez les reines douairières Blanche et Jeanne de Navarre , chez 
l’évéque de Laon. Quelques historiens disent que, dans un de ces festins, 
Charles- le t Mauvais fit glisser dans les mets du dauphin un poison si 
violent, que, malgré les plus prompts secours, ce prince perdit les on- 
gles et les cheveux, et qu’il lui resta toute sa vie une langueur qui en 
avança la fin. Mézerai place cet empoisonnement après le départ du roi 
de Navarre. 
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Insurrection des Parisiens ; ils barricadent leurs rues. 


— Ce prince était à peine éloigné, lorsque le bruit se ré- 
pandit que le dauphin faisait une levée de troupes , sous 
prétexté de protéger Paris contre des partis qui désolaient 
les campagnes autour de cette ville Les habitans en fu- 
rent alarmés ; Marcel , plus animé que jamais , prit de 
nouvelles mesures de sûreté. 11 fit fermer les portes , mul- 
tiplier les gardes, et imagina de barricader les rues, en 
tendant "a leurs extrémités des chaînes de fer , fortement at- 
tachées aux murs des maisons \ Il fit adopter en outre aux 
Parisiens des signés de ralliement qui consistaient en un 
chaperon mi-parti dç;vert et de rouge, avec une agrafle en 
argent, émaillée de vermeil et d’azur, portant cette inscrip- 
tion : A bonne fin. Ces signes ne devaient être d’aucune 
utilité , parce que , soit par zèle , soit par peur, tout le monde 
les porta. 

Le dauphin , a l’aspect de ces préparatifs hostiles , assem- 
bla le peuple aux Halles , le harangua , et parvint a satis- 
faire son auditoire. Le lendemain , Marcel réunit à son tour 
la multitude dans l’église de Saint- Jacques -de -l’Hôpital, 
loi parla avec véhémence , et entraîna les esprits. Le dau- 
phin , informé de cette réunion , accourut avec son chan- 
celier , Jean de Dormans , qui parla pour lni ; mais les as- 
sistans étaient gagnés , le prince et l’orateur furent obligés 
de se retirer. Alors un échevin, nommé Tousac, 'prit la pa- 
role , justifia la conduite du prévôt des marchands , et dé- 
clama avec tant de force contre le dauphin et son conseil , 


s 


' Le fait était réel. Philippe, frère du roi defNavarre , «après avoir sur- 
pris le château d’Evreux , s'était approché de Paris avec dessein. Le dau- 
phin crut devoir se mettre en mesure contre ces troupes qui le menaçaient. 

2 C’est la première fois que l’on mil en usage à Paris un pareil moyen 
de défense. Depuis, les Parisiens l’employèrent souvent , surtout dans les 
guerres intestines des Armagnacs, de la Ligue et de la Fronde.' 
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que le peuple fut sur le point de leur- faire un mauvais parti. 

Le roi de Navarre à Rouen. — Sur ces entrefaites, le 
roi de Navarre était arrivé a Rouen. Son premier soin avait 
été dç faire enlever lui-même les cadavres du comté d’IIâr- 
court, de Graville, deMaubué et deColinet, ses partisans 
suppliciés j il les fit enterrer, et, dans l’oraison funèbre 
qu’il prononça devant le peuple, il les appela martyrs. Mais 
lorsqu’il voulut rentrer dans les places qui devaient lui être 
rendues, les gouverneurs répondirent qu’ils 11e les remet- 
traient qu’au roi de France. Sur ce refus, Charles-le-Mau- 
vais se répaudit en plaintes amères, rédama l’aide des bons 
Français, écrivit a ses amis de Paris u et se prépara a faire 
la guerre au dauphin. C’est ce que redoutaient les Parisiens, • 
et ce qui les irrita encore plus contre ceux qui dirigeaient 
le jeune prince. - 

La noblesse , déjà épuisée par tant de combats , et en 
dernier lieu par la bataille de Poitiers, considérant qu’elle 
ne jouait plus dans les états le rôle qui lui convenait, voyant 
d’ailleurs les deux autres ordres animés d’un esprit qui u’é* 
tait pas le sien , s’en était entièrement retirée : une partie 
du clergé en avait fait autant , et l’assemblée des états ne 
se composait plus que de bourgeois et de quelques ecclésias- 
tiques factieux. L’inconséquence et l’absurdité éclataient 
dans les actes de cette assemblée. Ces mêmes hommes, qui 
avaient commencé les troubles pour empêcher une refonte 
des monnaies, en ordonnèrent une eux-mêmes ; ils assignè- 
rent un cinquième du profit au dauphin , et réservèrent les 
quatre autres cinquièmes pour les besoins de l’état , inter- 
prétés a leur pianière. 

Le dauphin recevait chaque jour de nouveaux outrages 
du roi de Navarre et de ses partisans ; chaque jour Paris 
offrait quelques scènes violentes ; ceux que le peuple soup- 
çonnait du parti de la cour étaient insultés et maltraités. 

# - • • ' 
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Suite de la sédition dans Paris.-— Le a5 janvier 1 35^ 
un bourgeois, uommé Perrin Macé, assassine en plein jour 
Jean Baillct, trésorier du dauphin , et se réfugie dans l’é- 
%lise de Saiut-Jacques-de-la-Boucherie. Le dauphin charge 
Robert de Clermont, maréchal de Normandie’, d’arracher 
le meurtrier de cet asile sacré et de le faire pendre. Perrin 
Macé était clerc, c’est-à-dire tonsuré. L’évoque de Paris 
s’écrie qu’on a violé à la fois le droit d’asile et les immunités 
ecclésiastiques; il fait détacher du gibet le corps de l’assas- 
sin, et ordonne qu’il soit honorablement enterré dans l’église 
où il était venu chercher un refuge. Dans le même temps, 
le dauphin honorait de sa présence le convoi funèbre de 
Jean Baillet. 

Quelques jours après, l’université , le prévôt des mar- 
chands, les échevins , se rendirent au palais. Simon de Lau- 

gres , jacobin et doGteur , déclara au dauphin , au nom du 
corps enseignant, qu’il devait, dans le plus bref délai , 
rendre au roi de Navarre les places et biens qu’il lui avaii 
promis. Un autre docteur , moine de Saint-Denis , ajouta 
qne l’on saurait bien prendre des mesures contre celui de> 
deux , du dauphin ou de Charles-le-Mauvais , qui s’oppose- 
rait à la paix. Ceci n’était que le préliminaire d’un mouve- 
ment plus sérieux encore. Tout annonçait une explosion 
terrible. Le dauphin avait contre lui la masse du peuple, 
"le clergé et l’université, que l’affluence des écoliers k Paris 
rendait un corps redoutable. 

* Il faut sc rappeler quq l’année commençait alors à Pâques ; ainsi l’é- 
poque de la délivrance du roi de .Navarre , 8 novembre , et celle de son 
séjour à Paris, du I er au i3 décembre, appartenaient à celle tué inc an- 
née i 357 , qui ne devait finir qu’à Pâques. 

* Chaque province avait son inaûchal particulier, qui commandait les 
troupes de la province , et qui était subordonné aux marcchanx de 
France. 
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Nouveaux attentats de Marcel. — Le 21 lévrier, Marcel 
rassemble sur la place de Saint-Eloi , près du palais , environ 
trois mille hommes bien armés. Cette troupe se composait , 
en grande partie, de bandits, de sicaires et gens sans aveu» 
que le roi de Navarre avait fait précédemment mettre en 
liberté. En s’avançant vers le palais avec cette escorte, le 
prévôt des marchands rencontre Renaud d’Àcy, avocat du 
roi ; il le montre h sa bande , c’est le signal de la mort pour 
ce magistrat fidèle, qui tombe a l’instant pereé de mille 
coups. Parvenu a la salle du palais où se trouve le dauphin, 
Marcel dit a ce prince : « Sire, ne vous esbahissez pas de 
chose que vous voyez , car il est ordonné et convient qu’il 
soit ainsi. » Puis se tournant vers les sicaires qui lesuivent : 

« Allons, faites en bref ce pourquoi vous êtes venus ici. » 
Aussitôt Jean de Conflans, maréchal de Champagne, Ro- 
bert de Clermont, amis et conseillers du dauphin, sont 
poignardés, le premier en présence du prince, le second • 
dans un cabinet où il cherchait a se cacher. Le dauphin 
épouvanté demande a Marcel si l’on en veut a sa vie : « Ne 
craignez rien , monseigneur, répond le prévôt; mais, pour 
plus grande sûreté , prenez mon chaperon. » Le prince se 
coiffe du signe de ralliement de ses ennemis, et Marcel du 
chaperon du dauphin , qu’il porta tout le jour comme un 
trophée de sa victoire. 

Du palais le prévôt des marchands marche à l’hôtcl-de- 
ville, autour duquel le peuple s’était rassemblé tumultueu- 
sement. Du haut d’une fenêtre, il harangue cette multitude : 

« Je vous ai vengés, dit-il, il faut me’ seconder. » On l’ap- 
plaudit, on le ramène, pour ainsi dire, en triomphe au 
palais. Il y retrouve le dauphin dans le plus grand abatte? 
ment, les yeux fixés sur les cKdavres sanglans de ses deux 
serviteurs, que les assassins avaient laissés exposés sur la 
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grande table de marbre de la salle d’audience « Monsei- 
gneur, dit Marcel, tout s’est fait par de bonnes raisons, il 
faut tout approuver, le peuple vous en prie. — J’approuve 
tout , j’accorde tout , répond douloureusement le dauphin j 
suis-je en état de rien refuser ! » Marcel lui envoya , dans 
la soirée , deux pièces de drap, l’une rouge et l’autre bleue, 
afin qu’il en fît faire des chaperons pour les geus de sa cour. 

Le dauphin fit porter les corps des deux maréchaux , Ro- 
bert de Clermont et Jean de Conflans , a Sainte-Catlieriuc- 
du-Val ; mais les religieux de ce couvent demandèrent un 
ordre par écrit de Marcel pour leur donner la sépulture. Ce 
factieux , affectant quelque déférence pour le prince, fit dire 
qu’il fallait prendre scs ordres. Le dauphin ordonna qu’on 
enterrât ces corps sans solennité ; et l’on allait y procéder , 
lorsque l’évèque de Paris, Jean de Mcullent, edvoya dé- 
fendre, sous peine d’excommunication, d’inhumer le maré- 
chal de Kormaudie, parce qu’ayant enlevé Perrin Macé de 
l’église de Saint -Jacques -la -Boucherie , il le considérait 
comme excommunié. On prit le parti d’enterrer les deux 
maréchaux secrètement , ainsi que Renaud d’Acy. 

Quelques villes approuvèrent ces affreux désordres, sur 
la foi de Marcel , qui leur mandait que les meurtres commis 
dans Paris étaient nécessaires pour éviter un plus grand 
mal; elles prirent même, à cette occasion, lîs couleurs 
des Parisiens : mais un grand nombre d’autres cités ne ré-, 
pondirent point aux lettres du factieux prévôt , et refusè- 
rent d’entrer dans une ligue aussi criminelle. 

■ C’était sur cette table que, dans les' grandes solennités, se faisaient 
les festins royaux. Autour siégeaient aussi trois tribunaux, la connélablie, 
l'amirauté et les eaux et forêts de France ; tribunaux qui , malgré la des- 
truction de la table , ont conservé jntqu’en 1790 la dénomination de table 
de marbre. 
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Le dauphin quitte Paris pour la seconde J'ois , cl le roi 
de Navarre rentre dans cette ville. Un mois après les 
événemens déplorables que nous venons de retracer, le dau- 
phin quitta Paris , sous le prétexte de quelques affaires de 
gouvernement , et se rendit a Compiègne. A peine était-il 
parti , que Marcel fit pendre et écarteler deux de ses do- 
mestiques. Le roi de Navarre, qui s’était tenu à Mantes 
pendant tous ces mouvemens de la capitale, appelé par ses 
nombreux et tout-puissans amis , accourut alors s’y faire 
proclamer capitaine et gouverneur-général. Des ce moment, 
les environs de Paris devinrent le théâtre d’une guerre san 
glante que se faisaient les troupes du Navarrois et celles du 
dauphin. 

Ce qui restait de noblesse fidcle était venu se ranger au- 
près de l’héritier du trône. Les états particuliers dtfcChani- 
pagne, indignés de l’assassinat du maréchal de cette pro- 
vince, Jean de Conflans, fournirent des secours pour le 
venger; la Normandie en eût fait autant, si les Navarrois 
n’y eussent pas été les plus forts. Les états du Yermandois 
imitèrent ceux de Champagne. 

Etats - généraux- réunis à Compicgne. — Le dauphin 
convoqua une nouvelle assemblée d’états à Compiègne. Les 
députés qui s’y rendirent débutèrent par remercier le prince, 
comme autrefois le sénat romain avait félicité le consul 
Varron, de n’avoir pas désespéré du salut de l’état. Une ar- 
mée nombreuse fut organisée; mais malheureusement son 
indiscipline nuisit à la cause qu’elle était chargée de faire 
triompher. Lorsque le prince la mit en mouvement, elle 
dévasta tout sur son passage. « Si fust tout le pays gasté » 
jusqu’à huit a dix lieues, disent les grandes chroniques de 
Flandre , et coururent le pays, et ardirenl ( brûlèrent ) les 
villes. » 
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Marcel perd de son crédit. — Cependant la niasse des 
Parisiens, tout en secondant les mesures de Marcel contre 
ce qu’ils appelaient les iniquités de la cour, et en accueillant 
le roi de K avarie comme un puissant auxiliaire, ne son- 
geaient nullement à se donner un autre maître, ni a repous- 
ser la famille régnante. Les excès commis par les troupes 
navarroiscs aux environs et jusqu’aux portes mêmes de la 
ville, et les condescendances trop marquées du prévôt des 
marchands, commençaient a rendre ce dernier suspect aux 
hommes de bonne foi. Les partisans que le dauphin avait 
laissés dans Paris, profitaient de cette circonstance pour 
miner sourdement le crédit de Marcel, et augmenter le 
mécontentement naissant. 

Le prévôt des marchands trouvait , a la vérité, un grand 
appui dans le roi de Navarre. Celui-ci , ne se croyant pas 
assez fort, avait invoqué le secours des Anglais ; mais 
Edouard , instruit que le roi de Navarre s’était vanté , dons 
ses' harangues au peuple, d’avoir plus de droit» qji’aucuu 
autre prétendant à*la couronne de France, ne lui fournit 
de troupes que ce qu’il en fallait pour entretenir ‘la guerre 
civile, et non pour se rendre maître du royaume. 

Nouvelle esquisse des maujc de la France. — Chaque 
jour s’accroissaient les maux de la France. La guerre civile 
était dtms presque» toutes les provinces. Ce serait peindre 
Lien faiblement les extrémités de la misère publique , que 
de présenter, pour dernier trait (comme l’a fait le moine 
continuateur de la chronique de Nangis), les prélats et les 
riches bénéficiers allant a pied dans lcs*rues et sur les che- 
mins , suivis seulement d’un moine ou d’un valet ; mais 
qu’on se fasse une idée de ce qui devait résulter des ravages 
continuels des gens de guerre, et d’une cessation presque 
absolue de culture. Sans parler des troupes qu’avaient mises 
sur pied le dauphin , le roi d’Angleterre , le roi de Navarre, 
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la ville de Paris; de celles qui continuaient de faire la 
guerre en Bretagne pour les partis de Monfort et de Blois ; 
sans rappeler toutes les guerres particulières qui naissaient 
de la guerre générale, par l’union des querelles et des in- 
térêts, combien d’autres désordres étaient encore produits 
par le désir et la facilité du pillage! Des bandes d’aventu- 
riers , multipliées a l’infini , couraient partout où il restait 
% encore quelque chose à prendre. Un de ces brigands, Ar- 
naud de Cervole, dit l’archi - prêtre , après avoir traversé 
tout le midi de le France avec une troupe a lui, qu’il ap- 
pelait la Société des acquéreurs ( Societa del aquisto), avait 
été faire contribuer le pape dans Avignon, en demandant, 
pour lui et les siens, la rémission de leurs péchés. La no- 
blesse avait donné l’exemple de ces brigandages ; les excès 
et les dépravations des seigneurs avaient mis les armes à la 
main de leurs serfs. * 

* 357 -i 358 . Origine , progrès et destruction de la Jacquerie. — Dans 
un village près de Beauvais , quelques paysans , échauffés 
par le vin, se minent, un jotir de dimanche, a discourir 
des affaires publiques et des misères du temps. Quelques- 
uns d’entre eux , invectivant la noblesse, accusaient la plu- 
part des seigneurs d’avoir abandonné leur prince, de ne 
point s’opposer aux progrès des Anglais , de ne rien faire 
pour la délivrance du monarque; ils ajoutaient q<fe ces 
< hommes privilégiés n’étaient réellement que des monstres , 

qui mangeaient les autres , et n’employaient leurs épées qu’a 
, couper les hras de leurs vassaux. Toute l’assemhlée s’échauffa 

- . par ces raisonnemeas grossiers , et l’on conclut sur-le-champ 

qu’il fallait exterminer les gentilshommes. Un nommé Guil- 
r laume Caillet se mit a la tête de ces furieux, qui s’armèrent 

sur-le champ , les uns de bâtons , les autres de fourches et 
de faux. Ils enfoncèrent le premier château voisin , en tuè- 
rent le propriétaire,» sa femme et ses enfans. Les paysans 
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du prochain village en firent autant , et l’incendie gagna 
successivement les autres campagnes. Les révoltés prirent 
le nom de Jacques , et leur rassemblement celui de Jacque- 
rie'. Enfin, cette troupe devint si nombreuse, qu’en Pi- 
cardie, en Artois et en Brie, la noblesse abandonna ses châ- 
teaux et ses propriétés , pour ne point tomber entre les mains 
des hommes féroces et sans pitié dont elle se composait. En 
moins de quinze jours, ils brûlèrent çt détruisirent de fond 
en comble plus de cent châteaux, massacrant sans distinction 
les partisans du dauphin et ceux du roi de Navarre, et se 
livrant à des barbaries que notre plume se refuse a retracer. 
I.es seigneurs , ainsi poursuivis par ces cannibales, implo- 
rèrent le secours de leurs amis de Flandre et des pays voi- 
sins. Ayant réussi à mettre quelques troupes sur pied , ils 
prirent l’offensive, défirent plusieurs détachemens, et pen- 
dirent leurs prisonniers aux arbres sur les grauds chemins. 
Ces exécutions ne diminuaient pas le nombre des Jacques ; 
leurs rassemblemens étaient toujours immenses sur plusieurs 
points, et les bourgeois les favorisaient. Un parti de dix à 
douze mille de ces mêmes Jacques s’étant approché de Paris, 
les portefaix, les mariniers et autres gens de la lie du peu- 
ple, coururent s’y joindre, et Au s ensemble marchèrent 
sur Meaux, où le duc d’Orléans, frère du roi, la duchesse 
sa femme , la dauphine , un grand nombre de dames de la 
cour, s’étaient retirés. Ils allaient surprendre cette ville, 
si le captai de Buch ’ et le comte de Foix ,, l’un et l’autre du 
parti des Anglais , ne fussent venus , par esprit de chevale- 

1 On suppose que Caillet adopta ce nom de Jacques et de Jacquerie 
pour sa faction, parce que les nobles de cette époque appelaient le peuple 
des campagnes , jusqu’alors victime résignée de leurs excès, Jacques 
Bonhomme. 

* Nous avons déjà parlé de ce seigneur , qui se nommait Jean de Grailly, 
Son titre de captai ( capitalis ) était aussi celui de plusieurs autres seigneurs 
d’Aqnilaiuc ( Voyez le Glossaire de Ducange au mot Captai.) 
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rie, au secours «les liâmes qui couraient île si grands dangers. 

Les seigneurs dont nous parlons n’avaient sous leurs or- 
dres que soixante lances, ou hommes d’armes. Cette petite 
•troupe étant insuffisante pour défendre l’enceinte générale 
de Meaux , les deux chefs firent passer dans la partie de la 
ville, appelée le Marché, et située dans une île que forïne 
la rivière de Marne , tous ceux qui avaient à redouter l’in- 
vasion des Jacques, qt s’y renfermèrent eux -mêmes avec 
leurs hommes d’armes. Les liabitans de la première en- 
ceinte ouvrirent alors les portes aux brigands, et ceux-ci 
se répandirent dans l’intérieur ; mais pendant qu’ils étaient 
à la recherche de leur proie, le captai, débouchant du mar- 
ché , tomba sur eux a improviste avec ses hommes d’ar- 
mes , et en fit un grand carnage. Les historiens disent «ju’il 
périt plus de sept mille de ces misérables dans cette affaire, 
sans xompter les habitens de la première enceinte , qui 
furent brûlés dans leurs maisons comme partisans de la 
Jacquerie. 

En Picardie, le dauphin poursuivit ces bandes de ré- 
voltés avec tant de vigueur, qu’il en extermina vingt mille 
en un seul jour. Le sire de Coucy ayant obtenu de nombreux 
avantages, ainsi que plusieurs autres seigneurs, les provin- 
ces furent enfin délivrées «1e ce terrible fléau. Après avoir 
vu assommer ses compagnons comme un vil bétail , Guil- 
laume Caillet périt sur un échafaud '. 

' « C’était le désespoir qui avait armé ces paysans, et e’est le déses- 
poir qui peut seul armer leurs semblables. Leurs crimes sont toujours le 
crime de leurs oppresseurs. » ( Gaillard. J 

Au milieu de ce cbaos de fureurs cl de crimes,' l’bistoire a recueilli 
quelques exploits. Ceux d’entre les paysans qui n’étaient point entrés dans 
la Jactpierie , avaient pris contre cette faction cl la multitude d’cnncuiis 
dont le royaume était couvert des précautions remarquables. Ils entou- 
raient leurs églises de fossés , garnissaient leurs tours de planches et de 
madriers, sur lesquels ils plaçaient des pierres avec des machines pourlcs 
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ï,c roi* J ran repousse les propositions avilissantes des 
■/tnglais.' — Plus d’un «an s’était écoulé , sans que ni les dé- 
marches et les négociations du pape, ni celles de l’empereur, 
eussent pu obtenir la liberté du roi Jean h des conditions 
raisonnables; et, parce que le roi d’Ecosse, pour avoir la 
sienne, avait quelque temps auparavant consenti a de ri- 

lancer. Ils construisaient sur les clochers des échaugueltes ou guérites , 
où des sentinelles veillaient jour et nuit, et donnaient le signal avec la 
cloche ou avec un cornet. Dès que l'enuetni approchait, aussitôt on ao- 
courait des champs et des maisons du village pour se renfermer dans 
l'église. Environ deux cents paysans s'étaient ainsi retranchés dans le 
bourg de Longueil , vis-à-vis Saint-Corneille de Compiègne. Une compa- 
gnie anglaise vint les attaquer. Dès le commencement du combat, le chef 
des paysans est tué ; son valet , homme d’une taille énorme et d’une force 
prodigieuse , en le voyant tomber , éprouve le désir de le venger. Il prend 
sa place et ses armes, anime ses compagnons, fond sur les Anglais, 
massacre les uns, repousse les autres, fend la tête de celui qui portait 
l’étendard de la compagnie, enlève cette enseigne, et commande à un % 
des siens d’aller la jeter dans le fossé. Celui-ci revient dire que des soldats 
ennemis lui ont fermé le passage.' Le valet, que les historiens appellent 
le grand Ferre (nom qui lui fut peut-être donné après ses exploits) , se 
fait conduire sur ce groupe d’ennemis ; seul avec son guide, il les attaque, 
passe au milieu d’eux, jette le drapeau dans le fosse , retourne à son pre- 
mier poste , taille en pièces tout ce qu'il rencontre , et immole de sa pro- 
pre main quarante Auglais. Ceux-ci, quelques jours après, voulurent 
prendre leur revanche. Le grand Ferré les reponssa encore avec autant 
de courage que la première fois ; mais la fatigue , la chaleur et l’eau 
froide qu’il avait bue dans cettcdernièrc action, lui donnèrent une maladie 
dangereuse, qui l’obligea de se rendre au lieu de sa naissance, un village 
nommé Rochccour, à quelque distance de Longueil. Les Anglais, croyant 
avoir trouvé l'occasion de se défaire d’un si redoutable ennemi, vinrent 
au nombre de douze pour le surprendre dans son lit. Averti par sa femme, 
le grand Ferré santé de son grabat , quoique mourant , s’arme de sa hache, 
et trouve des forces dans son désespoir, c Voleurs, s’écric-t-il , vous ve- 
nez m’attaquer comme des félons, mais on ne me surprend pas ainsi. » 

Il s’appuie contre la muraille, lue cinq des nssaillans, fait fuir les autres, 
se remet an lit, demande les sacremens et meurt. (Cbroniq. de Nang. 
continuât. — D’Achery, fipicileg ) 
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goitreuses conditions, notamment a celle de rendie Ijpmmage 
de son royaume, en promettant de la faire ratifier par ses 
sujets, les Anglais se flattaient de vaincre également la 
résistance du monarque français par une longue captivité. 
C’est dans cette persuasion qu’ils persistaient a lui demander 
un fort tribut et la suzeraineté d’Edouard sur la France; 
mais le courageux Jean , rejetant bien loin des demandes 
aussi injurieuses , répondait , chaque fois qu’elles lui étaient 
faites , « qu’il souffrirait plutôt mille morts, que d’avilir en 
- aucune façon la dignité et la grandeur du royaume qu’il 
avait reçu de ses ancêtres, et qu’il lui était plus doux de 
mourir en Angleterre, que de voir la France déshonorée 
par sa faute, et sujette de ceux a qui elle avait toujours 
commandé ' . » 

En même temps , pour essayer d’arrêter les progrès des fac- 
tieux qui désolaient ses états, et dont le nombre augmentait 
Journellement, Jean écrivait a quelques-uns des seigneurs 
de la cour, tantôt que l’accord avec Edouard était sur le 
point d’être terminé , tantôt que toutes les difficultés étaient 
levées, et qu’il allait s’embarquer pou» revenir en France. 
Ces missives entretenaient les plus sages dans l’incertitude. 
Le dauphin seul connaissait la véritable situation des affai- 
res; et, sachant que son père ne devait pas sortir sitôt de 
captivité , il avait pris la qualité de régent du royaume 
dans les états tenus à Compiègne 

Les deux partis du dauphin et du roi de Navarre s’étaient 
rapprochés et même réunis, pour s’opposer à la Jacquerie ; 

■ Froissart. — Mézerai. 

a II fit faire, pour apposer aux acte* du gouvernement, un sceau sur 
lequel étaient gravées ses propres armes, avec cette légende : Carolus, 
primogenitus regis Francorum, regni regens. Ce sceau fut confié A Jean 
de Dormans , depuis chancelier de France , et le nom du roi cessa momen- 
tanément d’être mentionné dans les actes publics. ( Mézerai. ) 
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mais celle-ci , dispersée ou détruite , ils recommencèrent à se 
Taire la guerre. Le prince, revenu à Paris, et continuant a 
y être traité injurieusement par la faction de Charles-le- 
Mauvais , se décida de nouveau k quitter cette ville pour se 
retirer en Champagne. 

Commencemeus de Bertrand Duguesclin . — A cette épo- 
que, le célèbre Bertrand Duguesclin commençait a faire 
parler de lui. Il était fils d’un gentilhomme breton nommé 
Robert, ou Renaud, selon quelques historiens, seigneur 
du Guesclin , château situé sûr un rocher près de Cancale , 
et aujourd’hui entièrement ruiné. 

L’historien de Bretagne rapporte que Bertrand Duguesclin 
montra, dès son enfance, une disposition extraordinaire 
pour le métier des armes'. On donnait un jour k Renues uu 
tournoi, où Robert Duguesclin assistait : son fils aurait 
bien voulu être de la partie , mais il n’avait ni armes , ni 
cheval , et l’occasion lui manqua de dérober les bagues ou 
les joyaux de sa mère , sa ressource ordinaire. Il vint cepen- 
dant k Rennes , et , voyant un chevalier qui , après avoir 
couru une lance, se retirait a son hôtellerie, il le suivit, 
et le supplia k genoux de vouloir bien lui prêter son cour- 
sier et son armure ; le gentilhomme y consentit. Bertrand 
s’arme en diligence, monte k cheval, vole au tournoi, et 
se mêle parmi les combattans , sans être connu de personne. 
La visière baissée , l’écu pendu au col , la lance en arrêt , 
il fournit la première course, en faisant vider les arçons k 
son adversaire. Son adresse, sa bonne grâce, avaient fixé 

1 11 était continuellement aux prises arec les jeunes paysans des environs 
du château de son père. Quelquefois on le rapportait presque assomme 
des coups qu’il avait reçus en se battant avec eux. « Il n’y a point de plus 
mauvais garçon au monde , disait sa nière ; il est toujours blessé , le visage 
en sang , toujours battant ou battu. Son père et moi nous voudrions le 
voir sous terre. » (d’Auobmtré. — P. H. Dochaïbibt. ) 

P. P. IV. 
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les regards des spectateurs. Quinze courses , fournies avec 
le même succès,. mirent le comble à l’étonnement. Robert 
Dugucsclin vint se présenter .a son tour pour courir contre 
le vainqueur; mais aussitôt que celui-ci aperçut son père, 
qu’il reconnut a ses armes , il jeta sa lance à terre. Chacun 
désirait savoir qui était ce champion extraordinaire. Le 
casque de Bertrand lui fut enlevé par surprise, et l’on vit 
alors un jouvencel , dont la figure presque imberbe ne ré- 
pondait pas a la vigueur des coups que son bras venait de 
porter. L’étonnement et la joie de Robert seraient difficiles 
à rendre. Il embrassa son fils avec les plus tendres marques 
d’affection. Tous les gentilshommes présens, parmi lesquels 
^ se trouvaient plusieurs parens ou amis des Dugucsclin, 
comblèrent Bertrand d’éloges et de caresses , et , dans la 
suite , sou père ne négligea rien de ce qui pouvait contri- 
buer a faire paraître avec éclat un rejeton qui donnait de si 
belles espérances. 

Le jeune Duguesclin s’associa plusieurs aventuriers, fit 
des courses sur les Anglais et les Bretons du parti de Mont- 
fort, s’empara par surprise du château de Fougères, et s’en 
fit une place d’armes. Il suivit toujours le parti de Charles 
de Blois, auquel sa famille était attachée, et fut un des che- 
valiers qui contribuèrent le plus à la défense de Rennes, 
assiégée par le duc de Lancaster , quelque temps avant la 
bataille de Poitiers. 

Pi 'ayant pu doimer la main au prince de Galles , alors en 
Berry , le duc de Lancaster avait ramené ses troupes en 
Bretagne, pour entreprendre le siège dont nous parlons. 
Duguesclin , a la tête de sa bande, vint harceler l’armée en- 
nemie, et, par des escarmouches continuelles, ne lui don- 
nait aucun relâche. Dans une de ces rencontres, il fit pri- 
sonnier un officier de marque, et lui offrit sa liberté sans 
rançon , h condition qu’il obtiendrait pour lui , du duc de 
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Lancaster , la permission d’entrer dans Rennes pour en ren- 
forcer la garnison. Le duc rejeta cette proposition , en disant 
qu’il aimerait mieux permettre l’entrée à cinq cents gendar- 
mes qu’au seul Duguesclin. Celui-ci justifia la crainte des 
chefs anglais; car, ayant trouvé le moyen de S’introduire 
dans la place , il fit des sorties si heureuses , que l’ennemi 
fut contraint de lever le siège. 

Sur le rapport du dauphin et de plusieurs autres princes 
et seigneurs , le roi Jean crut devoir attirer a son service un 
guerrier déj'a si recommandable. Duguesclin se rendit aux 
premières invitations, qui lui furent faites. Il parla au roi 
avec la franchise et la générosité qui lui étaient naturelles : 
« Sire, dit-il, la guerre est ma vocation ; fai acquis l’estime 
de plusieurs braves gens des plus considérables de mon 
pays , si vous me* donnez moyen de les entretenir , ils vous 
feront très - loyal service. » Le roi lui répondit : « Je ne 
veux d’autre témoignage de leur mérite que le vôtre ;• je 
vous donne, en attendant mieux , cent lances d’ordonnance 

V 

etl’appointementquiy est, dont vous les pourrez appointer *.» 

On lui avait confié la garde du château de Pontorson , 
en Basse - Normandie; il battit les Anglais dans plusieurs 
sorties , et fit prisonnier le chevalier Felton , qui les com- 
mandait. Celui-ci, pendant sa captivité, mit dans ses inté- 
rêts deux suivantes de l’épouse de Duguesclin, qui se trou- 
vait avec lui , ainsi qu’une religieuse , sœur de ce dernier. 
Relâché quelque temps après, Felton continua d’entretenir 
avec les deux suivantes une correspondance secrète. Instruit 

■ On voit , par cette réponse , qne dès lors les rois de France avaient 
des troupes régulières d’hommes d’armes, distribuées par compagnies do 
cent lances chacune. Chaque lance ou homme d’armes avait avec lui trois 
archers, un coustillier( ainsi nommé, parce qu’il était armé d’un long cou- 
teau ou coutelas), et un page ou varlet; en sorte qu’une compagnie de 
cent lances présentait un corps de six cents hommes. 
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par ce moyen que Duguesclin venait de s’absenter, l’Anglais 
lbrme le dessein d’escalader le châteaù pendant la nuit, et 
de s’en rendre maître. Julienne Duguesclin , cette religieuse 
dont nous venons de parler , digne sœur d’un héros, réveil- 
lée parle bruit de cette attaque imprévue, saisit une épée, 
revêt une espèce de casaque militaire, qu’on appelait alors 
un jacque de maille, monte sur le rempart, voit quinze 
échelles toutes dressées et chargées d’Anglais, qui attei- 
gnaient déjà le parapet; elle les renverse, donne l’alarme, 
et appelle la garnison. Felton déconcerté se retirait en grande 
hâte , lorsqu’il rencontre Duguesclin qui revenait au châ- 
teau , et qui le fait prisonnier une seconde fois. On apprit , 
par le chevalier anglais , la trahison des deux femmes, qui 
avaient voulu l’introduire dans la place, et Duguesclin les 
£t noyer dans le Coesnon, rivière qui Coule au pied de 

Pontorson. > 

Si le dauphin avait eu beaucoup de guerriers pareils à 

DuguescliA, et si les paysans dé la Jacquerie, au lieu de 
tourner exclusivement leur rage contrô la noblesse, fussent 
venus offrir au fils de leur monarque captif les ressources 
de leur désespoir , ce prince aurait pu chasser l’ennemi 
étranger, et. contenir l’ennemi domestique ; mais malheu- 
reusement il n’avait que son activité a opposer aux funestes, 
entreprises du roi de Navarre. Parcourant les provinces de 
l’çst , il s’efforcait de réunir les cœurs français, de consoler 
la misère, d’encourager le dévouement. Aux uns, il pro- 
mettait des soulagemens; il traitait avec d’autres; il com- 
battait quelques partis isolés, et pardonnait aux rebelles 
vaincus. ’ ' 

Le dauphin assiège Paris. — Cependant les conseillers 
du dauphin avaient ouvert l’avis d’assiéger Paris , et le 
prince s’en était rapproché jusqu’à Charenton. « Hélas ! 
disait-il, dois-je punir ce peuple des fureurs des factieux 
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qui le mènent ! » On lui représenta que c’était une nécessité, 
que le foyer de la rébellion était dans cette ville , que le roi 
«le Navarre y régnait sous le titre de capitaine-général du 
royaume de France. m 

Le dauphin fit construire un pont de bateaux au-dessus 
de Gorbeil, afin de bloquer Paris en amont et en aval de la 
Seine, sur les deux rives. Les babitans , alarmés de ses pré- 
paratifs , craignant d’être bientôt affamés , et de voir dans 
ta ville l’incendie qu’ils apercevaient dans la campagne , où , 
leurs maisons et leurs fermes étaient livrées aux flammes 
par les troupes du régent, réclamèrent à grands ctis l’assis- 
tance du roi de Navarre , qui venait «le sortir de la capitale 
pour faire une expédition dans la Brie, tandis que son frère 
Philippe, ravageant le Gatinais, brûlait Nemours et les 
bourgades environnantes. Charlesde-Mauvais accourut au 
secours de ses amis ; mais , battu en deux ou trois rencontres 
différentes par les troupes royales, il renouvela le mécon- 
tentent des Parisiens contre lui '. C’est alors qu’il crut de- 
voir se retirer h Saint-Denis , « pour sauver , dit Mézerai , 
le reste de son honneur et de son crédit. » 

Nouvelles perfidies du roi de Navarre. — Le roi de 
Navarre avait laissé les troupes anglaises dans Paris, où ses 
agens entretenaient d’espérance les principaux bourgeois. 11 
réussit, par ce moyen , à persuader aux plus riches d’envoyer 
tout leur argent et ce qu’ils avaient de plus précieux à Saint- 
Denis , promettant de leur conserver cette dernière ressource 
dans le cas du pillage ou de l’incendie de leur ville. Il n’eut 
pas plutôt ces richesses entre les mains , qu’il négocia avec 
le dauphin par l’entremise de la reine Jeanne. Le prince- 
régent lui promit une forte somme , a titre de gratification , 

1 o II lui manquait d’être un lâche , » disait le peuple , qui voyait d’ail- 
leurs, avec une peine extrême, les Anglais que ce prince avait avec 
lui , coopérer à la défense de Paris. 
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s’il disposait les Parisiens à donner cent mille écus pour 
la rançon du roi. Cet accord, bien plus avantageux pour le 
régent qu’il ne semblait , découvrit toute la perfidie du roi 
de Navarre, et lui fit perdre le reste du crédit qu’il avait 
encore dans la capitale Les bourgeois répondirent à toutes 
les demandes par un refus , et lui , pour les abandonner a leurs 
propres moyens de défense, appela à Saint-Denis les troupes 
anglaises auxiliaires qui étaient restées dans Paris. Le peu- 
ple se jeta sur ces étrangers à leur sortie de la ville, et en 
assomma une soixantaine. Marcel , voulant apaiser ce dé- 
sordre, s’emporta vivement contre ceux qui en étaient les 
auteurs ; il représenta qu’en offensant ainsi le roi de Navarre, 
c’était se mettre un ennemi de plus sur les bras : mais, bieu 
loin de trouver la multitude disposée a écouter ses remon 
tranccs, il se vit lui-même obligé de conduire en prison les 
Anglais qui avaient échappé à la première fureur des assail- 
lans. La nuit étant survenue, il fit échapper ces prisonniers. 
Ceux-ci, après avoir joint leurs camarades a Saint-Denis , 
massacrèrent tous les Parisiens qu’ils rencontrèrent, même 
jusqu’aux portes de Paris. 

Marcel trahit les intérêts des Parisiens. — Une foule 
de bourgeois demanda à marcher contre ces étrangers; le 
prévôt des marchands y consentit, et voulut diriger lui- 
même le mouvement ; mais il eut soin , disent plusieurs re- 
lations, d’en prévenir les Anglais. Divisant Sa troupe en 
deux colonnes, il prit le commandement de l’une, compo- 
sée presque entièrement d’hommes qui étaient de son parti, 
c’cst-'a-dire de celui du roi de Navarre, et la conduisit sur 
nu point où il savait qu’il ne trouverait pas d’ennemis. L’au- 
tre colonne, dirigée, d’après ses instructions, du côté du 

’ Pour être bien arec le peuple , dit Mézerai, il ne faut loucher à sa 
bourse que pour la remplir. . . . 
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bois de Boulogne , où les Anglais avaient disposé une em- 
buscade , perdit six cents hommes , et , le lendemain , l’en- 
nemi en tua cent cinquante autres de ceux qu i allaient cher- 
cher les corps de leurs parens pour leur donner la sépulture 1 . 

Plusieurs bourgeois de Paris négocient avec le dauphin. 
— Les citoyens de bonne foi et ceux qui étaient dans les 
intérêts du dauphin , voyant la multitude indignée de la 
trahison manifeste de Marcel et de la perfidie du roi de 
Navarre, ne craignirent plus de se prononcer. Répandus 
dans lesdifférens groupes du peuple, ils signalèrent l’affreuse 
position où se trouvait la ville , le désordre général du 
ÇOjraume , causé non-seulement par la longue détention du 
roi Jean , mais encore par les infâmes machinations du Na- 
varrois. Ces considérations déterminèrent enfin la masse des 
'Parisiens a se remettre sous l’obéissance du dauphin- régent , 
leur prince naturel. La reine Jeanne, le légat du pape et 
l’évêque de Paris, se chargèrent de la négociation. Le régent 
promit une amnistie générale pour tout ce qui s’était passé, 
si on lui livrait douze des principaux factieux à son choix. 
.Un grand nombre d’historiens affirment que Marcel , auquel 
on avait caché cette démarche , ne doutant point que sa tête 
serait le premier gage de l’accord conclu, forma, pour échap- 
per à ce péril imminent, le projet d’égorger en une nuit 
tous les hommes et les femmes qui ne seraient point de son 
parti , d’introduire dans Paris les troupes anglaises et na- 
varroises qui étaient aux environs, et de proclamer ensuite 
Charles de Navarre, roi de France. On ajoute que, pour 
assurer la réussite de cette entreprise , il distribua des armes 
aux vagabonds et autres misérables qui n’en étaient point 
encore pourvus, et avertit tous ses partisans de placer un 
signe a leurs fenêtres, afin de n’être point confondus avee 
ceux qui étaient voués â la mort. 

1 Grandes Chroniques de Flandre. — Froissarl. — Mùzcrai. 
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Mort de Marcel. — Quoi qu’il eu soit , dans la soirée du 
3i juillet , le prévôt des marchands , s’étant rendu a la porte 
ou bastille Saint -Denis , ordonne à ceux qui la gardaient 
d’en remettre les clefs h Josserand de Mâcon , trésorier du 
Toi de Navarre. On refuse de lui obéir; alors il s’élève une 
vive altercation, dont le bruit attire le commandant du 
quartier. Cet officier, nommé Jean Maillard, bienqu’ami et 
partisan de Marcel approuva le refus qu’il venait d'es- 
suyer ; de là une querelle encore plus violente entre ces 
deux hommes. Maillard , indigné de la conduite du prévôt, 
et sans doute plus encore de ses mauvais traitemens, se re- 
tire furieux , abjure la faction dont il a été jusqu’alors. n#i 
des plus actifs instru mens , monte à cheval , déploie une 
bannière semée de fleurs de lys , et crie dans les rues : Mont- 
joie saint Denis ! au roi et. au duc ( le dauphin ) ! Publiant 
aussi sur son passage que Marcel voulait ouvrir les portes 
aux troupes anglaises , il arrive aux halles , où il parvient a 
rassembler un grand nombre de bourgeois. 

1 Cette assertion contredit le récit de la plupart des historiens moder- 
nes , qui fout de Maillard un héros , sauveur du trône et de la France. Une 
pareille gloire ne peut lui appartenir. Dans un Mémoire lu à l’Académie 
des Inscriptions et Belles Lettres, en 1778 , et inséré au tome ïliii du 
recueil de cette société savante , M. Dacier prouve que Jean Maillard , 
loin d’étre un serviteur zélé du dauphin, se montra, jusqu'au dernier mo- 
ment, son ennemi elle partisan de Marcel ; qu’il était le compère et l’ami 
de ce prévôt; que, le3t juillet i358, joui même de la catastrophe, le dau- 
phin donna à l’un de ses courtisans cinq cents livres de rente, à prendre 
sur les biens confisqués de Maillard, qui, dans les lcLlres de donation, 
est traité par le prince de rebelle, d’ennemi et cT adversaire de la cou- 
ronne de France, de criminel de lixe-majesté royale, et accusé de porter 
les armes dans la compagnie du prévôt des marchands, .... Le texte de 
Froissart, que M. Dacier a rétabli d’après un ancien manuscrit de ce 
chroniqueur, démontre que Maillard ne se détacha du parti de Marcel que 
dans un moment de colère , après la querelle qni s’éleva entre lui et cc ' 
prévôt, à la porte Saint-Denis, et que tout le mérite de l’action qu’on 
lui attribue, appartient à deux chevaliers, l’opin des Essarta et Jcau de 
Cliarny. 
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Cependant le prévôt des marchands , n’ayant pu obtenir 
les clefs de la porte Safint-Beuis , fut s’adresser aux gardes 
des autres portes , où il éprouva un refus pareil : il s’avança 
ainsi jusqu’à la porte Saint- Antoine , pour y renouveler les 
mêmes tentatives. 

Mais déjà Maillard , bien accompagné , s ? était rendu à 
cette même porte , afin de s’opposer à la remise des clefs 
entre les mains de Marcel. Dans le même temps , les parti- 
sans du dauphin , profitant du moment favorable , s’étaient 
rénnis , et avaient marché d’abord vers la maison de Josse- 
rand de Mâcon , située près Saint- Eustache, dans le dessein 
de tuer ce trésorier du roi de Navarre ; ne le trouvant pas 
chez lui , ils allèrent à l’hôtel Saint-Paul prendre une ban- 
nière de France, et, de là, ils continuèrent leur mouve- 
ment dans la direction de la porte Saint- Antoine. 

Arrivés à ce poste , ils y trouvent Maillard disposé à les 
seconder, et Marcel tenant en main les clefs de la porte, et 
qui , monté sur uu escalier , opposait quelque résistance à 
ceux qui l’assaillaient. Bientôt, au milieu du tumulte, on 
entend ces cris : « A mort ! à mort ! tuez le prévôt des mar- 
chands et ses complices ! » Marcel, épouvanté , veut s’enfuir; 
Jean deCharny 1 s’approche, lui porte un coup de sa hache 
d’armes sur la tête, et l’abat à ses pieds. Alors chacun se fit 
honneur de frapper le prévôt expirant. Plusieurs de ses com- 
pagnons, tels que Philippe Griffait , Jean de Lille, Jean 
Poiret , Simon l’Eperonnier , Gilles Marcel , son neveu , 
éprouvèrent le même sort ; ceux qui échappèrent à la mort 
furent saisis et conduits dans les prisons *. 

• Et non Jean Maillard , comme le disent la plupart des historiens. 

1 Les cadavres de Marcel et de scs complices furent traînés jusqu'au 
monastère de Sainte-Calbcrine-du-Val,sur la tombe desdeux maréchaux 
qu’ils avaient égorgés. L’évêque de Laon , Robert Lecoq , prévoyant le 
sort qui l'attendait, s’enfuit à la faveur du tumulte : Jean de l’cqitigny 
passa au service du roi d’Angleterre. 
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Enfin, après tant d’erreurs et d’excès, les yeux des Pa- 
risiens étaient dessillés ; tous les cœurs se tournaient vers le 
dauphin , on rougissait de lui avoir préféré Charles-le-Mau- 
vais et l’infâme Marcel. La patience du jeune prince avait 
lassé le sort , elle avait épuisé les malheurs. Les royalistes , 
que naguère on persécutait, qu’on envoyait au supplice, y 
envoyaient à leur tour leurs ennemis 1 . 

Le dauphin entre dans Paris. — Le dauphin était à Meaux 
pendant cette révolution. On députa solennellement auprès 
de lui pour le conjurer de hâter son retour dans la capitale 
entièrement soumise. Il se rendit à ces instances , et fut reçu 
en triomphateur. Un seul bourgeois osa troubler l’allégresse 
générale;, en disant au prince : « Si j’en fusse cru , vous ne 
seriez jà entré céans. — On ne vous en croira mie , biau 
sire , » répartit le dauphin , en souriant. Il contint même les 
seigneurs de sa suite , qui voulaient punir sur-le-champ l’in- 
solence du factieux. 

De nombreuses proscriptions auraient signalé le retour 
d’un prince moins humain , on eût multiplié les supplices , 
autant par politique que par ressentiment ; mais telle n’était 
point l’intention du dauphin. Fidèle à sa parole , il délivra, 
le io août, des lettres d’abolition pour tous les délits com- 
mis contre l’autorité royale '. Toutefois , les procès de 
Charles Tousac, échevin de Paris , de Josserand de Mâcon , 
trésorier du roi de Navarre , et de Thomas* son chancelier, 
étant commencés , ces chefs de rebelles furent décapités le 
lendemain élans la place de Grève. Quelques jours après, 

• t ... / 

1 Parmi ces nouvelles victimes des factions, os plaignit un bonrgeois 
généralement estimé , que la faiblesse seule avait entraîné dans le parti 
du roi de Navarre. Il s’écria, en marchant à la mort : * Malheureux que 
je suis! ô roi de Navarre ! plût au ciel que je ne t’ensse jamais ni vu, ni 
entendu ! s (D’Aciierv, Spicileg.) 

1 Recueil des ordonnances du Louvre, tom. iv, pag. 3jG. 
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les conseillers du dauphin , désapprouvant sa clémence , et 
jugeant que d’autres exemples de sévérité étaient néces- 
saires , décidèrent ce prince à livrer au même supplice Pierre 
Caillard, gouverneur du Louvre, accusé d’avoir mal dé- 
fendu ce château contre les attaques du peuple qui s’eu 
était rendu maître. Jean Prévôt , Pierre Leblond , Pierre 
de Puiset.et Jean Godard, eurent pareillement la tête tran- 
chée, et leurs corps furent jetés dans la rivière. Un autre 
bourgeois , appelé Bonvoisin , fut mis en oubliette , selon 
l’expression des grandes Chroniques de France. Le a5 oc- 
tobre suivant , le dauphin fit encore arrêter dix-huit habitans 
.soupçonnés d’intelligence avec le roi de Navarre; mais, à 
la prière du nouveau prévôt des marchands, Gentien Tris- 
tan , ces hommes furent relâchés. 

La mort de Marcel et la rentrée du dauphin dans Paris , 
ne rendirent pas ses habitans plus heureux. Le roi de Na- 
varre , déchu de ses espérances , s’attacha de plus en plus 
au roi d’Angleterre. Il rassembla de nouvelles troupes, s’em- 
|Kfra de plusieurs places et châteaux aux environs de Paris , 
bloqua cette ville , intercepta les arrivages 1 , pilla Saint- 
Denis et Melun , et mit de bonnes garnisons dans Mantes 
et Meulan. 

Les provinces, bien que dans un état d’épuisement 
déplorable , faisaient des efforts pour fournir quelques sub- 
sides au dauphin; mais ces efforts étaient comprimés par 
le parti anglais réuni a celui de Montfort, en Bretagne; du 
roi de Navarre, en Normandie, dans l’Ile-de-France, en 
Picardie, et dans la Brie. Le zèle et le dévouement des 

1 Les comestibles montèrent bientôt à un prix excessif dans Paris; un 
baril de harengs s’y tendit, suivant Froissarl , trente écus d’or. Des ma- 
ladies contagieuses résultèrent de celte disette , et causèrent la mort d’une 
grande partie des habitans. Dans le seul hôpital de l'Hôtel- Dieu, il mou- 
rait jusqu'à quatre-vingt personnes par jour. 
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sujets fidèles ne pouvaient procurer ali gouvernement que 
quelques troupes , dont l’indisoipliue naturelle s’accroissait 
encore par le manque de solde et souvent de subsistances ; 
mais Duguesclin se formait alors pour le règne plus pros- 
père ‘de Charles v *. 

Le roi de Navarre continue la guerre civile.-— Le génie 
infernal du roi de Navarre dirigeait cette guerre. Tout s’y 
faisait par surprise et par conspiration , les hostilités étaient 
des perfidies, les négociations des pièges, les traités des 
parjures. L’évêque de Laon voulut^ *?rer cette ville aux 
Navarrois, la conjuration fut déo^rvérte; mais le prélat 
réussit h s’échapper : il se réfugia auprès du roi de Navarre. 
Péquigny surprit et battit un corps de troupes du dauphin 
qui assiégeait Mauconseil J . Il pénétra aussi dans un fau- 
bourg d’Amiens ; il en fut chassé par , 1 e connétable Robert 
deFiennes, qui avait succédé à Gauthier de Brienne 5 . Peu de 
temps après , ce même Péquigny fut étranglé dans son lit 
par un de ses serviteurs. 

Cependant le dauphin, tranquille jusqu’alors dans l’en- 
ceinte fortifiée par Marcel , hasarda une entreprise sur Me- 
lun, la plus importante des places occupées par ses ennemis. 
U sfr flattait d’y prendre le roi de Navarre, qui la défendait 
eu personne , ayant avec lui les deux reines douairières , 
Jeanne et Blanche d’Evreux 4 , ainsi que sa femme, Jeanne 
de France, fille du roi Jean. Charles-le-Mauvais prévient sa 
perte par un traité, dont le premier article est qu’il rendra 



’ Le dauphin qui succéda à son père le roi Jean. ' 

3 Château en Picardie. 

3 Péquigny, dit une chronique, brûla trois mille maisons en se retirant 
de ce faubourg, ce qui ferait croire qti’Amicns avait alors une étendue 
bien supérieure à celle qu’on lui connaît aujourd’hui. 

4 La première était veuve de Charks-le-Bel , la seconde de Philippe de 
Valois, et toutes deux proche parentes du roi de Navarre. 
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Melun. L’orage conjuré, il garde cette place , viole le traité 
de tous points , et continue la guerre. 

Le roi Jean traite avec Edouard. — La trêve presque 
illusoire que le roi d ? Angleterre avait consentie pour deux 
ans avec le monarque captif, était sur le point d’expirer. 
La générosité des procédés d’Edouard a l’égard de Jean ne 
s’étendait point d’ailleurs à la France. Nous n’avons tracé 
qu’une bien faible esquisse de tous les brigandages , des 
atrocités que les troupes anglaises, auxiliaires des Navar- 
rois, exerçaient d.^ts le royaume pendant cette prétendue 
suspension d’armes. Le roi Jean pensant que , s’il était une 
fois hors de sa captivité , il ne travaillerait pas infructueu- 
sement au rétablissement de l’ordre en France, et qu’il tire- 
rait bien raison du tort que lui faisaient ses ennemis , le roi 
Jean, disons-nous, convint avec Edouard d’un projet de 
traité , dont les bases étaient qu’il céderait à ce monarque , 
en pleine souveraineté , la Normandie , le Maine , l’Anjou , 
la Touraine , le Poitou, la Saintonge et la Guyenne ; dans 
la Picardie , Calais , avec un territoire de quelques lieues 
autour de cette place j les comtés de Ponthieu, de Boulogne, 
de Guines, et le vicomté de Montreuil-sur-Mer , ce qui 
était a peu près ce que les rois d’Angleterre possédaient en 
France avant Philippe le-Bel. Ce projet de traité fut envoyé 
en France au dauphin , afin qu’il le soumit à la discussiou 
des états-généraux. 

Les états de France rejettent le traité passé entre Jean 
et Edouard. — Cette assemblée , convoquée a Paris , trouva 
les conditions si dures, et les prétentions de l’Anglais si 
intolérables 1 , qu’elle les rejeta entièrement , préférant la 
guerrè a une paix honteuse. Les membres de cette assemblée 

■ Dans ce trailé, écrit en latin, Edouard prenait le titre de roi des 
Français, rex Francorum , et Jean était nommé simplement roi français, 
rejc jrancus. 
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étaient alors aussi bien intentionnés et aussi amis de ld 
patrie et du roi, qu’ils avaient été turbulens et factieux. 
Le dauphin ne s’en tint pas à cette seule décision ; il voulut 
consulter le peuple lui-même , après avoir pris l’avis de ses 
mandataires. Il se montra sur l’escalier du palais , et fit lire à 
haute voix le projet de traité. « Mes amis ! mes enfans ! dit- 
il à la multitude qui l’écoutait, comme moi , vous avez tous 
un père à délivrer, comme moi, vous éprouvez le besoin 
de la paix! Que vous en semble ?» Le peuple s’écria d’une 
voix unanime : « La guerre ou d’autres conditions! » 

Le dauphin envoya ce vote à Londres. Les deux rois en 
furent également surpris. Edouard croyait avoir fait preuve 
de modération , ( en demandant ce que ses ancêtres avaient 
possédé , et n’exceptant que l’hommage à la couronne de 
France. D’autre part, Jean était impatient de se voir en 
liberté , et il croyait qu’ayant lui-même approuvé les con- 
ditions du traité, ses sujets devaient y souscrire sans dif- 
ficulté. Naturellement inquiet et soupçonneux , ce monarque 
crut que le dauphin préférait à l’accomplissement rigoureux 
du devoir filial , le plaisir de régiter. Il crut que la nation 
lui préférait son fils, et que ce déni de bienveillance, dans 
la triste position où il se trouvait, était l’effet de l’influence 
du roi de Navarre. Il venait d’apprendre les dernières né- 
gociations entamées avec ce prihce a Melun. « Ah ! s’écria- 
t-il , beau fils (il parlait du dauphin), vous vous conseillez- 
au roi de Navarre, qui vous déçoit, et en mènerait cent 
tels que vous au marché. » Le dauphin était bien éloigné 
de se fier a ce perfide. Sa confiance reposait sur la nation; 
mais Jean était prisonnier , et n’écoutait que son impatience. 

Edouard , irrité de ce que les états de France eussent re- 
fusé de ratifier le traité fait avec Jean, resserra ce monarque 
si étroitement dans le château de Londres, qu’il ne lui fut 
plus permis de sortir , ni de voir aucun de ses gens , comme 
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il en avait eu la faculté jusqu’alors, et il jura qu’avant la 
fin de l’hiver , une forte armée anglaise descendrait en 
France pour conquérir entièrement ce royaunie. 

La guerre recommence entre la France et T Angleterre. « 35 f>. 

— En effet la guerre se ranima plus que jamais ; les An- 
glais qui , pendant la trêve , n’avaient été qu’auxiliaires des 
factieux, déployèrent toute leur force *. Leduc de Lancaster 
ravagea l’Artois et le Cambrésis. Le roi d’Angleterre des- 
cendit a Calais, où il se trouva bientôt a la tête de cent 
mille hommes. Prévoyant que la France, dans l’état d’épui- 
sement où elle était , ne pourrait fournir à la subsistance 
de ces troupes nombreuses , Edouard avait amené avec lui 
une quantité suffisante de grains avec des fours et des mou- 
lins portatifs. Il s’avança vers Reims et mit le siège devant 
cette place, dans l’intention de s’y faire sacrer, après qu’il 
s’en serait empar'é ; mais il eût la honte d'être forcé à aban- 
donner cette entreprise au bout de sept semaines, malgré 
l’immense supériorité de ses forces. L’honneur de la belle et 
heureuse défense de Reims fut principalement dû à Jean 
de Craon, archevêque de cette ville , aû comte Porcien et 
à son frère Hugues , qui en commandaient la garnison V 

1 Edouard tenait, depuis deux ans, une grande armée prête pour rc- " 
commencer la guerre ; mais, afin qu'elle fût si puissante que rien n’y pût 
résister , il ordonna que tonte la noblesse d’Angleterre se trouvât , à jour 
fixe, à Douvres, pour passer sur le continent. Il équipa uuc grande flotte, 
et fit de nouvelles provisions d’armes, de vivres, d’artillerie, et de tout 
ce qui lui sembla nécessaire par terre et par mer. ( Mézerai. ) 

1 Pendant ce siège de Reims, des délachemens de l’armée anglaise s’em- 
parèrent de plusieurs places cl châteaux des environs. La manière dont 
un de ocs partis se rendit maître de Commercy mérite d’être rapportée. 

On ne savait point encore appliquer l’usage de la poudre au jeu terrible 
des mines. On se bornait simplement à mettre le feu aox élançons de bois 
qui soutenaient la galerie creusée sous la muraille ou l’édiGce qu’on vou- 
lait renverser. Le capitaine anglais qui assiégeait Commercy ( il se nom- 
mait Barthélcmi de Bonnes) invite, sur sa parole d’honneur, le comman- 
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Edouard sc dirigea ensuite vers Châlons-sur-Marne, passa 
devant Bar-le-Duc et Troyes, prit d’assaut la ville de lon- 
nerre, et, après y avoir séjourué quelque temps, envahit la 
Bourgogne. Le duc Philippe 1 racheta le pillage de cette 
province, moyennant une somme de deux cent mille livres 
qu’il compta au roi d’Angleterre. Celui - ci revint alors du 
côté de Paris, ravageant tout le pays sur son passage, et 
prenant toutefois le divertissement de la chasse avec des 
chiens et des oiseaux , comme s’il eût été en pleine paix. 

Pendant cette expédition des Anglais sur le territoire 
français, un corps de troupes du dauphin tentait d’opérer 
une diversion , et de rendre la liberté au roi Jean. Le régent 
a vait trouvé les moyens d’équiper une flotte sur les côtes de 
Normandie, et d’y faire embarquer quelques troupes. Celles- 
ci , abordées en Angleterre, coururent et ravagèrent pendant 
six semaines les côtes méridionales de cette-île ; mais comme 
cette invasion ne produisit pas l’effet qu’il en espérait , le 
dauphin rappela sa petite armée , dont il jugea la présence 
plus nécessaire sur le continent. Le roi de Navarre, après 
avoir rompu avec le dauphin , faisait une guerre très-active 
en Normandie, tandis qu’Edouard , marchant à petites jour- 
nées, s’approchait de Paris, où était le régent, accompagné 
des restes de la noblesse française *. 

dant de la place à passer dans son camp ; il le conduit à la galerie de 
mine, et lui fait voir que les murailles vont s’écrouler, dès que le feu 
aura consumé les étançons. « C’est âvous , dit-il à l’officier français, 
déjuger s’il vous reste d’autre parti à prendre que celui de vous rendre. 
— Non sans doute, repart le commandant, et je me rends sans peine à 
un chevalier aussi généreux que vous l’êtes. Nos confrères de la Jacquerie 
n’en auraient pas usé avec cette courtoisie , s’ils avaient eu un pareil 
avantage. » La garnison resta prisonnière. 

1 II descendait de Robert , fils puîné du roi de ce nom , et chef de la 
première Maison ducale de Bourgogne. 

* Le dauphin, indépendamment des garnisons des places., trop peu 
nombreuses pour tenir la campagne , n’avajt pu opposer aux forces redou- 
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L’armée anglaise étant arrivée au Bourg-k-Reîne, Edouard 
la fit camper, et envoya défier le dauphin, qui n’était point 
«i mesure d’accepter la bataille. Des le lendemain , le mo- 
narque anglais quitta sa position , et marcha vers l’Orléanais, 
se proposant de pousser jusqu’en Bretagne. II espérait que 
les villes qui se trouvaient sur son passage, fatiguées de 
leurs garnisons et manquant de vivres, lui ouvriraient leurs 
portes sr. s résistance. Les embrâscmens signalèrent sa route. 
Montlhéry, Longjumeau, Toury, furent brûlés ; tous les ha- 
hitans, hommes, femmes et enfans , renfermés dans les égli- 
ses, y périrent misérablement. 

Après avoir parcouru une partie delà France, après avoir 
ravagé les campagnes, sans réussir a prendre aucune placé 
importante, Edouard se croit arrêté, dans les plaines de 
Chartres , par une puissance surnaturelle. Le tonnerre fait 
trembler ce guerrier si intrépide sur le champ de bataille , 
il s’imagine entendre Dieu lui-même , qui lui commande de 
faire la paix 

tables d’Edouard qu’un faible parti de Lorrains , à pied et à citera], sons 
les ordres d'un aventurier, Dominé Brocard de Fenestrange. Après quel* 
quel coups de main asseï heureux sur les Anglais , ce partisan , ne rece- 
vant point la solde qu'on était convenu de lui donner , a'étail retiré avec 
81 troupe en Champagne, où il exerça plus de ravages que n’en avaient 
fait les Anglais, ne cessant de piller, de brider et de rançonner, jusqu'à 
jnsqu’à ce qn’ort lnl eût envoyé les sommes qtii lui étaient dues. Tels sont; 
dit Méxerai , les effets qu'on doit attendre d'un secours étranger et mer- 
cenaire. 

* Grandes Chron. de France, — Froissart. — Paul. Eroil. — - Dupleix. 

Edouard étant devant Chartres , dit Mézerai , il survint un grand ton- 
nerre , avec des éclairs et une grêle si furieuse et si grosse, qto’eile brisa les 
toits, coupa les cordes des tentes, assomma les hommes et tua les chevaux. 
Tes plus hardis en tremblaient de peur, sans savoir la cause de cet orage : 
Edouard la reconnut, et vit bien que c’était un signe manifeste de la co- 
lère de Dieu, fâché contre son opiniâtreté implacable. Ce prince, tout 
effrayé, jeta les yeux sur Notre-Dame de Chartres , se rendit A elle, et 
lui promit qu'il écouterait les propositions qui lui seraient faites. 

1 *. P. iv. 9 
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Edouard consent à des négociations pour la paix. — II 
n’était pas difficile de deviner , en voyant Edouard s’éloigner 
de Paris et descendre vers la Loire , que son dessein était d’a- 
chever la ruine de la France , dans cette marche a travers des 
provinces qui n’avaient été pillées et ravagées jusqu’alors 
que partiellement. Cette considération avait donc déterminé 
le dauphin et son conseil à accepter la proposition faite par 
les deux légats du pape Aubri de Laroque, abbé de Clugny, 
et Simon de Langres, général des jacobins, d’eutamer des 
négociations avec le roi d’Angleterre pour la paix. Edouard, 
que ces légats étaient venus trouver a Longjumeau , avait 
d’abord refus é de les entendre ; puis il s’était un peu radouci , 
6ans rien conclur e toutefois, et en gagnant toujours du pays. 
Le duc de Lancaster, sage conseiller , autant que capitaine 
habile , en appuyant les démarches des négociateurs , ne ces- 
sait de représenter au monarque, son cousin, qu’il lui était 
plus aisé dé dévaster la France que de la subjuguer; qu’il 
ne parviendrait jamais a gagner le cœur des habitans ; que 
la loi fondamentale qu’il voulait enfreindre ’, serait plus 
forte que ses armes; qu’il avait bien pu jusqu’alors faire 
un désert d’une partie de ce malheureux royaume , mais 
que , par cela même , les générations anglaises s’y entasse- 
raient, et viendraient y périr encore sans aucun fruit pour 
lui ; enfin que lui-même consumait tristement sa vie dans 
une entreprise aussi inutile que barbare, et qu’il était temps 
qu’il jouît de sa gloire, sans plus la compromettre. 

«36o. Traité de Brétigny. — Ces discours, pleins de seus et de 
vérité, avaient commencé à ébranler la résolution d’Edouard, 
lorsque l’orage dont nous avons parlé , en frappant son ima- 
gination superstitieuse, décida ce prince a prêter l’oreille 
aux propositions d’accommodement que lui renouvelèrent 

' C’était alors Innocent ti 

* Le duc parlait de la loi Salique. 
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les légats. Il consentit à ce que les négociations pour la paix 
s’ouvrissent à Brétigny, village à deux lieues de Chartres. 
Les plénipotentiaires étaient , pour la France , Jean de Dor- 
mans, évêque de Beauvais, le comte de Tancarville, le 
maréchal deBoucicaut, Charles de Montmorency, Aymar 
de Vigny, auxquels le dauphin adjoignit ensuite Simon de 
Bussi , premier président du parlement , Jean Desmarets , 
avocat, et quelques gens d’église. Edouard choisit les siens 
parmi les chefs qui avaient fait la guerre avec le plus d'ar- 
deur et de succès , tels que le duc de Lancaster , les comtes 
• de Warvick, de Suffolck, de Northampton, les chevaliers 
Jean Chandos et Mauuy, et le captai de Buch, Jean de 
Grailly. Huit jours suffirent a ces négociateurs pour arrêter 
les articles d’un traité de paix définitive. 

Par ce traité, trop fâcheux pour que la France pût s’en 
réjouir, et en même temps trop nécessaire pour qu’elle le 
désapprouvât, le roi d’Angleterre obtenait, du côté du nord, 
Calais et son territoire , la terre d’Oye , les comtés de Guig- 
nes , de Ponthieu , le vicomté de Montreuil ; du côté du 
midi, le Poitou, la Saintonge, le Limousin, le Périgord, 
le Quercy, le Rouergue, la Guyenne, l’Agenois, la Gasco- 
gne , et le Bigorre. Entre ce même traité et celui qui avait 
été précédemment rejeté par les états-généraux, il n’y avait 
de différence qu’à l’égard de l’Anjou, du Maine, de la Tou- 
raine , de la Normandie et de la suzeraineté de la Bretagne; 
çes provinces restaient à la France. Eu acquérant la moitié 
de ce royaume, en recouvrant toute la succession d’Eléonore 
de Guyenne, en rentrant dans presque toutes les provinces 
justement confisquées sur Jean Sans-Terre, Edouard perdait 
le titre de vassal , qui avait été toujours désagréable , mais 
quelquefois utile à ses prédécesseurs. Le roi Jean et son 
rival partageaient entre eux le royaume de France , à peu 

9 - 
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près comme deux frères l’eussent partagé sous la première 
race 

Un des articles stipulait que le roi Jean paierait , en plu- 
sieurs termes, trois millions d’écus pour sa rançon, et qu’il 
donnerait pour sûreté quarante ôtages, au nombre desquels 
étaient ses deux fils puînés, Louis duc d’Anjou, et Jean 
duc de Berri, le duc d’Orléans, le duc de Bourbon, le duc 
de Bourgogne , le comte d’Àlençon , et plusieurs autres sei- 
gneurs des* premières familles du royaume , tels qu’Enguer- 
rand de Coucy, les comtes d’Harcourt, de Saint-Paul, de , 
Blois, les seigneurs de Montmorency, la Tour d’Auvergne , * 
d’Estouteville, etc. Il y avait aussi des bourgeois de plu- 
sieurs grandes villes , Paris, Rouen, Caen, Reims, Sens, 
Bourges, Orléaus, Tours, Lyon, Troyes, Beauvais, Amiens, 
Arras, Saint-Omer, Douay, Lille et Tournai. 

Edouard renonçait au titre de roi de France, et le roi 
Jean à la suzeraineté des provinces cédées. Ces renonciations 
étaient réciproques, dépendantes l’une de l’autre ; on devait • 
prendre jour pour les faire de part et d’autre avec solennité ; 
c’est la disposition de l'article 12 du traité t nous aurons 
occasion de la rappeler dans la suite. 

Les deux rois renonçaient aussi à leurs alliances respec- 
tives; Jean à celle des Ecossais, Edouard à celle des Fla- 
mands ; ils promettaient de faire réciproquement leurs effort? 
pour terminer la querelle de la Bretagne. 

Quand le daupbin eut reçu la copie du traité de Brétigny, 
avant de le signer , il en fit lire tous les articles en présence 
du prévôt des marchands et des principaux bourgeois de 
Paris; on ouvrit ensuite les fenêtres du palais, et l’on an- 
nonça au peuple rassemblé dans la cour que la paix était 
conclue. 

* Gaillard. 
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Retour du roi Jean en France. — Le roi Edouard passa, 
eu Angleterre pour rendre lui-même la liberté au roi Jean. 
Celui-ci débarqua à Calais le 8 juillet i36o; mais il ne lui 
était pas permis d’aller plus loin avant d’avoir payé six cent 
mille écus , premier terme de sa rançon. Cette somme n’était 
pas aisée à trouver dans un royaume aussi épuisé que l’était 
la France. Galéas 11 , duc de Milan, offrit de la fournir, a 
la condition que le roi lui donnerait une de ses filles pour 
sou fils. L’alliance semblait peu digne de la noble famille 
des Valois i mais la nécessité fit que l’on passa par-dessus 
cette considération. Quatre mois s’écoulèrent cependant ,. 
durant lesquels le dauphin vint voie son père, avec la per- 
mission du monarque anglais, qui envoya, pour otages de 
la sûreté du prince , deux de ses fils , frères pûmes du prince 
de Galles , et se rendit lui-même à Calais au commencement 
d’octobre. Il y eut dans cette ville , entre les agens des deux; 
rois , plusieurs conférences pour éclaircir , rédiger , ou cor- 
riger quelques articles , sur lesquels il pouvait y avoir quel- 
que difficulté.. 

A la prière du roi d’Angleterre , Jean voulut bien recevoir 
en grâce Charles- le-Man vais , et pardonner aux partisans de 
ce prince. L’amnistie fut complète , ils. furent tous rétablis 
dans leurs biens > leur nombre montait à plus de trois cents: 
Robert Legpq, évêque de Laon , était à la tète. Jean exigea 
seulement qu’il quittât la France 

Quand le roi de France eut enfin quitté Calais , et fut 
rentré dans sa capitale , ses courtisans ne manquèrent pas de 
liu dire que des traités fait» en prison n’obligeaient a rien,. 
C’est alors v suivant plusieurs historiens, que Jean prononça, 
ces belles paroles v que nous avons déjà citées au eommencd- 

• Gel évêque , toujours protège par Charles le-Mauv ais , passa dans U 
Navarre,, où il mourut évêque tic Galahorra. 
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ment de ce chapitre, et qui ne sauraient être trop répétées 

pour l’instruction des monarques : quand la bonne foi et 

LA VÉRITÉ AURAIENT DISPARU DE LA TERRE, ELLES DEVRAIENT 
SE RETROUVER DANS LA BOUCHE ET DANS LE COEUR DES ROIS. 

Le traité de Brétigny, œuvre trop manifeste de la force, 
ne pouvait subsister 'ong-temps ; il était trop en opposition 
avec l’esprit de la loi Salique, trop contraire a la loi de 
l’inaliénabilité du domaine, à la nature des choses, qui veut 
que les provinces d’un même empire, séparées les unes des 
autres par force , et privées d’une communication nécessaire, 
tendent toujours a se rapprocher et que les états, dont 
les limites ont été resserrées par des bornes factices , ne ces- 
sent point de s’agiter, jusqu’à ce qu’ils aient renversé cette 
barrière , et repris leur première étendue ; mais plus ce traité 
fournissait de prétextes et de moyens de le violer , plus le 
roi Jean doit être loué de l’avoir exécuté, autant qu’il était 
en lui. Edouard se montra bien moins scrupuleux. 

Nous avons dit plus haut que, aux termes de l’article is 
de ce même traité , il devait y avoir des renonciations solen- 
nelles du roi d’Angleterre au titre de roi de France, et du 
roi de France à la suzeraineté desprovincés cédées; que ces 
deux renonciations étaient dépendantes l’une de l’autre, et 
respectivement conditionnelles. Jean envoya sa renonciation 
par lettres-patentes en bonne forme, Edouard n’qpvoya point 
la sienne. Les Français murmurèrent, les provinces cédées 
offrirent de résister; mais Jean avait donné sa parole, et il 
se contenta de faire au roi d’Angleterre des sommations, 
qui restèrent sans réponse et sans effet. On eut encore l’oc- 
casion de reprocher a Edouard quelques autres infidélités 
dans les détails de l’exécution du traité de Brétigny. 

1 « Nous obéirons au roi d’Angleterre , des lèvres seulement , disaient 
1rs peuples des provinces cédées à Edouard ; mais nos cœurs ne s'en mou* 
■ veront. *> ( Froissart. ) y 
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Le prince de Galles reçut de son père le gouvernement 
de toutes les provinces à la rive gauche de la Loire , réunies - 
sous le titre de Principauté d’Aquitaine. 

Le roi Jean , de son côté , en rendant justice à la conduite 
prudente et mesurée du dauphin , en reconnaissant que sa 
régence avait sauté l’état, partagea avec lui l’autorité dont 
il lui était redevable. Aidé par un tel fils, et amendé par le 
malheur, Jean prit la résolution de donner a sa politique 
plus de règle et de suite. Fidèle à sa parole, il reconnut 
que les lois sont les premiers engagemens des princes; il 
manifesta l’intention de rétablir l’prdre dans ses finances , 
de révoquer les donations extorquées par les courtisans , 
d’alléger le fardeau des peuples, et de mériter enfin le surnom 
de Bon, que la publique voix ne lui décernait pas encore ’. 

Le duché de Bourgogne retourne à la couronne de 
France. — - Sur ces entrefaites , la fortune , qui avait consolé 
Philippe de Valois, vers la fin de son règne, par l’acquisi- 
tion du Dauphiné , procura au roi Jean le duché de Bour- 
gogne , comme pour le dédommager de tant de province* 
qu’il venait de perdre. Ce dédommagement aurait été satis- 
faisant , si le monarque eût réuni toute la succession de 
Bourgogne. 

Philippe, dernier prince de la première Maisou de Bour- 
gogne, issue du roi Robert, mourut en i36i. Son père 
avait été tué , en t346 , au siège d’ Aiguillon , en Guyenne, 
sous les yeux du roi Jean, alors duc de Normandie. Outre 
le duché de Bourgogne , qu’il tenait de ses pères , Philippe 
possédait le comté de Bourgogne ou la Franche-Comté, et 
le comté d’Artois, du chef de Jeanne, sou aïeule, fille de 
Philippe-le-Long, petite-fille d’Othon ou d’Othelin , comte 
de Bourgogne, et de la célèbre Mahaud, comtesse d’Artois. 

' Il j a lieu de croire qu’il ne l'oblinl qu'april ea mo;t 


i36t. 


Digitized by Google 



.36 GUERRES DES FRANÇAIS, 

li tenait encore les comtés de Boulogne et d’Auvergne du 
chef de Jeanne de Boulogne, sa mère, et il allait avoir les 
comtés de Flandre, de Rhétel At de Nevers, du chef de 
Marguerite, sa femme, fille et unique héritière de Louis, 
comte de Flandre. .< 

Philippe, par son testament, rendit tous ces états aux 
différentes Maisons dont ils provenaient, Jean de Boulogne , 
frère de la mare du défunt , obtint le comté de Boulogne ; 
les comtés d’Artois et de Bourgogne revinrent à Louis, comte 
de Flandre , qui représentait sa mère Marguerite , fille de 
Philippe-le-Long ; enfin, le roi Jean se saisit du duché de 
Bourgogne, auquel il pouvait prétendre, à trois titres . 
i*. par le droit de réversion; b°. par le droit de proximité, 
c’est celui qu’il fit valoir dans les lettres de réunion 'j 3*. par 
le testament de Philippe, qui semblait fait pour suppléer a 
ce que les autres titres pouvaient ^voif de défectueux. 

Mais le roi de Navarre, qui n’attendait qu’une occa- 
sion de ramener le trouble et la guerre en France , n’ayant 
point renoncé dans son cœur au projet d’usurper la cou-) 
ronne de France, ou au moins de démembrer encore ce 
royaume à 6©n profit , Çhafles-le- Mauvais mit en avant les 
droits qu’il prétendait avoir du chef de sa grand’mère Mar? 
guerite \ En même temps il faisait en secret des préparatif^ 
de guerre, et demandait l’appui du roi d’Angleterre; mais 
toutes ses démarches n’aboutirent qu’à lui faire perdre plus 
tard, ainsi qu’on le verra, les villes de Mantes et de Meulan, 

Jean céda le duché de Bourgogne à son fils Philippe , dit 

' Jean était fils de Jeanne de Bourgogne, grande tante du duc Philippe ; 
le roi de Navarre était petit-fils de Marguerite, sœur de, Jeanne, et, par 
conséquent, il était plus éloigné d’un degré ; mais Marguerite était l'aînée, 
et c’était encore une question de savoir si celle proximité de degré don- 
nait desdroits au fils de la cadette, au pi éjgdice des descendant del'aiuée. 

1 Yoyci la note. précédente. 
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le Hardi , comme une récompense de sa valeur et de son 
dévouement ; il se proposait en outre de lui faire épouser 
la veuvô du dernier duc, Marguerite de Flandre, unique 
héritière, comme nous l’avons déjà dit, du comte Louis, 
son père , et par là d’augmenter l’apanage du jeune princç 
des comtés de Flandre , de Réthel et de Nevers. Ce ma- 
riage, qui n’eut lieu que sous le règne suivant, devint une 
nouvelle cause de troubles civils, un nouveau sujet de 
guerre entre les cours de France et d’Angleterre, ainsi qu’on 
le verra par la suite. 

Projet d'une nouvelle croisade contre les Turcs.— h la 
fin de cette même année (i36i), Jacques de Lusignan, roi 
de Chypre , débarqua en France pour implorer le secours des 
chrétiens contre les Turcs, dont les progrès toujours croissans 
menaçaient d’engloutir le reste de l’Orient. Ce prince , ac- 
cueilli par Jean avec tout l’intérêt que commandait son rang 
et sa lâcheuse position , réussit à déterminer le monarque 
français à prendre la croix. Passant ensuite en Allemagne, 
Lusignan persuada le même dessein à un grand nombre de 
princes de l’empire , notamment à Gondemar , roi de Dane- 
jnarck. Toutefois ce zèle religieux se refroidit bientôt, lors- 
qu’on vit le roi Edouard et son fils répondre froidement aux 
sollicitations du souverain de Chypre. Jean lui-même con- 
jectura , de ce refus indirect , que le roi d’Angleterre avait* 
l’intention de recommencer la guerre en France, et d'autres 
circonstances vinrent à l’appui de ses soupçons. 

Difficultés élevées par le roi Edouard relativement à 
F exécution du traité de Brétigny. — Les ducs d’Orléans, 
d’Anjou , de Berri et de Bourbon , tous les quatre otages 
principaux du traité de Brétigny, s’ennuyant de la longueur 
de leur captivité , venaient de s’engager à solliciter du roi 
de France de nouvelles lettres de renonciation, et une dé- 
claration por.laut qu’Edouatd n’était point tenu de retirer. 


l36a. 
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à ses frais , les troupes anglaises qui se trouvaient encore 
dans le royaume. 

Pour donner aux quatre princes la facilité de suivre plus 
efficacement cette négociation , le roi d’Angleterre les fit 
conduire à Calais , d’où ils eurent la liberté d’aller visiter 
quelques places françaises sur cette frontière , jusqu’à une 
distance de deux journées de chemin; mais leurs démarches 
et tous leurs efforts furent inutiles. Jean donna ’a entendre 
qu’ayant envoyé à Bruges, suivant ce qu’il avait été con- 
venu , porter ses renonciations , et les députés d’Edouard 
ne s’y étant pas trouvés , il devait croire que les choses de- 
meureraient , par rapport à la souveraineté de la Guyenne , 
dans l’état où elles étaient avant le traité de Brétigny 1 , et 
que , quant au second article , les dévastations commises en 
France par les troupes anglaises, devaient tenir lieu des 
sommes qu’on exigeait en indemnité de l’évacuation du 
territoire. Le duc d’Anjou , dont cette décision allait pro- 
longer la captivité , crut pouvoir s’en affranchir , et vint. à 
Paris. Le roi son père , fâché qu’il eût ainsi violé sa parole, 
voulut le renvoyer , mais le jeune prince trouva le moyen 
de rester. 

»363. Le roi Jean retourne en Angleterre . — Jean, ayant 
assemblé son conseil dans la ville d’Amiens , manifesta l’in- 
tention expresse d’exécuter littéralement , pour sa part , le 
traité de Brétigny, tel qu’jl avait été rectifié à Calais , afin 
que les Anglais n’eussent point a se plaindre de sa foi. Le 
dauphin remontra à son père qu’il n’avait que trop bien 

' ■ Cette opinion du roi était d’autant plus naturelle , qu’Edouard avait 
été mis. en possession de la Guyenne et des antres provinces cédées, 
réservant les commissaires du roi ( de F rance ) la souveraineté , le ressort 
et les sujets , sans que ceux d’Edouard s’y opposassent : leur raison était 
qn’il eût fallu qu’Edouard eût renoncé, suivant l’article 13 du traité, au 
titre de roi Je France. Celte clause non remplie, Edouard restait vassal 
du roi Jean. ( Voye» Histoire de France , par le présidentHépault. ) 
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rempli ses obligations , et qu’Edouard ayant manqué le pre- 
mier aux siennes, en déclinant la renonciation au titre de 
roi de France , et en ne retirant pas ses troupes du royaume, 
ce prince n’avait plus rien a exiger. Tout lé conseil fut de 
cet avis , et le roi lui-même s’y rangea. Toutefois , prévoyant 
que l’évasion du duc d’Anjou irriterait Edouard , jusqu’au 
point peut-être de lui faire recommencer sur-le-champ une 
guerre, que la France n’était pas en état de soutenir, Jean 
déclara qu’il allait retourner en Angleterre, pour essayer 
d’obtenir des conditions plus raisonnables que celles propo- 
sées en dernier lieu. Quelques remontrances qu’on lui fît à 
cet égard, il vint s’embarquer à Boulogne, et aborda a Dou- 
vres le 4 janvier. Le monarque anglais envoya au-devant de 
lui la plus grande partie de sa cour. Cette brillante suite 
accompagna d’abord le roi de France a Cantorbéry, où il fut 
faire ses dévotions sur le tombeau de saint Thomas , et de 
la au château d’Alten, où se trouvait Edouard. Les deux 
rois vinrent ensemble à Londres. 

Jean passa l’hiver dans cette capitale au milieu des plai- 
sirs de toute espèce , sans se montrer trop empressé de ter- 
miner les affaires qui lui avaient fait quitter si brusquement 
la France, contre le vœu de ses sujets : « ce qui fit croire à 
quelques-uns , dit Mézcrai , que notre roi avait entrepris ce 
voyage , non pour les intérêts de son état , mais pour l’amour 
qu’il portait a une dame de la co^r d’Edouard , dont il s’était 
épris durant sa prison 1 . » 

Mort du roi Jean. — Quoi qu’il en soit, le monarque ,36 4- 
fraucais , étant tombé malade vers la fin de mars r363,‘mou- 
rut le 8 avril suivant. Ses obsèques furent faites dans toutes 

i • 

1 Mézerai ajoute : « On s’est persuadé que c'était la comtesse de Sa» 
lisbury ; mais il aurait fallu que le roi Jean eût été plus amoureux de la 
beauté de son esprit que de celle de son visage, dont les traits et les agré- 
mons devaient alors être tons effacés. » 
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k6 églises d’Angleterre par l’ordre exprès du roi Edouard , 
qui assista lui-même en grand deuil au service solennel qui 
fut célébré dans U cathédrale de Londres. Le corps du dé* 
funt fut embaumé, apporté en France, et enterré à Saint- 
Denis, dans le eours du mois de mai i364 '• 

Les faits démontrent que Jean, en qui la plupart des his- 
toriens reconnaissent plusieurs qualités estimables , telles 
' que la piété , la vaillance, la loyauté, l’amour des lettres* 
fut un monarque sans génie, sans discernement, sans con- 
duite , outrant la probité comme la bravoure ’, d’une faci- 
lité étonnante avec un ennemi qui le flattait a dessein, im- 
patient, fantastique , et d’un entêtement orgueilleux avec de$ 
serviteurs affectionnés qui osaient lui donner des conseils* 
Souvent emporté jnsqu’ala fureur, il exerça des injustices, des 
cruautés qui le dégradèrent. Fidèle au système d’altération- 
des monnaies, pratiqué par ses prédécesseurs, comme eux aussi 
il écrasa ses peuples d’impôts, sans réussir a sortir d’un état 
de pénurie qui le réduisit à la bassesse de vendre, selon 
l’expression d’un historien 3 , sa propre chair à l'encan *. 

1 Nous rappelons encore aux lecteurs que Tannée commençait alors aa 
mois d'avril ; ainsi le roi , tombé malade dans le dernier mois do i363 * 
était mqrl le huitième jour rie Tannée i3&}, 

* Sainte-Eoix , Estais historiques , etc. 

3 Villani. 

4 En livrant, pour six cent mille cous, Isabelle, sa fille, an duc de 
Milan , G aléas Vtsconli, comme fco l'a vu plus haut. 
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CHAPITRE III. 


Comnienccmcns du règne de Charles v. Il appelle Bertrand. Dngoesclin au 
commandement de ses armées. Le Toi de Navarre recommence la guerre 
avec le roi de France. Bataille de Cocherci. Suite de la guerre de Bre- 
tagne. Bataille d'Auray; Charles de Blois est tué , et Duguesclin fait 
prisonnier. Traité de Guérande , qui assure le duché de Bretagne an 
comte de Monlfort. Désordres causés en France par les bandes d'aven- 
turiers; Duguesclin les conduit en Espagne. Le pape mis à contribution 
dans Avignon. Guerre d’Espagne entre Pirrre-le-Crncl et Henri de 
Transtamare Bataille de Navarette; Duguesclin y est fait prisonnier. 
Pierre-Itt-Cruel rétabli aur le trône de Castille. Duguesclin obtient sa 
liberté, moyennant rançon. Bataille de Mon lie! ; Pierre-le ■ Crnel est 
tué par Transtamare. Révolte en Guyenne contre le prince de Galles. 
Ce prince est cité comme vassal à la cour des pairs de France. Charles v 
déclare la guerre an roi d’Angleterre. Situation l'oblique de l’Europe à la 
reprise des hostilités. Les provinces possédées par les Anglais eu Franco 
sont confisquet s par arrêt de la conr des pairs de ce royaume. Campagne 
du duc de Bourgogne en Artois. Succès des armes françaises dans le 
midi du royanme. Dugoesclin nommé connétable de France. Bataille 
de Ponl-Valain. La Botte anglaise est battue devant La Rochelle ; cette 
ville secoue le joug des Anglais. Succès de Duguesclin ; s .égc et prise 
de 'I Sonars Le connétable porte la guerre en Bretagne. Nouvelles in- 
trigues du roi de Navarre. Suite de la guerre dans la Bretagne. Le roi 
à’ Angleterre envoie une puissante aimée en France. Ttève entre la 
France et l’Angleterre. Le prince de Celles et Edouard ut meurent 
Les négociations de paix entre la France et l’Angleterre échouent; re- 
prise des hostilités. Nouveaux attentats du roi de Navarre; il fuit en 
Angleterre; il revient faire la gnerre en Espagne. Suite des succès ob-, 
tenus sur les Anglais dans le midi de la.Francc. Charlesv fait prononcer, 
par la cour des pairs de France, la confiscation du duché de Bretagne. 
Les Bretons se soulèvent en faveur de leur duc; succès de ce dernier. 
Disgrâce de Dugnesclin ; sa mort. Nouvelle invasion des Anglais en 
France par le nord. Mort de Charles v. 

Elevé a la meilleure école des rois , celle du malheur , le 
dauphin succéda a son père , sous le nom de Charles v. Il 
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avait alors vingt-sept ans, et, plus instruit par l’expérience 
que par les préceptes , il ne pouvait se laisser imposer par 
le vain éclat d’un trône que le malheur des temps avait mis 
sur le penchant de sa ruin^Déja ce prince avait porté avec 
fermeté, au milieu des troubles, un sceptre jusqu’alors si 
pesant entre les mains de ses prédécesseurs. En considérant 
tous les maux causés par l’incapacité ou l’ardeur inconsidé- 
rée de son aïeul et de son père, déjà il s’était promis de ne 
jamais entreprendre de guerre intempestive. Possesseur de 
la couronne, il sentit le besoin de fermer les plaies de l’état, 
et résolu , pour y parvenir , de ne point abandonner a d’au- 
tres mains les rênes dei’admiuistration, il s’appliqua à choisir 
les hommes auxquels la défense du royaume, la gloire na- 
tionale, pussent être confiées ; et d’abord Bertrand Dugucsclin 
lui parut le guerrier le plus propre à opposer à la fois aux 
ennemis du dedans et du dehors. 

Charles v appelle Dugucsclin au commandement de ses 
armées. — Le roi de Navarre, le plus perfide et le plus 
audacieux de ces ennemis , venait , comme nous l’avons déjà 
dit à la fin du dernier chapitre, de reprendre les armes pour 
soutenir ses prétendus droits sur la Bourgogne. Charles v 
investit le héros breton du commandement des troupes des- 
tinées a agir contre ce priuce. Le siège de Melun était la der- 
nière circonstance où le nouveau monarque avait été a même 
d’apprécier toute la valeur et le mérite de Duguesclin. On 
a vu , dans le chapitre précédent , que Charles v , alors dau- 
phin , avait assiégé cette place, dans l’espoir d’y prendre 
Charles-le-Mauvais,qui s’y trouvait renfermé. Tandis qu’on 
sappait la muraille pour faire brèche, un chevalier, se dé- 
tachant du groupe des guerriers et des travailleurs, appli- 
que une échelle contre le rempart , et y monte avec une 
audace surnaturelle. Chacun s’écrie : « ce ne peut être que 
Duguesclin! » C’était lui en effet; mais il faillit à devenir 
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victime de cet acte de dévouement. Une grosse pierre, dé- 
tachée du rempart par les assiégés, fracassa l’échelle, et 
précipita notre héros dans le fossé ; presque écrasé par cette 
chute, Duguesclin revint cependant à lui au bout d’une 
demi-heure , et demanda si la place était prise. Comme on 
lui répondit que non , il voulait retourner à l’assaut , malgré 
tous les efforts qu’on fit pour le retenir ; mais le dauphin 
ayant contremandé l’attaque sur ce point, le bon chevalier, 
h la tête de ses vingt hommes d’armes, ne put que se pré- 
senter a l’une des portes de la ville. Il l’aurait forcée , si le 
gouverneur n’y eût porté une grande parti^de la garnison. 
Le dauphin, témoin de l’intrépidité de Duguesclin, lui 
voua dès-lors l’intérêt le plus vif, et le considéra comme 
le plus capable de tous les chefs de l’armée française. 

Le roi de Navarre recommence la guerre avec le roi 
de France. — Charles-le-Mauvais espérait trouver quelque 
facilité à renouveler les troubles du royaume; il comptait 
sur les secours des Anglais , qui lui en refusèrent , ou du 
moins qui ne lui en fournirent que secrètement ou fort peu. 
Les intrigues et l’acharnement de ce prince durent céder 
au génie de Duguesclin. Le règne de Charles v s’ouvrit par 
une victoire éclatante. 

Le roi de Navarre , qui avait rassemblé une armée en 
Normandie, tenait encore, dans les environs de la capitale, 
Mantes, Meulan, et le château de Roulleboise. Ces places, 
situées entre Paris et Rouen, en interceptaient les commu- 
nications. Peu de jours suffirent à Duguesclin pour s’em- 
parer de Mantes par surprise , de Meulan et de Roulleboise 
par la force , et pour rendre libre la navigation de la Seine. 
• Bataille de Cocherel. ■— Ces premiers succès , en rani- 
mant toutes les espérances de Charles v , auraient en- 
tièrement découragé le Navarrois , si le captai de Buch , 
Jean de Grailly, ne fût arrivé dans le même temps avec 
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quatre cents lances de renfort, et n’eut pris le commande- 
ment des troupes de ce méchant prince. L’armce navarroise, 
conduite par ce nouveau chef, ne tarda pas k marcher a la 
rencontre de l’armée française , et les deux partis se trou- 
vèrent eu présence près de Cocherel , village situé sur la 
rivière d’Eure, k trois lieues d’Evreux. Les forces étaient 
k peu près égales : Grailly et Dugucsclin , tous deux les 
meilleurs capitaines de leur temps , éprouvaient le même 
désir d’en venir aux mains ; mais le captai , prenant l’avan- 
tage de la position, établit ses troupes sur une colline qui 
dominait la plaine où l’armée française se trouvait rangée en 
bataille. Duguesclin, ainsi prévenu par cette manœuvre, aussi 
promptement exécutée qu’habilement conçue, résolut de la 
rendre inutile. L’expérience des batailles de Crécy et de 
Poitiers lui avait révélé tout le danger d’attaquer de front 
un adversaire favorisé par le terrain ; et il voyait, par les 
dispositions du captai , que celui-ci comptait d’avance sur 
l’ardeur imprudente des Français En effet, Jean de Grailly, 
après avoir partagé ses troupes en trois corps de bataille , 
avait garni d’archers son front de bnndièrc , déjà couvert eu 
partie par des haies et quelques broussailles, et, dans un 
hallier un peu en arrière de sa première ligne, il avait fait 
placer, sous la garde de soixante hommes d’armes, l’éten- 
dard royal de Navarre pour y rallier ses troupes pendant la 
mêlée. 

Ces remarques faites , Dugucsclin manœuvra comme si 
son intention eût été d’abandonner le champ de bataille. 
Aux premières démonstrations de ce mouvement rétrograde, 
l’armée ennemie demanda k grands cris qu’on la conduisit 
k la poursuite des Français. « Ne voyez - vous pas qu’ils 
fuient, disaient la plupart des officiers au captai. > — Vous 
vous trompez, répondit le prudent Grailly, jamais Dugues- 
clin n’a fui en présence de l’ennemi j c’est un stratagème, 
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retenez les troupes , restons sur nos gardes. » Il n’était plus 
temps. Emportées par leur ardeur, sourdes à la voix de 
leurs chefs, une partie des troupes navarroises s’était déjà 
précipitée de la colline. Les premiers assaillans trouvèrent 
l’armée française en bataille. 

„ Ouguesclin venait d’arrêter ses troupes de pied ferme, et ' 
de les former face à l’ennemi. « Le filet est bien tendu, dit- 
„il aux chefs, nous aurons les oiseaux ; pour Dieu , souvenez- 
vous , amis, que nous avons un nouveau roi en France : 
que sa couronne soit aujourd’hui étrennée par vous; pour 
moi, j’espère donner le captai de Buch à mon souverain 
pour étrennes de sa noble royauté 

Le capitaine anglais Jean Joüel, commandant l’avant- 
garde de l’armée ennemie, engagea l’action par les archers 
qui faisaient partie de cette armée. Les Français , bien 
couverts par leurs boucliers , repoussèrent sans grands 
«(forts cette première attaque. Devenus assaillans à leur 
tour, ils enfoncèrent successivement les deux autres corps 
de bataille. Le succès ne fut pas long-temps douteux ; la 
viotoire couronna la valeur des soldats de Charles v et l’ha- 
bileté de leur digne chef. Un des corps ennemis, enveloppé 
de toutes parts , fut forcé de mettre bas les armes en entief. 
Jean de Grailly et ses principaux officiers se trouvèrent au 
nombre des prisonniers. 

Ce triomphe mémorable rendit aux Français toute leur 
confiance guerrière. Depuis trente ans , ils avaient désappris 
h vaincre ; mais , a la voix de Duguesclin , l’honneur natio- 
nal venait de se réveiller, et l’amour de la gloire embrasa 
de nouveau tous les cœurs. i : v . 

Après la bataille de Cocherel, Duguesclin acheva de sou- 
mettre la Normandie. Le château de Valogne lui coûta seul 
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quelque peine a réduire j mais il réussit à s’en rendre^ mart- 
ue \ Le roi de Navarre, comprenant enfin qu’il n’avait 
plus affaire a un général inhabile ou disposé à se laisser 
gagner, a un roi sans énergie, fut forcé, l’année suivante 
( i 365 ) , non-seulement de redemander la paix qu’il avait si 
souvent rompue , mais encore de respecter les nouveaux en- 
gagemens contractés, au moins pendant quelque temps. 

Les troupes anglaises qui avaient combattu en Normandie 
pour le roi de Naval re, furent envoyées par Edouard au 
comte de Montfort, en Bretagne, en même temps que 
Charles v ordonnait a Duguesclin d’aller renforcer le parti 
de Charles de Blois. Depuis le siège de Rennes, dont nous 
avons parlé dans le dernier chapitre, quelques trêves, in- 
-terrompues par des engagemens sans résultats marquans , 
avaient traîné en longueur la décision de la sanglante que- 
relle entre les deux prétendans au duché de Bretagne. 

Suite de la guerre de Bretagne. — Charles de Bloft 
allait former le siège de Bécherel , quand Montfort vint , à 

* ]I essuya d’abord, de la part des assiégés, des railleries insultantes. 
Toutes les fois que les pierriers des Français se disposaient à tirer , un 
factionnaire navarrois sonnait une eloebe pour avertir , et, après le coup, 
un autre soldat paraissait sur la muraille, et faisait mine de frotter avec 
uu linge l’endroit qui avait été frappé, en criant aux assiégeans : * Ce 
n’est pas bien de noircir ainsi nos belles pierres. » Après de telles brava- 
des, il aurait fallu se défendre jusqu’à la dernière extrémité : la garniaen 
se rendit. En sortant, elle fut raillée à son tour par les Français ; ce qui 
parut si insultant à huit gentilshommes, qui en faisaient partie, qu’ils ren- 
trèrent à l’instant dans la place , fermèrent les portes , et firent serment 
que les Français n’y entreraient plus sans marcher sur leurs corps : ils 
-tinrent parole. Il fallut recommencer le Biégc contre ces huit braves. 
L’armée royale y perdit beaucoup de monde, et pensa éebonerdans cette 
teconJe entreprise. Enfin , une porte fut brisée , les assiégeans pénétrèrent 
en foule dans la place ; ses intrépides défenseurs refusant constamment de 
♦déposer leurs armes, il fallut les précipiter du donjon dans le fossé. 

( Chrani/jut Je Frohsart . ) 
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ia tête de son armée, se présenter devant son rival ,dans les 
landes de Beaumanoir , où les deux partis étaient convenus 
de se trouver , pour remettre au sort des armes la justice de 
leurs, prétentions, ^u moment où les troupes se disposaient 
a en venir aux mains, les prélats et les principaux seigneurs 
du parti de comte de Blois représentèrent si vivement a ce 
prince l’incertitude d’un combat dans lequel on allait pro- 
diguer le plus pur sang de la Bretagne, qu’ils le forcèrent 
3 consentir que des négociateurs se chargeassent de renou- 
veler un ancien projet d’accommodement , qui aurait mis lin 
depuis dix ans a tous les démêlés , en divisant également le 
duché entre les deux contendans. Montfort ne céda point sans 
peine aux propositions qui lui furent faites; mais enfin le 
traité fut conclu et signé par les deux comtes et les princi- 
paux seigneurs de leur parti. . . „ . 

Charles de Blois et Montfort conservaient l’un et l’autre 
le titre de duc de Bretagne, avec les mêmes prérogatives. 
Rennes et Nantes devaient être les capitales des deux duchés. 

La paix était conclue , les otages donnés de part et d’autre. 
Le comte de Blois envoie le traité à sa femme pour lui de- 
mander son aveu. A la lecture de cet acte, la comtesse s’é- 
crie « que son époux fait bon marché de ce qui n’est pas à 
lui. Je ne suis qu’une femme, ajoute-t-elle, mais je perdrai 
plutôt la vie que de consentir à un pareil partage. » Elle 
écrit au comte sur le même ton : « Tant de braves gens ont 
péri pour cette cause, qu’elle vaut bien la peine d’être sou- 
tenue jusqu’au bout. » Charles de Blois fut consterné de la 
résolution de l’altière Jeanne ; il se voyait dans la doulou- 
reuse alternative de se déshonorer par la violation de la foi 
jurée, ou de porter le désespoir dans l’aine d’une femme 
qu’il idolâtrait. L’amour l’emporta. Il vint consoler son 
épouse, la rassurer, prendre ses ordres, et jurer de mourir 
ou de vaincre pour elle. La comtesse, en l’embrassant è son 
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départ, lui recommanda encore plus vivement de se refuser 
à tout partage. Ainsi donc, au lieu de la ratification du 
i traité , Montfort reçut la rétractation du comte de Blois. 

Les hostilités recommèncèrent avec une nouvelle vigueur. 
Le roi d’Angleterre , qui s’était montré jusqu’alors assez peu 
empressé de terminer cette querelle, bien qu’il eût promis , 
parle traité deBrétigny, d’employer sa médiation, Edouard, 
disons-nous , fit voir ouvertement qu’il n’était pas fâché de 
laisser subsister en France un foyer de guerre capable d’oc- 
cuper toutes ces grandes compagnies de partisans et d’aven- 
turiers , qui n’infestaient pas moins les provinces cédées aux 
Anglais , que les autres contrées du royaume. 
agsepr.i364 Bataille d’Auray. — Les capitaines anglais Chandos et 
Knolles , tous les deux en réputation , étaient dans l’armée 
de Montfort. Celui-ci , après la prise de quelques châteaux, 
vint investir Auray, et Charles de Blois, averti du danger 
que courait cette place, réunit ses troupes , dans l’intention de 
forcer son rival â lever le siège. Bientôt Duguesclin, quittant 
la Normandie , joignit sa petite armée victorieuse à celle de 
l’allié de son maître. Indépendamment de ce précieux ren- 
fort, une foule de chevaliers français et bretons , tous éprou- 
vés dans les combats , s’étaient fait un honneur et un devoir 
de se ranger sous les bannières du comte de Blois, 
i Tandis que ce prince, plein de confiance, se préparait à 
faire valoir les droits d’une épouse trop ambitieuse, le comte 
de Montfort prenait des mesures , dont la sagesse semblait 
• lui promettre la ruine de son redoutable adversaire. * 

Il avait cru d’abord devoir envoyer un héraut pour récla- 
mer de nouveau l’exécution du dernier traité, et protester, 
à la face de l’armée de Charles de Blois , que ce prince ré- 
pondrait devant Dieu de la misère des peuples et du sang 
de la noblesse de Bretagne, que sou obstination allait faire 
répandre. Cette démarche de Montfort inspira une nouvelle 
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confiance , une ardeur nouvelle à ses troupes. La place 
d’Auray fut attaquée et prise dès le premier assaut^ mais 
la résistance que fit le château donna au comte de Blois 
Je temps d’approcher pour le secourir. 

Une prairie , traversée par un ruisseau , séparait les deux 
armées. Duguesclin , chargé du. commandement en chef des 
troupes de Charles de Blois , en forma trois corps ou ba- 
tailles, et un quatrième de réserve ou d’arrière-garde, chacun 
composé d’environ quinze cents hommes d’armes et de mille 
archers ou aventuriers. Il se chargea de conduire en per-' 
sonne le premier ; les comtes d’Auxerre et de Joigny étaient v 
en tête du suivant , Charles de Blois du troisième ; à l’ar- 
rière-garde commandaient les sires de Rieux, de Raix , do 
Tournemine et du Pont, 

Le comte de Montfort avait confié le commandement de 
son armée au célèbre Jean Chandos, réputé le meilleur capi- 
taine de l’Angleterre, En considérant l’ordre de bataille que 
Duguesclin venait de donner aux troupes du comte de Blois,, 
le héros anglais ne put s’empêcher de rendre hommage aux 
talens d’un tel adversaire, et disposa les siennes de la même 
manière 1 ; mais il ne se réserva la conduite én personne d’au- 
cun des corps de bataille, afin d’être plus libre de veiller à. 
l’ensemble du mouvement, 

1 Un des meilleurs chevalier» de ectte armée ( de Montfort ), l’Anglais 
Hugh Cal verley, ou Hue de Caûwrlée , comme l’écrivent nos anciens chro- 
niqueurs , reçut le commandement du corpsde réserve ou d’anrière-garde ; 
mais ce ne fut qu’avec des peines infinies qu’on put le déterminer à pren- 
dre ce poste , qu’il regardait comme le moins honorable, tant la science 
militaire était encore peu développée! Il fallut que Chamlos descendit 
jusqu’à la prière pour lui persuader- que, loin que son honneur dût être 
blessé , en commandant la réserve de l’armée, cet emploi au contraire 
était d’nne telle importance, qu’il était nécessaire qu’à son refus, .lui 
Chandos s’en chargeât lui-même. Calverley, à moitié convaincu, ne put 
se dispenser de céder : l’issue du combat put seule l’amener à reconnaître 
que c’est au général en chef qu’il appartient de juger l’importance d’un, 
poste de bataille,. * 
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Les armées restèrent deux jours en présence sans com- 
battre , # parce que le seigneur de Beaumanoir , prisonnier du 
comte de Montfort , « s’entremettant , dit Mézerai , et por- 
tant diverses paroles de part et d’autre , obtint surséance 
d’armes pendant cet intervalle de temps ; mais enfin la ma- 
\ lice de Chandos, qui avait charge de son maître de faire 
combattre les Français les uns contre les autres, à quelque 
prix que ce fût , rompit toutes les négociations commencées.» 

Quoi qu’il en soit, le 29 septembre, le sort de la Bre- 
tagne fut décidé par une des plus sanglantes actions qu’ou 
eût vues depuis long-temps en Europe. * 

L’année du comte de Blois s’ébranla la première, et s’a- 
vança dans l’ordre le^tlus serré. Chandos avait défendu à 
ses troupes de commencer le combat avant qu’elles n’eussent 
été jointes par leurs adversaires; et Mgntfort, malgré l’im- 
pétuosité qui lui était naturelle, dut suivre le conseil du 
général anglais. Duguesclin n'avait pu obtenir le même em- 
pire sur Charles de Blois. Emporté par un courage aveugle, 
ce prince, qui commandait la gauche de la ligne de bataille, 
passa rapidement le ruisseau qui le séparait de son ennemi ; 
le centre et la droite furent obligés de le suivre. Attentif 
à ce mouvement, le comte de Monfort se présente en boa 
ordre. Comme les troupes, extrêmement serrées et couvertes 
de leurs pavois ou boucliers , rendaient les traits inutiles , 
les archers, après avoir fait leurs décharges, se retirèrent 
et rentrèrent dans les rangs des hômmes d’armes. Les deux 
corps de bataille , commandés par les comtes de Blois et de 
Montfort, se trouvaient naturellement les premiers aux 
prises. Ce choc fut terrible, chaque homme d’armes atta- 
quant vigoureusement la bannière opposée , ou défendant 
la sienne à coups de lance , de marteau , de hache et d’épée. 
Au centre, le corps de Duguesclin joignit celui que com- 
inandait l’anglais Knolles, et le comte d’Auxerre attaqua 
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Olivier de Clisson et Eustache d’Auherticourt , qui étaient 
a la tète du corps de gauche de L’armée de Montfort. 

« Ou combattait de toutes parts , dit Mézerai, avec grande 
présence d’esprit et puissant effort ; et les corps de bataille 
étant agités s’étaient tous confondus en un seul. Les sei- 
gneurs bretons, de Laval , de Rieux , de Rochefort , de ' 
Rohan, de Dînant, de Tournemine et les autres, étaient 
autant de tourbillons qui poussaient , brisaient , renversaient 
des rangs entiers ; mais Jean Chandos et Olivier de Clisson. 
l’emportaient encore par dessus tous ceux la, si bien que 
les bataillons, tantôt reculaient, tantôt repoussaient : on 
les voyait rompus, et ensuite ralliés, selon que la valeur 
de ces chevaliers les attaquait ou les secourait. Les gens du 
comte de Montfort avaient deux nutfflbles avantages , leur gros 
de réserve qui les soutenait a point nommé, et leurs archers* 
hommes robustes, armés de longues haches, lesquels entre- 
mêlés avec leurs gens d’armes, coupaient les jambes aux 
chevaux du parti de Blois , fendaient la tète aux chevaliers, 
et faisaient un grand fracas et un horrible carnage. Ils se 
mêlèrent dans les troupes du comte d’Auxerre, et en mémo 
temps Chandos et Clisson s’y comportèrent si vaillamment , 
qn’ils les mirent en déroute; ils attaquèrent ensuite les 
troupes du comte de Blois, qui au commencement obtint 
quelque avantage. » 

Cette journée devait fixer irrévocablement la fortune des. 
deux contendans ; le vaincu , avec la couronne ducale, de- 
vait perdre la vie : ainsi l’avaient résolu les principaux sei- 
gneurs des deux partis. Etrange décision, dont l’inflexibilité 
de l’un et l’autre prince paraissait faire une nécessité., C’était 
probablement le motif qui avait porté Montfort à couvrir de 
sa cotte d’armes un des chevaliers attachés a sa personne. Ce- 
gentilhomme paya cher l’honneur que lui faisait son maître. 
Charles de Blois , trompé par cette apparence, fondit sur lui 
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avec impétuosité , et , d’un coup de hache , le renversa mort. 
Fier de son triomphe, il s’écriait : « Bretagne! Bretagne V 
Montfort est tué ! » lorsque celui-ci se montre , fait évanouir 
cette fausse joie, et dissipe l’impression funeste produite par 
l’exclamation du comte désabusé. ; 

Charles de Blois est tué. — Dans ce même temps , la ré- 
serve de Montfort prenait en queue le corps de Charles dé 
Blois et l’enveloppait. En vain ce prince fit des prodiges de 
valeur , ses troupes ne purent soutenir les efforts concertés 
des assaiilans; la confusion était sans remède : les sires de 
Laval et de Rohan , intrépides et généreux amis de Charles 
de Blois, rallient autour de lui l’élite de leurs hommes d’ar- 
mes, et lui font un rempart de leurs corps; mais , pressé de 
plus en plus, il ne resfl au malheureux époux de Jeanne 
d’autre espoir qu’une mort glorieuse. Un Anglais l’atteint y 
le saisit par son casque , et lui plonge l’épée dans la gorge , 
au défaut de la cuirasse. -r>-‘ ' 

Duguesclin est fait prisonnier. — Les troupes que con- 
duisait Duguesclin résistaient encore , mais les rangs étaient 
rompus , les hommes d’armes qui n’étaûent point blessés , otx 
qui ne l’étaient pas assez grièvement pour ne plus faire? 
usage de leurs armes, quelques-uns de leurs suivans, un 
petit nombre d’aventuriers , ne combattaient plus que par 
pelotons isolés sur un terrain couvert de morts , de mourans, 
de chevaux et de débris d’armures- A l’aspect de ce désordre, , 
l’intrépide Bertrand , reportant ses regards vers le ciel , s’é- 
cria : « Grand Dieu , protecteur de la justice ! Charles, prince 
infortuné', il est donc décidé que tu dois perdre aujourd’hui . 
l’honneur , tes états et la vie ! » En ce moment on vint lui 
annoncer que le comte de Blois était tué, et Cbandos, ac- 
courant d’autre part , lui dit : « Messire Bertrand, rendez- 
vous, la journée n’est pas vôtre. » A ces mots, Duguesclin 
rendit son épée, et des -lors il n’y eut plus de résistance. 
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Toutefois les gens de Montfort continuèrent à faire une 
sanglante boucherie des fuyards , il n’en échappa guère , 
d’autant que presque tous les chevaux avaient été tués ou 
• estropiés dans le combat , et que les hommes d’armes qui les 
avaient donnés à leurs valets , n’avaient pas le loisir de les 
chercher 

Ainsi fut décidée, après vingt-trois ans de vicissitudes et 
de combats, la querelle des deux prétendans au duché de 
Bretagne 5 ainsi fut terminée une guerre que l’ambition de 
deux femmes et les intérêts du roi d’Angleterre alimentaient 
depuis trop long-temps. Montfort versa des larmes en con- 
templant le cadavre de son rival : « Ah ! mon cousin , s’é- 
cria-t-il, par votre opiniâtreté, vous avez causé beaucoup de 
nftux à la Bretagne , Dieu vous le 'pardonne. Monsei' 
gneur, reprit Chandos, en éloignant le comte de ce triste 
spectacle , vous ne pouviez avoir votre cousin en vie et le 
duché tout ensemble; remerciez Dieu et vos amis \ » 

1 Froissart. — Guill. Naog. continuât. — D’ Achery, Spicileg. — Mènerai. 

« 

* Quelques historiens contemporains ont avancé que cette victoire 
avait à peine coûte vingt hommes au parti de Montfort; mais c'est un 
fait démenti par ce que disent ces mêmes historiens de la fureur et de 
l'acharnement avec lesquels on combattait de part et d’autre. 11 est vrai 
que l’on doit supposer, dans les batailles qui se donnaient alors, le nom- 
bre des morts, du côté des vaincus, infiniment plus considérable que du 
côté des vainqueurs. 

On ignorait alors la manœuvre des retraites, qui n'était pas praticable 
par le peu d'ordre observé dans les troupes , et par la pesanteur des ar- 
mes. Lorsque deux armées s'attaquaient, ce n'était pas dans le choc qu'il 
périssait beaucoup de monde : des honfmes, couverts de fer, ne faisaient 
guère autre chose que de se renverser et de se-relever le plus souvent 
sans blessures ; mais quand nn corps de troupes était une fois rompu, no 
pouvant plus se rallier, ni se retirer, les hommes d’armes demeuraient 
exposés sans défense, et c'est alors que le carnage commençait. Ou peut 
inférer de là que les vainqueurs devaient perdre fort peu des leurs. 

( Cours d’histoire militaire . } 
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Traité de Guérande qui assure le duché de Bretagne 
au comte de Montfort. — Charles v eut la sagesse de res- 
pecter l’arrêt que le sort venait de prononcer. 11 enjoignit 
a l’inflexible Jeanne de Pentbièvre de pleurer désormais dans • 
la retraite son mari , ses fautes et sa disgrâce , et de se con- 
tenter du vain titre de duchesse de Bretagne , dont la réalité 
passait a la Maison rivale. Le roi sacrifiait ainsi au bien 
public les intérêts de son propre sang; car le duc d’Anjou, 
son frère, étant le gendre de la comtesse de Blois, avait 
sur le duché de Bretagne des prétentions , auxquelles la dé- 
cision du monarque le força de renoncer. 

Un traité solennel , conclu à Guérande , assura au comte 
de Montfort le duché de Bretagne, moyennant quelques dé- 
dommagemens pour la veuve de Charles de Blois '. Le rot 
de France avait interposé son autorité de suzerain pour la 
conclusion comme pour la garantie de ce traité; à sou 
exemple, Edouard ui et le prince de Galles voulurent aussi 
en être les garans. 

Enfin la paix , prémices du règne d’un prince meilleur 
que ses prédécesseurs , fut rendue a la France et à l’Europe. 

• 

■ Il était stipulé que Jeanne aurait le comté de Pcuthièvre , le v i coin lé 
de Limoges et quelques autres terres ; eu outre que , si Jean de Montfort 
décédait sans enfans mâles , le duché retournerait au fils de Charles do 
Blois. . , 

Nous ne devons pas omettre de rapporter que la longueur et l'incertitude 
des négociations entamées pour ce traité , jetèrent l'alarme parmi les peu- 
ples de Bretagne , pour qui lapais était devenue un besoin impérieux. 
Pendant les conférences de Guérande, une foule immense environnait 
la salle où elles se tenaient. « Donnez-nous la paix , en l'honneur de Dieu, * 
s'écriaient les paysans et les gentilshommes bretons, en joignant les maint 
et levant les yeux au oiel. Il n'y avait cœur si serré, dit l'historien d’Ar- 
gentré , qui ne pleurât avec eux. Montfort , à qui l'on rendit compte de 
cette scène , voulut en être témoin, et il en fut si pénétré, qu’il jura , 
les larmes aux yeux, de conclure le traité à quelques conditions que ce 
pupitre. , 
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Edouard vécut paisiblement à Londres , tandis que le prince 
Noir, son fils, continuait de gouverner ses états du conti- 
nent ; Charles- le-Mau vais , relégué dans la Navarre , ne pou- 
vait plus opprimer que ses sujets,. et dût se borner a tra- 
casser le roi de Castille. 

Bien que Charles v parut vouloir désormais respecter le 
traité de Brétiguy, dont Edouard n’avait pas rempli toutes 
les clauses , ou pouvait croire cependant qu’il ne voyait pas 
sans quelque amertume le tiers de la France entre les mains 
des Anglais, et que, s’il ne cherchait pas, il attendait du 
moins l’occasion de secouer ce joug odieux. Il fallait donc- 
ne la lui pas fournir, il fallait que le roi d’Angleterre com- 
plétât enfin l’exécution du traité dont nous parlons , en re- 
nonçant, comme il s’y était engagé, au titre de roi dé France. 
Indépendamment de cet article, le prince de Galles, malgré 
sa loyauté naturelle , fournissait lui-même des prétextes de 
rupture. Trop ami de la guerre, trop sur de la victoire, il 
contenait mal les forces qu’il avait à sa solde. Des bandes 
d’aventuriers, de brigands, couraient partout impunément 
sous les bannières anglaises. Si le roi de France en faisait 
ses plaintes , un froid désaveu tenait lieu de réparation ; 
quelquefois même le héros de Poitiers rebutait l’envoyé de 
Charles v, et repoussait la plainte par la menace; mais le 
monarque français avait pris la résolutiou de souffrir , et 
d’attendre encore quelque temps , en réparant le mal autant 
qù’il était en lui. 

Désordres causés en France par les grandes compa- i3G5. 
gnies ou bandes d’ aventuriers ; Duguesdin les conduit en 
Espagne. — . La cessation de la guerre civile et étrangère 
faisait sentir, plus vivement que jamais, la nécessité de 
purger le royaume de ces grandes compagnies ', qui , tenant 

1 On appelait ainsi ces bandes d'aventuriers , tantôt à la solde du roi 
do France, tantôt à celle >.'cs Anglais. 
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toujours la campagne dans les diverses provinces, écartaient 
de la charrue le laboureur épouvanté. On avait inutilement 
essayé tous les moyens de s’en défaire; on avait voulu les 
envoyer a Louis , roi de Hongrie , pour les employer contre 
les Transylvains, les Valaques, les Croates et les Tartares. 
Tantôt on voulait en former une croisade contre les Turcs y 
tantôt les papes , qu’ils allaient tour a tour rançonner dans 
Avignon, sans jamais oublier de se faire absoudre, voulaient 
publier des croisades contre eux. Une partie de ces aventu- 
riers qui .avaient passé en Italie sous le règne précédent % 
était revenue en France. C’était toujours sur la France qu’ils 
se rejetaient, par la longue habitude qu’ils avaient d’y 
exercer leurs brigandages; ils l’appelaint leur chambre , 
parce qu’ils la regardaient comme leur véritable demeure. 

Le royaume était donc de nouveau la proie de ces ban- 
dits, lorsque Henri de Transtamare, bâtard d’Alphonse xr, 
offrit de les prendre à sa solde contre Pierre ou don Pedre- 
le-Cruel, son frère, qui occupait le trône de Castille comme 
héritier légitime ‘.-Le rei Charles v, partageant la haine que 
les Castillans portaient à ce roi , parce qu’il le regardait 
comme le meurtrier de Blanche de Bourbon , sa femme , et 
sœur de la reine de France % résolut de confier l’expédition 
à Duguesclin. Chandos demandait cent mille livres pour la 

1 Alphonse xi, roi de Castille, avait eu sept bâtards de sa maîtresse 
Eléonore de Gusman. 

* La première nouvelle quedonPedrc apprend de Blanche de Bourbon, 
sa femme, quand elle est arrivée à Valladolid , c'est qu'elle est amoureuse 
du grand-maître de Saint-Jacques, l'un de ces mêmes bâtards qui lui 
avaient fait la guerre. Je sais que de telles intrigues sont rarement prou- 
vées, qu’un roi sage doit plutôt les ignorer que s'en venger ; mais enfin 
don Pcdre fut excusable ( s'il est prouvé toutefois qu’il ait assassiné sa. 
femme ) , puisqu'il y a encore une famille en Espagne qui se vante d'clrc 
issue de ce commerce : c'est celle des Hcnriqucs. 

( Voltaire , Essai sur les mœurs et l’esprit des nations, y 
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ra§eon de cet illustre prisonnier ■ Charles v en paya qua- 
rante mille , le pape et Transtaraare fournirent le reste. 

Rendu 'a la liberté , Duguesclin va trouver les principanx 
chefs des aventuriers. « Nous avons assez fait , leur dit-il , 
vous et moi , pour damner nos âmes , et vous pouvez même 
vous vanter d’avoir fait pis que moi; faisons honneur a 
Dieu, et le diable laissons. » 11 leur distribue ensuite quel- 
que argent , et leur en promet davantage ; ils partent. Plu- 
sieurs chevaliers de toutes nations, allemands, italiens, 
espagnols, anglais, français, se joignent à eux : les uns par 
le désir de venger la sœur de la reine de France', les au- 
tres par la seule horreur que leur inspire la conduite de 
Pierre - le - Cruel , d’autres enfin par l’amour de la gloire et 
l’espoir de la récompense. 

Le pape mis à contribution dans Avignon . — Duguesclin 
ne put toutefois empêcher cette troupe indocile d’aller en- 
core une fois rançonner le pape dans Avignon , ville qui 
malheureusement n’était pas éloignée de ifur route. Peut- 
être même le bon chevalier partageait-il , en un certain sens, 
l’avidité de ses compagnons. Arrivé aux portes de la cité 
papale , il envoya demander l’absolution et une somme de 
deux cent mille livres. Urbain v dépêcha un de ses cardinaux 
pour négocier. « Soyez le bien venu , lui dit un chevalier 
anglais qui faisait partie des aventuriers , apportez-vous de 
l’argent ? » Lq cardinal n’apportait que l’absolution. Du- 
guesclin prit alors la parole , et s’adressant au négociateur : 

« Vous ne connaissez pas cçs gens-ci , ce sont tous des gar- 
nemeus , nous les faisons prudhommes malgré eux ; ce n’est 

1 On dit que Jean de Bourbon , comte de la Marche , fit partie de ces 
chevaliers dans le dessein de venger la mort de Jeanne, sa parente , et que 
' le commandement de l’expédition lui fnt même déféré. Quoi qu’il en 'Soit, * 
suivant l’observation de Mézcrai , la grande réputation de Duguesclin 
étouffa celle du comte de la Marche. 

I . , • . • . - . 
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que par respect qu’ils demandent l’absolution , c’est paiffce- 
soin qu’ils demandent de l’argent. » Comme le pape tardait 
trop a les satisfaire, il vit bientôt les envirdhs d’Avignon en 
proie aux flammes , et ce spectacle le détermina à lever sur 
ses sujets une somme de cent mille livres qui fut offerte à 
Duguesclin. « Ce n’est pas cela que nous voulons , dit brus- 
quement le béros breton , rendez au peuple et aux pauvres 
ce que vous venez de leur extorquer ; je reviendrai de l’autre 
côté des Pyrénées pour vous forcer à cette restitution, si 
vous ne la faites promptement. C’est du coffre de l’église , 
c’est de la bourse du pape et de celles des cardinaux que 
nous voulons être payés ‘ » 11 fallut en passer par là. 

Guerre d’ Espagne entre Pierre -le- Cruel et Henri de 
Transtamare. — Duguesclin pouvait pénétrer en Castille 
par la Navarre ou l’Aragon; mais comme il se méfiait de 
Charles-le-Mauvais, il préféra l’Aragcui, dont le roi, Pierre îv, 
alors ennemi de Pierre-le-Cruel , devait changer ensuite au 
gré des événemlns. Henri de Transtamare vint joindre les 
aventuriers. Don Pedre fuit devant les troupes qui l’atta- 
quent , et massacre les gens sans défense. Après avoir couru 
de Burgos à Séville , après avoir tenté de se retirer en Por- 
tugal , sans pouvoir y obtenir un asile, ce roi traverse la 
Galice, dans le dessein de s’embarquer pour la Guyenne; il 
égorge l’archevêque de Compostelle a la porte de son église, 
et le doyen de cette métropole aux pieds des autels. On di- 
rait qu’il veut se consoler de la perte de ses états par le 
plaisir de répandre le sang : enfin , tout l’abandonne ; il a 
quitté l’Espagne. Henri de Transtamare occupe le trône de 
Castille. 

1 Cette extorsion était peut-être nécessaire, dit l’auteur de l’ Essai sur . 
les mœurs et l’esprit des nations, je n’ose prononcer le nom qu’on lui don- 
nerait, si elle n’eftt pas élé faite à la tête d’une troupe qui pouvait passer 
pour line arnici 1 . 
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Toutefois l’espérance n’était point anéantie dans l’amede 
donPedre.il vint implorer le se cours d’un héros pour recon- 
quérir le sceptre que lui enlevait un autre héros. Le prince 
de Galles hésite quelque temps a se déclarer en faveur du 
monarque détrôné; jaloux peut-être delà gloire de Dugues- 
clin, il se détermine enfin. Le vainqueur de Poitiers entre 
ert Espagne, et à ses côtés marchent Pierre - le -Cruel et 
Charles -le -Mauvais.' Quels compagnons d’armes pour un 
guerrier ami de la vertu 1 Le jeune duc de Lancaster, gendre 
' de don Pedre, se joint au prince de Galles, son père, pour 
servir son beau-père , et Chandos est avec lui. Une partie 
de ces mêmes aventuriers , qui venaient de donner la cou- 
ronne à Transtamare , accourent se ranger sous les éten- 
dards du prince anglais. Charles-le-Maitvais se vend succès- . 
sivement à don Pedre et à don Henri , aux Anglais et aux 
Français. Il passe jusqu’à trois fois d’un parti a l’autre; il 
veut ensuite les ménager tous les deux a la fois, et, pour 
servir les Français, sans rompre avec les Anglais, il signe # 

un traité avec ceux-ci , tandis qu’il convient de se faire en- 
lever par les premiers dans une partie de chasse. 

Mais quand le roi de Navarre fut entre les mains de Du- 
guesclin, celui-ci l’envoya au roi d’Aragon, qui avait à s’en 
plaindre, et des mains duquel il ne put se tirer qu’en livrant 
son fils pour otage *. • 

Le prince de Galles était à Roncevaux , lorsqu’il reçut de • 
la part de Henri Transtamare un défi conçu en ces ter- 
mes : « Vous avez la grâce et la fortune d’armes plus que 
nul prince aujourd’hui, pour quoi nous croyons que voua 
vous glorifiez en votre puissance , et pour ce que nous 
savons de vérité que nous quérez (cherchez) pour avoir 
•bataille. Veuillez nous faire savoir par quels lés (côtés) voua 

* f . * . - I ’ ’ ’ . / 

* Froissart. — Dtilil’rt. — Mai 'hh». — Ferreras. — tJi&i. de Charles v. 

* 
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entrerez en Castille, et nous vous irons au devant pour 
garder et défendre notre seigneurie. » Edouard , sur qui 
rien de noble et de grand ne manquait son effet , admira la 
franchise hardie de ce procédé. « Ce bâtard, s’écria-t-il , est 
un chevalier de grande prouesse. » Peut-être Transtainare 
eût-il mieux fait de montrer moins d’ardeur, d’éviter la ba- 
taille , et d’attendre que la disette forçât le prince anglais 
à la retraite, ce qui, disent les historiens espagnols, serait 
infailliblement arrivé. Quoi qu’il en soit , une bataille dé- 
cisive se livra, le samedi 5 avril 1367 , entre Najara et Na- 
varette, en Biscaye. Le prince de Galles, dans cette jour- 
née , devait mettre le comble à la gloire qu’il s’était acquise 
aux champs de Crécy et de Maupertuis , et se surpasser dans 
une occasion où la victoire lui allait être disputée avec bien 
plus d’opiniâtreté que dans les deux batailles que nous ve- 
nons de citer. 

5 avril 1367. Bataille de Navarette. — L’armée anglaise était forte 
de vingt-sept mille hommes d’armes , sans comprendre les 
archers et d’autres fantassins. Henri Transtamare vint au- 
devant d’elle jusqu’à Salvatierra, à la tête de soixante mille 
Castillans et Aragonais. Quelques avantages remportés d’a- 
bord par ses troupes , leur inspirèrent une présomption et 
.une confiance que Duguesclin ne partageait point. Il avait 
joint depuis peu Henri avec quatre mille hommes , qu’il 
• avait été lever en France pour remplacer les aventuriers 
après leur défection. Son expérience et ses données sur la 
composition et les ressources de l’armée ennemie, lui avaient 
. révélé le danger d’un engagement général et prématuré. Il 
.conseillait .à don Henri de temporiser , et l’assurait que , 
sous peu de jours, la famine serait dans le camp anglais. 
Cette assertion fut confirmée par plusieurs déserteurs , qui 
rapportèrent que le prince de Galles éprouvait déjà une 
grande pénurie de vivres et de fourrages, et que, s’étant 
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approché «le Vittoria, la disette l’avait forcé de rebrousser 
jusqu’à Aavarette. Duguesclin fut d’avis que dou Henri fit 
fortifier seulement son camp, puisqu’ayant de son côté d’a- 
bondantes ressources, il triompherait, sans rien hasarder, 
d’un ennemi déjà contraint à se rapprocher des Pyrénées 
pour avoir des subsistances. L’habile capitaine représentait 
d’ailleurs au bâtard d’Alphonse xi qu’il serait plus que té- 
méraire à lui de se fier au nombre de ses Castillans et Ara- 
gonais,peu aguerris et sans nulle discipline, pour attaquer les 
meilleures troupes de l’Europe, conduites par le prince de 
Galles , l’un de* plus grands généraux de son temps , et sans * 
contreditle plus heureux. Un des frères dedon Henri, tout fier 
d’avoir battu quelques coureurs de l’avant-garde ennemie , 
et d’avoir tué, dans un de ces engagemens, le chevalier 
‘Thomas Felton, grand - maréchal de Guyenne, répondit à 
Duguesclin : « En vérité, seigneur chevalier, c’est merveille 
que vous n’ètes ici qu’une poignée de Français, qui pensez 
valoir mieux que tant de milliers d’Espagnols, et nous 
voulez faire la loi pour prolonger la guerre et ruiner notre 
pays. Vous défiez-vous de notre courage? Sachez que nous 
vous valons bien , et , si vous avez peur , ne prenez pas 
votre excuse sur nous. » Le vaillant Breton répliqua par 
des paroles encore plus piquantes , et il allait tirer son épée, 
si don Henri n’eût imposé silence à l’un et à l’autre. 

La bataille fut résolue , et le prince de Galles , qui n’était 
qu’à deux lieues de là , vint prendre champ en avant de 
Navarette, à la vue de l’armée espagnole. Les deux armées 
se formèrent dans l’ordre usité à cette époque, c’est-à-dire en 
trois corps de bataille. La petite troupe française de Duguesclin 
' composait à elle seule un de ces corps dans l’armée de don 
Henri , attendu que le bon chevalier n’avait point voulu se 
mêler aux Castillans , ni aux Aragonais. Au premier mouve- 
P. P. iv. 1 1 
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ment des Anglais, don Tello, ce frère de Transtamare dont 
nous venons de parler, qui commandait le centre de l’armée 
espagnole, devenu aussi lâche qu’il s’était montré présomp- 
tueux quelques heures auparavant , s’enfuit a toute bride 
avec deux mille chevaux , et laissa le reste de ses troupes 
exposé à toute l’impétuosité de l’ennemi. Le centre, ainsi 
affaibli , ne résista pas long-temps, et sa défaite compromit 
l’aile gauche, que conduisait Duguesclin , qui eut ainsi à 
soutenir, avec ses quatre mille Français, tous les efforts de 
la droite et du centre de l’armée anglaise. Frise en tète , 
en flancs et en queue , cette division, aprc%s’ètre défendue 
avec la plus rare valeur, dut céder au nombre de ses ad- 
versaires; mais elle joncha de ses morts le champ de bataille, 
plutôt que de l’abandonner ou de rendre les armes. Dugues- 
clin se jeta, avec quelques braves qui lui restaient, dans 
le corps de bataille de don Henri , capable seul de disputer 
encore la victoire, si le courage des troupes qui le formait 
eût égalé leur nombre '.Transtamare se comporta comme 
il le devait. Secondé par le héros breton , trois fois il rallia 
ses troupes et les ramena au combat ; mais, a la quatrième, 
la déroute fut si complète, qu’il ne put les retenir. Du- 
guesclin le prit alors par le bras , et lui dit : « Sire, ôtez- 
vous d’ici, votre honneur est sauf, sauvez votre fortune; 
nous combattrons une autre fois plus heureusement. » Don 
Henri céda â cet avis, mais avec regret, et, changeant de 
cheval, il fuit h toute bride vers Najarâ, d’où il gagna 
l’Aragou , accompagné d’un seul chevalier, don Pedro de 
Lima, qui depuis embrassa l’état ecclésiastique, et devint 
pape *, sous le nom de Benoît xui. 

• Ce corps était composé rie sept mille* hommes 'd'armes, et de plus de 
trente mille archers et fantassins. 

’ Ou plutôt antipape, car il ne fut jamais recounu par lej conciles. 
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Duguesclin fait prisonnier une seconde fois. — Après le 
départ «lu prince, Duguesclin fit encore, avec ses compa- 
gnons, des prodiges de valeur. Appuyé contre un mur, et 
faisant mo^e la poussière à quiconque tentait de l’appro- 
cher, il ne voulut remettre son épée qu’au seul prince de 
Galles. Le maréchal d’Andenehem , le seigneur de Villaines , 
et quelques autres gentilshommes français, furent également 
prisonniers. Si le prince de Galles eût voulu céder a la fu- 
reur de don Pedre , ton* ce qui avait mis bas les armes au- 
rait été passé au fil de l’épée 

Quelque temps après, les plus considérables de ces mêmes 
prisonniers français furent mis h rançon, et renvoyés sur 
parole; mais le prince de Galles retint Duguesclin , qui fut 
conduit à Bordeaux , et traité avec tous les égards qu’il 
méritait. 

Pierre-le-Cruel rétabli sur le trône de Castille. — Rétabli 
sur le trône par la victoire de Navarette, don Pedre, si 
justement surnommé le Cruel, se montra ingrat et parjure. 
Refusant les sommes promises, et jusqu’à des vivres à ses 
libérateurs, il répondit aux reproches par des menaces , et 
le prince anglais recueillit , pour tout fruit de sa brillante 
expédition, la ruine de son armée, de scs états de Guyenne, 
de sa santé, avec la gloire honteuse d’avoir servi un monstre. 

Duguesclin remis en liberté moyennant rançon. — Ce- 
pendant Transtamare, qui, d’Aragon, s’était réfugié en 
France, avait rassemblé quelques troupes, et menaçait le 
roi son frère d’une invasion nouvelle; mais Duguesclin lui 
manquait pour le succès de l’entreprise. Jusqu’alors on avait 
vainement sollicité sa liberté de son vainqueur. Le bruit 
vint aux oreilles du prince de Galles que la voix publique 
l’accusait de n’ètre aussi opiniâtre dans ses refus que parce 

' ; 

’ Froissart, — Walsingham. — Mariana. — Fermas. — Mêlerai. 



t 

i G î GUERRES DES FRANÇAIS, 

qu’il redoutait un parail adversaire. Edouard, piqué du re- 
proche , dit a Dugucsclin : « Messire Bertrand , on veut que 
je n’ose vous mettre à délivrance , de la peur que j’ai de 
Vous. — Aucuns le disent , répondit le bon ch Ailier , et de 
ce me tiens fort honoré. » Le prince rougit , et , brusquant 
la conversation , il proposa à son prisonnier de fixer lui- 
même sa rançon. Duguesclin , sans s’étonner , la mit a cent 
mille éeus. « Et où p rendrez-vous tant d’argent ? dit Edouard. 
— Les rois de France et de Castille ' me prêteront cette 
somme , reprit vivement le chevalier , et il y a tel qui garde 
les clefs du coffre où je trouverai de l’argent : au besoin , 
si j’allais dans mon pays, les quenouilles des femmes breton- 
nes fileraient ma rançon. »La franchise du guerrier charma 
le prince , qui témoigna la haute opinion qu’il avait de la 
loyauté de son prisonnier. La princesse de Galles, qui était 
alors auprès de son mari , déclara qu’elle voulait être du 
nombre de ces bonnes femmes qui se cottiseraient pour la 
rançon de Bertrand, et se taxa à vingt mille livres. Le che- 
valier fléchissant alors un genou devant elle : « Ah, madame ! 
s’écria-t-il gaiement, je pensais jusqu’à cette heure être le 
pluslaid chevalier dumonde; mais, après la faveurque vous 
me faites, je vois bien que je ne dois pas tant me déplaire. » 
Chandos et d’autres capitaines anglais offrirent aussi leur 
bourse à Duguesclin, qui accepta ces avances. Il partit' pour 
ramasser sa rançon, et, sur sa route, il distribua tout l’argent 
qu’on venait de lui prêter aux malheureux que la guerre avait 
ruinés. Il comptait sur une somme de cent mille francs 
qu’il avaitdaissés entre les mains de sa femme, à son départ 
pour l’Espagne ; mais cette noble dame , bien digne d’un tel 
mari, ne put lui représenter que la liste des prisonniers 
pauvres qu’elle avait délivrés, et des gens de guerre dé- 

* Ï1 parlait d« don Henri. 
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montés et ruinés » dont elle avait rétabli les équipages, Du- 
guesclin approuva sans peine cet emploi de ses deniers. Le 
pape lui donne vingt mille livres , le duc d’Anjou autant. 

11 faisait dessein de porter cet argent à Bordeaux en a compte 
sur sa rançon; mais, avant d’arriver dans cette ville, il avait 
déj'a tout donné; les besoins d’autrui lui paraissant toujours 
plus pressans que les siens. « Apportez-vous votre rançon , 
lui dit Edouard , en le voyant paraître ? » Il répondit sans 
façon qu’il n’avait pas un double. « Vous faites le magnifi- 
que, continua le prince en souriant, vous rachetez les au- 
tres , et vous ne pouvez subvenir a vous-même. » Duguesclin 
se retirait, lorsqu’un gentilhomme, envoyé par Charles v, * 
vint remettre la somme convenue , a la réserve des vingt 
mille livres offertes , d’une manière si gracieuse , par la prin- 
cesse de Galles. Duguesclin, en prenaut congé d’Edouard, 
lui dit : « A présent , mon seigneur , que vous nous laisserez 
faire, soyez assuré que don Henri est roi de Castille. » 

Le chevalier se hâta , en effet , de joindre Transtamare 4 

avec deux mille hommes d’armes qu’il avait promptement 
réunis sous sa bannière. Le prince avait déj'a fait quelques 
progrès. A peine s’était-il présenté aux frontières de Cas- 
tille, que Calahorra, Burgos et plusieurs autres places lui 
avaient ouvert leurs portes. Renforcé par la troupe de Du- 
guesclin, il alla mettre le siège devant Tolède, au secours 
de laquelle don Pedre accourait à la tête de quarante mille 
hommes. Henri , d’après le conseil du chevalier breton , 
laissa une partie de ses troupes pour tenir la place bloquée, 
et s’avança en bon ordre , avec le reste , au devant de son 
adversaire , dans l’intention de le surprendre en le prévenant. 

Bataille de Moutiel , — Don Pedre était arrivé a Montiel, i3aoùt»36$- 
sans soupçonner que son frère fût si près de lui. Son armée, 
dispersée dans les villages des environs , ne s’attendait pas 
a combattre lorsque celle de Henri parût. Leroi de Castille 
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né put rassembler ses troupes qu’avec précipitation; maïs 
elles trouvèrent l’armée ennemie si bien disposée , qu’elles 
furent entièrement défaites. Don Pedre lui - même , après 
S*être battu quelque temps en désespéré , craignant de tom- 
ber vivant entre les mains de son rival , prit la fuite , et se 
jeta, suivi de douze cavaliers seulement, dans le château 
de Montiel. Ce poste était très-fort, mais dépourvu de vi- 
vres : il fut aussitôt investi. Don Henri lui coupa la com- 
munication des eaux , le fit environner d’une ligne retran- 
chée , eu sorte qu’on ne pouvait en sortir que par un pas- 
sage exactement gardé. Don Pedre , réduit a l’affreuse né- 
cessité , ou de mourir de faim dans cette forteresse , ou de 
se faire jour a travers l’armée victorieuse, tente de se sauver 
a la faveur des ténèbres. Un chevalier français, Lebègue des 
Vilains, gardait ce passage. Le roi , suivi des douze cavaliers 
qui l’avaient accompagné dans sa fuite, se présente : Arrête , 
ou tu es mort, dit lè chevalier au premier homme qu’il 
aperçoit. L’inconnu , sans répondre , pousse son cheval , et 
franchit le passage. Vilaines s’adresse au second cavalier , 
et, pour l’empêcher d’échapper, il saisit les rênes. C’était 
don Pedre lui-même , qui , ne voyant plus de ressource , 
sè fait connaître, en implorant la générosité de celui qui 
l’arrêtait. Lebcgue donna sa parole au roi suppliant, et le 
conduisit k sa tente. i 

Pictre-le-Cruel est tué par Transtamare. — Il n’y avait 
pas long-temps qu’il y était entré, lorsque Henri Transta- 
mare eu fut informé. Il accourut a l’instant. Les deux frères, 
furieux, s’élancent l’un sur l’autre, se saisissent. Une rage égale 
les anime, et prolonge la lutte. Don Pedre, plus vigoureux, 
renterse Henri; il allait l’égorger avec sa dague, si Un 
gentilhomme aragonais ne l’eût pris lui-même par la jambe, 
et u’eût rendu le dessus a son frère. Henri, profitant de cct 
avantage, tira un poignard qu’il avait a sa ceinture , et Iè 
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plongea dans le corps de don Pedre Ce malheureux roi 
fut achevé a l’instant par les gens de la suite de sou rival. 
Sa tête, exposée d’abord sur les murailles de Montiel, et 
de la portée à Séville^ fut jetée dans le Guadalquivir. 

Les crimes de don Pedre avaient prévalu sur ses droits. 
On ne vit en lui qu’un tyran puni : l’usurpateur parut un 
monarque légitime, et il s’affermit sur le trône, malgré les 
efforts réunis des autres souverains de l’Espagne. 11 trans- 
mit la courouue a sa postérité ; ou ne fit pas même attention 
aux droits incontestables que le duc de Lancaster, frère du 
prince de Galles, avait acquis par Constance, sa femme, 
fille de don Pedre. Le second fils d’Edouard m dut se con- 
tenter de prendre en Angleterre le titre de roi de Castille, 
comme son père prenait , moins légitimement toutefois , celui 
de roi de France. 

Révolte en Guyenne contre le prince de Galles. — Dans 
le même temps que la guerre de Castille se terminait comme 
on vient de le voir , la noblesse de Quyenue cherchait a se- 
couer le joug des Anglais. Ces dispositions hostiles avaient 
pris leur source dans la révol§lion opérée par le traité de 
Brétigny. Les provinces cédées au roi d’Angleterre étaient 
restées françaises dans le cœur; plusieurs des principaux 
vassaux avaient déjà voulu se soustraire aux conditions de 
ce même traité , et ne s’y étaient soumis ensuite qu’avec la 
plus grande répugnance. On peut croire qu’un tel état de 

1 Ou n’est pas bien d’accord , dit Mér.crai , si l’aclion fut nette. ] 1 y en 
« qui accusent ici Dugucsclin d’avoir ;.ttiré don Pedre hors du château , 
eu feignant d'accepter les propositions avantageuses qu'il lui avait fait faire 
sous main , cl ensuite de l’avoir livre entre les mains de son ennemi ; mais 
qui voudra considérer l’inuncur de ce grand capitaine, u'ajoutera point 
de foi à ce faux rapport. 

Selon l'abbé dr Cholsy. le gentilhomme aragonais arrêta le brasde don 
Pedre, au moment où il avilit l'avantage sur son frère. 
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choses n’échappait point à l’attention du prince de Galles. 
Il observait les seigueurs d’un œil inquiet, leur puissance 
l’alarmait , et leur soumission forcée ne le rassurait pas. A 
l’époque où il se préparait a la guerre de Castille, il avait 
demandé au seigneur d’Albret combien il pouvait mener 
avec lui d’arrière-vassaux à cette expédition. D’Albret ré- 
pondit que , sa terre gardée , il pouvait fournir jusqu’à mille 
lances complettes. I.e prince ne s’attendait point à cette 
déclaration. « On doit bien aimer, dit-il, une province où 
l’on a des barons eu état de donner de pareils secours. Sire 
d’Albret , je vous prends au mot , et je retiens toutes vos 
lances. » Mais bientôt la réflexion le porta à faire dire à ce 
seigneur de ne conserver que deux cents hommes d’armes sous 
sa bannière , et de congédier le reste. D’Albret , qui pénétra 
le motif de ce contre - ordre, en fut très-offensé. I.es autres 
seigneurs partagèrent son mécontentement. Plusieurs d’entre 
eux , attachés à l’Angleterre même avant le traité de Bré- 
tigny, assez puissans Railleurs pour lui nuire , s’ils eussent 
pris le parti du roi de France, recevaient d’Edouard des 
pensions qui furent supprimes quand le prince crut u’avoir 
plus besoin des titulaires. Le dépit de sc voir dédaignés et 
frustrés d’une faveur à laquelle ils croyaient avoir droit , 
indisposa ceux-ci contre le gouvernement britannique. I.e 
prince de Galles les traitait avec une hauteur qu’ils n’avaient 
jamais éprouvée du roi de France; il affectait un peu trop 
de régner par droit de conquête. Bientôt une cause plus 
importante rendit le mécontement plus général. 

Edouard se piquait de tenir à Bordeaux une cour magni- 
fique , et les frais de la guerre de Castille étaient retombés 
sur lui par l’infidélité de don Pedrc aux conditions stipu- 
lées. Il avait besoin d’argent;, il assembla scs vassaux, et 
leur dctnanda un subside de vingt sous par feu. Les vassaux 
s’élèvent contre cette proposition , crient que leurs privilèges 
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sont violés ; que leurs terres et seigneuries étaient franches 
de toutes redevances extraordinaires, et que, du temps 
passé quils avaient obéi au roi de France , ils n’avaient 
été grevés ni pressés de pareilles impositions. Chandos luï- 
raème, conseil et aini d’Edouard , n’approuva point ce pro- 
jet, dont il prévit les suites, et, n’ayant pu rien obtenir 
par ses représentations, il prit le parti de quitter la Guyenne. 

Les seigneurs gascous qui étaient les plus échauffés sur • 
l’affaire du subside , voyant que le prince persistait dans sa 
résolution, autant par besoin que par orgueil, vinrent à 
Paris porter leurs plaintes a Charles v , comme au suzerain 
de l’Aquitaine. Le roi leur fit cette réponse : « Certes, mes- 
sieurs , la juridiction delà couronné de France voulons nous 
garder, mais nous avons juré plusieurs articles que nous 
visiterons. » Ces articles consultés, il déclara qu’il prenait 
les demandeurs sous sa protection , et qu’il recevait leur 
appel ' . 

Le prince de Galles cité comme vassal à la cour des ,36 9 
pairs de France. — Le roi.de France ajourna donc le prince 
de Galles a la cour des pairs du royaume, pour répondre 
sur les plaintes des seigneurs d’Aquitaine. Il envoya un juge 
et un chevalier lui signifier cet ajournement au milieu de 

1 On a mis en question si Charles v avait ce droit, et si la renonciation 
qu’il avait faite à la suzeraineté de la Guyenne lui permettait d’exercer 
cet acte de suzerain. Mais il fauL se rappeler que , suivant l’article 12 du 
traité de Bréligny, cette renonciation était conditionnelle; que le roi 
d’Angleterre devait, de son côté, renoncer à la couronne de France; 
qu’il n’en avait rien fait ; que le roi Jean , lorsqu’il avait envoyé sa renon- 
ciation j avait eu soin de la faire dépendre de celle d’Edouard , confor- 
mément it ce même traité; qu’Edouard ayant toujours gardé le plus pro- 
fond silence sur cet objet , et par conséquent les renonciations respec- 
tives u’ayant point eu lieu, Edouard conserva scs prétendus droits à la 
couronuc de France , cl les rois de France ne furent point dépouillés de 
la souveraineté des provinces cédées à l’Anglais par le traité de Bréligny 

(Gau. lard.) 
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sa cour. Edouard ni et le prince son fils étaient bien éloi- 
gnés d’attendre du pacifique Charles v un pareil trait de 
vigueur. Us pensaient avoir porté à la France un coup dont 
elle ne devait passe relever de long-temps, surtout sous un 
monarque si peu entreprenant. 

Le prince de Galles reçut d’abord les envoyés de Charles 
avec cette affabilité qui lui était ordinaire ; mais quand ils 
lui demandèrent la permission de lui lire l’acte dont ils 
étaient porteurs, il changea de couleur, et parut entendre 
cette lecture avec une forte émotion. Il resta ensuite quel- 
que temps sans parler, cherchant à réprimer sa colère, et 
regardant frxément les deux envoyés 1 ; enfin, il rompit le 
silence pour leur dire avec un rire sardonique : « Puisque 
le roi , mon suzerain , me mande à Paris , force m’est de 
m’y rendre ; mais dites-lui qu’il verra son vassal, le casque 
en tète , arriver à sa cour avec une suite très-nombreuse. » 
Les envoyés de Charles v voulaient s’excuser de leur har- 
diesse , en alléguant la nécessité de remplir le message de 
leur maître : « Vous avez fait votre devoir , continua le 
prince, et je ne m’en prends pas a vous *. >» 

Louis, duc d’Anjou, frère du roi, était alors gouverneur 
du Languedoc. Il avait conçu une violente haine contre les 
Anglais , des mains desquels il s’était échappé lorsqu’il s’y 
trouvait en otage , comme nous l’avons rapporté plus haut , 
et plus d’une fois il leur avait témoigné cette aversion , de- 
puis qu’il commandait dans leur voisinage. Le prince de 
Galles s’imagina que les envoyés de Charles v , en quittant 
Bordeaux , iraient en Languedoc se vanter au duc d’Anjou 
de l’affront qu’ils venaient de lui faire. Aigri par la maladie, 

•; 'K -• '• r i 

' L'un J’eus était juge criminel à Toulouse, et se nommait Bernard, 
l’elot ; l'autre était un chevalier des environs Je Chartres , appelé C (la- 
ponne 1. 

1 Fioissarl. — Du Tillet , Recueil ilet rais de France. 
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par sa position présente, il ne put supporter cette idée, et 
donna des ordres pour qu’on courût après ces agens, et 
qu’on les arrêtât. 

On lie reconnaissait plus alors dans l’illustre prince Noir 
le vainqueur de Maupertuiset de Navarettc. tJne maladie 
grave avait altéré h la fois son caractère et son tempérament 5 
sa sensibilité naturelle était devenue une irritation extrême; 
son activité n’était plus que de l’impatience; des agitations 
de l’emportement il retombait dans l’accablement de la lan- 
gueur; le triste sentiment de sa décadence le détachait de 
tout ; la gloire seule semblait conserver quelque attrait pour 
cette ame défaillante ; on le voyait sc ranimer au souvenir 
de ce qu’il avait fait , de ce qu’il avait été; il formait des 
projets vastes; on croyait retrouver le héros, mais la faiblesse 
de l’homme mourant démentait ces restes de graudeur, et 
ne lui laissait plus que le regret et le chagrin. 

Charles v déclare la guenç au roi à? Angleterre. — 
Charles v connaissait la situation d’Edouard; il savait que 
son mal était incurable 1 , et il avait réglé sa politique 
sur ces renseign émeus. Il crut devoir envoyer un simple 
huissier de son palais 1 au roi d’Angleterre. Porteur d’une 
lettre qui contenait Une déclaration de guerre et un défi , 
l’agent Français la remit au vieil Edouard , en déclarant 
qu’il en ignorait le contenu , et qu’il ne lui appartenait pas 
même de le savoir. La surprise du roi d’Angleterre et de ses 
ministres fut telle, qu’ils examinèrent les sceaux de la mis- 
sive a plusieurs reprises , pour s’assurer qu’elle n’était point 
supposée. Edouard m se montra plus modéré que ne l’avait 
été son fils. « Allez, dit-il tranquillement à l’huissier, vous 

‘ C'élait une liy J ropisie. 

* Quelques historiens disent un de scs valets. 
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avez bien rempli votre commission. » Cet homme partît» 

et son retour ne fut point troublé *. 

Peu de temps avant le message dont nous venons de par- 
ler , Edouard avait fait connaître les conditions auxquelles 
il était résolu d’entretenir la paix. « Que le roi de France » 
disait -il dans cette communication, répare l’attentat des 
seigneurs de Guyenne ; qn’il les force lui-même à l’obéis- 
sance; qu’il confirme sa renonciation a la suzeraineté des 
provinces cédées par le traité de Brétigny, et j’aviserai si je 
dois renoncer de mon côté au titre de roi de France. 

Ce titre était resté en quelque sorte dans l’oubli, depuis 
l’avènement de Charles v au trône. Le roi d’Angleterre , 
quoiqu’il n’y eût pas formellement renoncé , ne le prenait 
point, et prétendait satisfaire par ce silence à l’article ra du 
traité de Brétigny ; mais, aussitôt que la guerre fut déclarée, 
il se hâta de le reprendre, en déclarant qu’il n’y avait jamais 
renoncé taisiblement ne expressément *. 

Au moment où les hostilités allaient recommencer entre 
la France et l’Angleterre , tous les Français qui avaient été 
donnés en ôtage pour l’exécution du traité de Brétigny, 
étaient revenus en France : les uns avaient payé une rançon , 
ou fait quelque autre arrangement avec le roi Edouard; les 
autres, tels que le duc de Berri et le duc d’Alençon, ayant 
simplement obtenu la permission de venir chez eux tempo- 
rairement, jugèrent que le renouvellement delà guerre les 
dispensait de retourner en Angleterre. 

1 Le roi de France était dans Tarage d’envoyer chaque année au mo- 
narque anglais une provision, ponrsa table, desineilleurg vins du royaume. 
Il pensa que la guerre ne devait rien changer à ces procédés de politesse, 
et les vins furent expédiés comme par le passé. Edouard refusa de les re- 
cevoir , en disant : < Nous en irons boire sur les lieux. * 

* Froissart. 
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Situation politique de P Europe à la reprise des hostilités. ■ 
— La situation politique de l’Europe semblait alors favo- 
rable aux intérêts de la France. Les querelles particulières 
qui, dans la guerre précédente, étaient venues s’unir à la 
grande querelle des deux royaumes , avaient été ou éteintes 
par la conduite prudente de Charles v, ou emportées par le 
cours naturel des événemens. Tout était calme dans les 
états du monarque frauçais; la Castille, gouvernée par 
Transtamare, était disposée à servir activement la cause des 
ennemis de l’Angleterre; la Flandre, par suite du mariage 
de l’héritière de ce comté avec le duc de Bourgogne, n’était 
plus l’alliée d’Edouard ; l’Ecosse , sur laquelle régnait vé- 
ritablement David Bruce, deuxième du nom, conservait 
cette ancienne haine qui l’avait portée a repousser le pro: 
tégé des Anglais , Edouard Baillcul ; l’empereur était en 
paix; l’archevêque de Cologne, l’évêque de Metz , les comtes 
de Namuret de Clèves, plusieurs autres princes allemands, 
venaient de renouveler leurs alliances avec le roi de France; 
l’Italie , occupée de ses propres affaires, commençait à sortir 
« de cette grossièreté dont la rouille avait couvert l’Europe 
depuis la chute de l’empire romain '. » En somme, beau- 
coup des puissances européennes étaient résolues a ne pren- 
dre aucune part à la nouvelle guerre ; elles attendaient , 
dans une neutralité attentive, ce que le sort allait déci- 
der entre les deux monarques belligérans. Le roi de Na- 
varre seul méditait quelques nouvelles perfidies , peu dan- 
gereuses a la vérité, puisque, ainsi qu’on le verra plus bas, 
elles ne servirent qu’a prouver son impuissance, et à le 
couvrir d’un nouvel opprobre. Si Henri de Transtamare, 
incité par Duguesclin , et mu par la reconnaissance , se pré- 
parait, comme nous l’avons déj'a dit, a servir utilement les 

t 1 . . 

‘Voltaire. '• » 
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Français , ce même sentiment de gratitude faisait pencher 
le duc de Bretagne , Montfort , en faveur des Anglais. 

Ce qui restait des grandes compagnies ou bandes d’aventu- 
riers se vendit indifféremment aux deux puissances rivales, 
qui n’acquéraient sur ces brigands qu’une autorité très-bor- 
née, et qui ne pouvaient les corriger de l’habitude du 
pillage '. 

Les provinces anglaises sur le continent confisquées par 
arrêt de. la cour des pairs de France. — Charles v, rigide 
observateur des formalités , fit rendre , par la cour des pairs 
de France, un arrêt qui confisquait, pour cause de félonie, 
les terres que les Anglais possédaient dans le royanme. La 
guerre était h peine déclarée a Edouard m , que le Pon- 
thieu lui fut enlevé. En même temps , une flotte française 
jeta sur les côtes d’Angleterre un corps de troupes, qui 
pilla et brûla Portsmouth. 

Campagne du duc de Bourgogne en Artois. — Edouard, 
dans les premiers moraens de la surprise , de 1a colère et de 
la crainte , avait fait armer jusqu’au clergé et aux moines 
pour la défense du sol britannique : mesure qui rédoublait 
les alarmes des Anglais. Il comptait sur ses deux fils, le 
prince de Galles et le duc de Latucaster , pour défendre ses 
provinces du continent ; Charles v leur opposa ses frères : 
ce qui excita une vive émulation entre tous ces princes enne- 
mis et rivaux. Du côté du nord , Philippe-le-Hardi , duc de 
Bourgogne, fut chargé d’arrêter la marche du duc de Lan- 
caster, qui venait de descendrc'a Calais. Le prince français, 
fier de la gloire précoce qu’il avait acquise aux champs 
de Maupertuis , ne cherchait qu’a combattre, et peut-être 
eût-il ramené cette journée et celle de Crécy, en voulant les 
réparer ; maisle prudent Charles v, persuadé que lesFrançais, 
et en particulier son jeune frère, n’avaient point d’ennemi 

* Gaillard, ÏTiat. de la querelle , etc . , tom. it. 
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plus redoutable que leur propre impétuosité , ordonna ex- 
pressément au duc de Bourgogne de se borner a une guerre 
défensive, et chargea des capitaines expérimentés de veiller 
sur sa conduite dont ils devaient répondre. 

Leduc Philippe, entré en campagne, trouva les Anglais 
bien retranchés dans la vallée deTournehcm, près de Saint' 
Orner. Il se posta sur les hauteurs voisines pour les obser- 
ver, et n’osa se permettre que quelques escarmouches. Fa- 
tigué de l’espèce d’inaction qui lui était imposée, il sollicita 
vainement auprès du roi , son frère , la permission de livrer 
bataille. S’il l’eût obtenue, les troupes anglaises, plus nom- 
breuses et plus aguerries, seraient peut-être venues jusqu’aux 
portes de Paris, au lieu que, par cette sage temporisation, 
elles furent arrêtées dans leur camp, d’où elles ne se hasar- 
dèrent poiut a sortir. Lorsque la saison fut assez avancée 
pour qu’on n’eût plus a craindre que l’ennemi tentât quel- 
que entreprise , le duc de Bourgogne, qui, dans sa bouillante 
impatience , n’avait cessé de demander à combattre ou a se 
retirer , n’obtint que ce dernier point ' . 

Nous devons observer ici que cette guerre servira a faire 
connaître le caractère de Charles v , qui présidait à tout , 
qui dirigeait tout dans son royaume, qui traçait lui-même 
les plans de campagne , et descendait jusqu’aux moindres 
détails de l’approvisionnement de ses places et de ses armées. 
On verra peu de 0 .r.ndes batailles, point de corps nombreux 
d’armée; la guerre sera sans éclat, mais systématique et 
aussi savante que l’eâprit du temps le comporte ; les ma- 
nœuvres paraîtront moins brillantes qu’utiles. Le cabinet 
anglais, au contraire, inondera la France de ses troupes ; on 
leur laissera le passage libre, mais presque aucune place ne 

1 Les soldais français , de tout temps plaisans et canstiques , appelèrent 
“lors te duc de Bourgogne Philippe de Tourne-t-en. 
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leur ouvrira les portes; les vivres leur seront coupés par- 
tout; enfin, chaque campagne anéantira quelqu’une de ces 
armées , sans grands efforts de la part des Français 
*370-1371. Succès des armes françaises dans le midi du royaume. 

Du côté du midi, le duc d’Anjou attaqua l’Aquitaine par 
le Languedoc, et le duc de Berri par le Poitou. Ils avaient 
en tête le comte de Cambridge et le comte de Pembrock , 
l’un fils , l’autre gendre d’Edouard 111; Jean Chandos com- 
mandait sous le second. Il faut compter pour rien , dans 
. cette lutte, le prince de Galles , qui , succombant sous le 
poids de sa maladie, et ne pouvant plus monter à cheval , 
ne dirigeait que faiblement et de loin les opérations. Les 
Anglais perdirent une multitude de places dans le Limousin, 
le Quercy et le Rouergue. Ils firent une perte bien plus sen- 
sible par la mort de Chandos , un des plus illustres capitai- 
nes de son temps , un des hommes les plus vertueux de 
l’Angleterre. Il fut tué dans un combat sur le pont de Leu- 
sac, près Poitiers. Les Français eux -mêmes lui donnèrent 
des larmes. 

La série des succès des armes de Charles v ne fut inter- . 
rompue que par la prise que firent les Anglais du château 
de Belleperche , en Bourbonnais. La duchesse douairière de 
Bourbon, mère de la reine deFrance et de la reine Constance 
de Castille , résidait dans cette place qu’on croyait hors d’in- 
sulte. Quelques compagnies anglaises s’en emparèrent par 
surprise, et firent la duchesse prisonnière. Le duc de Bour- 
bon accourut pour délivrer sa mère et reprendre le château ; 
mais, dans le moment où il allait réussir, les comtes de 
Cambridge et de Pembrock arrivèrent , se jetèrent dans la 
place, et en firent sortir la garnison à la vue des Français , 
qui ne purent s’y opposer. Le duc de Bourbon eut la douleur 

■ Gaillard , Hist. de la querelle , etc., loin. 11. 
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de voir sa mère et les dames de sa suite obligées de suivre * 
à cheval leurs ravisseurs. Elles furent conduites dans une 
autre forteresse , d’où elles ne purent sortir qu’en payant 
rançon. A la vérité , le duc de Bourbon entra en possession 
de Belleperche ' . 

Duguesclin nommé connétable de France. — Cependant 
Duguesclin était toujours en Castille, dont le roi Henri l’avait 
fait connétable. Avant que la guerre fut déclarée , Charles v 
avait invité ce grand capitaine à revenir en France. Son 
nouveau souverain avait peine à lui donner congé ; toute- 
fois , Voyant que le roi de France insistait fortement sur le 
retour, il le laissa partir |ur la fin de l’hiver. 

Duguesclin , en se rendant auprès de Charles v, contribua 
puissamment aux succès dont nous avons parlé plus haut, 
remportés par les ducs d’Anjou et de Berri , en Guyenne et • 
dans le Limousin. C’est à lui que l’on dut principalement 
• la prise des places de Moissac, de Tonneins, de Montpczat, 
d’ Aiguillon % de Limoges. 

A son arrivée à Paris , le roi lui fit l’accueil le plus dis- 
tingué , et lui remit sur-le-champ l’épée de connétable de 
France. B.obert Moreau , sire de Fieunes , chargé d’ans et 
d’infimités , venait de rendre à Charles cette même épée 
qu’il avait portée sans éclat , mais avec zèle et fidélité. Du- 
guesclin voulut refuser ce noble dépôt, mais il dut obéir 
à l’ordre absolu du monarque, auquel il demanda «qu’il lui 

1 Quelque temps après, la femme du duc de Bretagne, Montfort, qui 
s’était définitivement déclaré pour les Anglais, tomba entre les mains de 
ce même duc de Bourbon. « Ah! beau cousin , s’écria-t-elle , suis-je donc 
votre prisonnière? — Non, madame, répondit le galant duc , nous ne 
faisons point la guerre aux dames. * Et il renvoya la duchesse à son mari. 

■ 1 Cette place , que le roi Jean , alors duc de Normandie, avait vaine- 
ment assiégée durant une année entière, se rendit à Duguesclin au bout de 
quatre jours. , 

1\P. tv. ' * tï. 
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plût ne croire jamais aucun mauvais rapport sur lui , qu’au- 
paravant il ne l’eût entendu » 

Impatient d’ajouter à sa renommée , lç nouveau connétable 
se met en devoir d’arrêter les progrès d’une masse formida- 
ble de. troupes, récemment débarquée en France sous le 
commandement de Robert Knolles, le plus habile des capi- 
taines anglais depuis la perte de JeanCliandos. Cette armée 
ennemie, forte de plus de soixante mille hommes, traver- 
sant rapidement le Boulonnais, l’Artois et la Picardie, ve- 
nait de brûler et ravager tout le plat pays , sans éprouver 
de résistance, et s’était avancée jusqu’aux portes de Paris , 
sans pouvoir forcer aucun corps t de troupes h recevoir le 
combat. Ce n’est point, dit Mézerai, que l’humeur bouil- 
lante des Français fût changée; mais leur roi, bien différent 
de ses prédécesseurs, avait ordonné à ses troupes de se ren- 
fermer dans les places, avec défense, sous peine capitale , 
de faire des sorties , si elles n’avaient commandement exprès. 
Défié dans sa capitale par Robert Knolles , Charles v n’avait 
tenu compte de ces menaces; et, comme on lui montrait 
l’embrasement des villages voisins, il répondit: « Les An- 
glais ne sauraient faire que de la fumée, qui s’évanouira 
bientôt. » 

• t V 

Bataille de Vont-Valain. — N’osant entreprendre d’as- 
siéger Paris, et trouvant toutes les places en un même état 
respectable de défense, l’armée de Robert Knolles s’était 
avancée jusque dans le Maine. C’est là que Duguesclin fut 
la combattre, a la tête d’une armée formée des garnisons 
que l’Anglais avait laissées sur ses derrières. Il l’atteignit à 
Pont-Valain, bourg à trois lieues du Maine, et remporta, 
sur des troupes mal en ordre et gorgées de butin, une vic- 
toire signalée. Knolles perdit huit à neuf cents hommes 

• . x \ 

1 Mcierai. • 
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sur le champ de bataille , le reste se dispersa dans toutes 
les directions ; quelques débris de cette armée , naguère si 
nombreuse , cherchèrent un refuge dans les landes de la 
Bretagne \ 

Sur ces entrefaites , le prince de Galles , ayant appris la 
prise de Limoges , avait marché sur cette place pour la re- 
couvrer. Il en fit le siège, et pressa les assauts; la mine fit 
cfouler un pan de muraille : les Anglais entrèrent par la 

’ Quelque temps après la bataille de Pont-Valain, le fameux captai 
de Buch , Jean de Grailly, une première fois prisonnier à la journée de 
Cocllerel , et rendu ensuite sur rançon, tomba encore une fois au pouvoir 
des Français dans nn combat près de Soubise. Cet habile et malheureux 
capitaine mourut à Paris dans la tour du Temple après cinq ans de cap- 
tivité , malgré tous les efforts que firent les Anglais pour obtenir sa ran- 
çon. Charles v, ayant inutilement tenté de l’attirer à son service, témoigna 
encore raicnx , en n'osant le relâcher , l'opinion qu'il avai t de son mérite ; 
mais c'est une tache à la mémoire de ce roi. Le prince de Galles avait été ' 
plus généraux à l’égard de Duguesclin. Le captai de Buch avait été pris 
par un capitaine dont nous ne devons pas passer le nom et la vie sous 
silence. On l'appelait Y vain de Galles : il descendait des anciens souve- 
rains de cette contrée d'Angleterre. Edouard avait fait trancher la tête à 
Aimoin, son père, par ce principe politique qu’on nomme raison d'état. 
Yvain avait été à l^cour de Philippe de Valois en qualité de page, ou 
plbtôt d'enfant d’honnenr de la chambre du roi, et il avait fait ses premières 
armes sous le roi Jean. C’était, par sa naissance et sa destinée, un ennemi 
naturel des Anglais. Après la paix de Bréligny, le dnc de Lancaster, qui 
apparemment ne le connaissait que comme un aventurier, voulut se l’at- 
tacher, et lui confia la garde du château de Beaufort, entre Troyes et 
Châlons. Lorsque la France et l’ Angleterre eurent rompu la pais, Yvaii^ 
saisit l’occasion de venger les injures tant anciennes que nouvelles de sa 
Maison. Il commença par livrer le château de Beaufort aux Français, fit 
agréer ses services au roi, et, avec quelques vaisseaux qu’il équipa, il se 
mit à faire des courses sur les cotes d’Angleterre. Charles v l’envoya en 
Espagne solliciter les secours maritimes, que le roi Henri accorda, comme 
on le verra plus bas. Il eut sur les Anglais quelques avantages, qu’il cou- 
ronnât pïr ce combat devant Soubise, où il fit prisonnier le captai de 
Buch. Yvain de Galles avait pris le surnom de Poursuivant d'amour, sans 
doute parce qu’il était associé à quelqu'une de ces confréries galai^es 
qu’on appelait alors cours d’amour. (FroissAkt. — Dutillet. ) 
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brèche. Le prince voulut, en cette occasion, satisfiure en- 
tièrement sa vengeance, et commanda qu on fit main Lasse 
sur tous les habitas, sans excepter les vieillards et les en- 
fans. La ville fut inondée de sang , et dévorée par les flam- 
mes. Il s’en fallut peu que l’évêque n’eût lui-même la tête 
tranchée. Cet acte de férocité ternira a jamais la gloire du 
vainqueur de Crecy et de Maupertuis *. 

Le vieil Edouard, humilié, commençait a connaître les 
revers; la victoire, qui lui avait été si fidèle dans sa jeu- 
nesse , refusait de couronner ses cheveux blancs ; son fils 
chéri était aux portes du tombeau. Les dangers que courait 
la Guyenne, envahie par les troupes françaises, réclamait 
un secours prompt et puissant j le roi d Angleterre y dirigea 
une flotte sous les ordres du comte de Pembrock. 

A cette époque, la ville de La Rochelle parut vouloir 
tenir la balance entre les deux monarques rivaux, et devenir 
libre a la faveur de cette grande lutte. Les Anglais^ depuis 
la traité de Brétigny , étaient en possession de cette place. 
Le comte de Pembrock se présenta devant le port , l’entrée 
lui fut refusée. On avait répandu le bruit que l’intention de 
cet amiral était de chasser tous les habitans , et de peupler, 
la ville d’Anglais, comme Edouard avait fait a Calais ; on 
allait jusqu ? à dire qu’il y avait sur les vaisseaux anglais des 
tonneaux remplis de chaînes destinées aux Rochellois a . 

La flotte anglaise est battue devant La Rochelle. — La 
France était très-inférieure a l’Angleterre dans sa marine , 
mais l’Angleterre le cédait peut-être a l’Espagne en cette par- 
tie, et le roi de Castille venait de fournir au monarque un 
secours bien précieux dans la circonstance. Une flotte de 
quarante gros vaisseaux , partie des côtes d’Espagne , et 
commandée par l’amiral Boccanegra , Génois d’origine , vint 

> Froissarl. 

* Froissart. ' 
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attaquer celle des Anglais , tandis qu’elle était encore a la 
hauteur de La Rochelle, et la battit complètement. Les 
canons n’étaient pas encore en usage dans la marine; mais 
les vaisseaux ennemis furent abîmés par une grêle de pierres 
lancées a l’aide de machines d’une construction inconnue. 
Le combat dura deux jours : l’amiral victorieux poursuivit 
les débris de la flotte anglaise jusque dans la Gironde , où 
il fit échouer encore plusieurs bâtimens désemparés , et 
couler d’autres à fond. Le comte de Pemîtfock fut fait pri- 
sonnier. 

La ville de La Rochelle secoue le joug des Anglais . — 
Boccanegra ramena ensuite ses vaisseaux devant La Rochelle 
pour en bloquer le port, et tenter de faire rentrer cette 
place importante sous la domination française. Les Rochel- 
lois, soit qu’ils eussent abandonné le dessein de se rendre 
indépendans , soit que ce projet n’eût été qu’un prétexte 
employé contre les Anglais, soit enfin qu’ils espérassent jouir 
de leur liberté sous la protection française, les Rochellois, 
disons-nous, pratiquèrent des intelligences avec l’amiral 
castillan. La citadelle était toujours gardée par des troupes 
anglaises; Jean Ghandorier, maire de La Rochelle, entre- 
prit d’éloigner cette garnison, sans coup férir. Il invite le 
commandant Philippe Mansel à dîner. Au milieu du repas 
arrive un prétendu messager du roi d’Angleterre, chargé 
d’une lettre pour l’officier que nous venons de nommer. 
Celui-ci ne savait pas lire , mais il crut reconnaître le ca- 
chet d’Edouard. Il pria le maire de lui faire lecture du 
message supposé. C’était un ordre du roi de faire sortir le 
lendemain de la citadelle la garnison pour être passée en 
revue , ainsi qué la milice urbaine, par des officiers envoyés 
ad hoc. Mausel sc hâta d’obéir, et, dès le point du jour, il . 
fit baisser le pont-levis du fort, et défiler sa troupe. A peine 
était-elle hors de l’enceinte, qu’une partie de la milice ro- . 
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clielloisef, masquée par uu mur , se plaça entre la citadelle 
■et les Anglais; l’autre partie vient se ranger en bataille vis 
à vis ces derniers, dans une attitude hostile. La garnison , 
ainsi enveloppée , ne voit point d’autre expédient que de 
mettre bas les armes , et la milice rochelloise prend posses- 
sion de la citadelle , qui ne tarda pas a être démolie. Le roi 
Charles v accorda a la cité plus de privilèges qu’elle n’eu 
demandait, entre autres celui de n’ètre soumise qu’aux im- 
positions qu’ell^ aurait elle-même consenties La réduction 
volontaire de cette ville entraîna celle du pays d’Auuis et 
de la Saintonge ; 

Succès de Duguesclin ; siège et prise de Thouars. — Le 
connétable Duguesclin se rendit a La Rochelle pour rece- 
voir les hommages des. citoyens, et alla ensuite achever de 
soumettre le Poitou. Le château de Benon * , les villes de 

’ m 

Surgères et de Fontenay-le-Comte ouvrirent promptement 
leurs portes ; celle de Thouars seule opposa une longue et 
vigoureuse résistance. Tous les seigneurs de l’armée de la 
Saîntonge et de Poitou, attachés aux Anglais , et pressés 
par les armes victorieuses du connétable", s’étaient renfermés 
dans cette place, la dernière qui restât â réduire en Poitou. 
Duguesclin la fit investir. Les attaques furent poussées avec 
une grande activité; une artillerie assez nombreuse, qui 
avait été tirée de La Rochelle, foudroya les remparts. Les 
assiégés demandèrent à capituler, et promirent de se rendre, 

1 Les antres concessions du roi étaient que la citadelle serait déinolie, 
et qu’il n’y» aurait jamais de semblable forteresse dedans ni prés de la 
ville ; que celle-ci ne serait jamais aliénée ou cédée par quelque traité que 
ce fût; qu’elle aurait des coins ponr battre monnaie d’or et d’argent, de 
telle forme et aloi qu’avait oelle de Paris , etc. 

3 Duguesclin, ayant pris ce fort d’assaut, ‘fit passer au fil de l'épée le 
gonverneur et la garnison anglaise, pour venger les cruautés exercées 
sur six jeunes gens de La Rochelle , qui avaient eu le nez et les oreilles 
coupés , à la première nouvelle qu’on reçut de la reddition de celte place 


v 
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fil , avant le 29 septembre ' , le roi d’Angleterre n’envoyait 
pas de secours. Charles v, consulté par Duguesclin, con- 
sentit à cette proposition. Edouard ni , qui en fut prévenu 
officiellement , convoqua tout ce qui lui restait de troupes 
disponibles en Angleterre, étayant fait reconnaître Richard, 
fils aîné du prince de Galles , pour sou successeur , dans le 
cas que lui ou ce même prince viendraient a mourir pendant 
l’entreprise, il s’embarqua sur une flotte composée de huit 
cents navires , pour recouvrer , disait-il, ce qu’il avait perdu, 
ou pour perdre ce qui lui restait ; mais le gros temps et les 
vents contraires empêchèrent cet armement d’aborder les 
côtes de France. Fatigué d’une navigation aussi périlleuse, 
Edouard prit le parti de rentrer dans les ports d’Angleterre 
avec toute sa flotte. Ce fut pendant ce retour qu’on l’enten- 
dit faire cet aveu : « que jamais roi ne s’était moins armé 
et ne lui avait donné plus de peine que Charles v v » 

A l’époque convenue, les trois fils de France, frères 
du roi , le connétable et la majeure partie des forces du 
royaume 3 se trouvèrent réunis devant Thouars. Cçtte place 
se rendit sans plus de difficulté. Duguesclin poursuivit le 
reste des troupes anglaises , les tailla en pièces près de Cby- 
sey, à quatre lieues de Niort, Rien n’échappa , tous furent 
tués ou prisonniers. Niort et Lusignan furent le prix de 
celte victoire. Le Poitou et la Saintonge étaient entièrement 
conquis 4 . 

Duguesclin porte la guerre en Bretagne . Nous avous 

dit que le duc de Bretagne était disposé h prendre parti 
pour le roi d’Angleterre , dont il était le gendre ; mais , de- 
puis l’ouverture de la guerre , il cherchait vainement les 

• Cette date était gt près de trois mois de la proposition. 

* Mézerai. t 

5 L'armée s’élevait à soixante mille combattant. 

4 Froissart. — Paul. Einil. — Mêlerai. 
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moyens de fournir à son allié un secours efficace. Ayant 
sondé à ce sujet ceux de ses barons ou hauts vassaux qu'il 
croyait les plus dévoués à sa personne, ils lui avaient ré- 
pondu que , s'il entreprenait quelque chose contre le roi de 
France, ils l’abandonneraient; Charles v lui avait d’ailleurs 
débauché ses meilleurs gens de guerre 1 .11 y avait peu de sei- 
gneurs dans le duché qui n’eussent une pension du monarque, 
et, par une inconséquence extraordinaire , le duc les éloignait 
des charges, et n’avait a sa suite que des Anglais, auxquels 
il prodiguait honneurs et richesses. Il avait fait venir des 
troupes -de cette nation pour garder ses places; mais les sei- 
gneurs bretons , s’étant saisis des plus importantes , donnè- 
rent avis au roi de la conduite de Montfort , et le peuple en 
même temps forma ses plaintes de ce qu’il levait de nou- 
veaux impôts. Le conseil de Charles v fit assigner le duc 
pour répondre aux chefs d’accusation , en même temps qu’il 
lui enjoignit de renoncer a l’alliance de l’Angleterre, et de 
s’armer pour le roi son seigneur. Montfort demanda du 
temps pour délibérer; mais, le roi ayant ordonné au conné- 
table d’entrer en Bretagne et de se saisir de ce duché, Du- 
guesclin se présenta avec des troupes nombreuses. Une sim- 
ple menace le rendit maître d’Hennebon. « Bourgeois , 
manda- t-il aux habitans, vous allez être notre conquête : 
nous souperons aujourd’hui dans vos murs; mais mort à 

1 Entre autres Olivier de Clisson , qui succéda depuis à Duguesclin dans 
la charge de connétable. Ces deux guerriers, nés dans la même province , 
étaient unis par la confraternité d’armes , société qui emportait l’obliga- 
tion d’une défense naturelle, et le partage des profits qu’on faisait à la 
guerre. Clisson se distingua dans cette guerre contre les Anglais , et là 
où Dngueslin n’employait souvent que la valeur, son confrère d’armes 
mettait souvent de la férocité. Ce fut lui , dit-on , et uou Duguesclin , qui 
fit passer la garnison du château de Bcnou au fil de l’épce, après qu’elle 
se fut rendue à discrétion. Ce caractère de cruauté fit donner à Clisson te 
surnom de boucher. (Voycs Gaillard.) 

' * 

'* r 
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qui fera*résistance. » La ville ouvrit ses portes, la garnison 
anglaise fut massacrée Toute la Bretague se soumit, à ' 
l’exception de trois places , Derval , Auray et le château de 
. Brest. Le duc Montfort, pour se soustraire au danger, s’en- 
fuit en Angleterre. Nous dirons plus tard quel fut le résultat 
de ses sollicitations auprès d’Edouard 

Nouvelles intrigues du roi de Navarre. — Nous avons 
déjà fait pressentir i que le roi de Navarre ne renoncerait 
pas à jouer, dans la nouvelle lutte des deux nations rivales, 
son rôle accoutumé. En effet, pouvait-il rester tranquille au 
milieu de tant d’occasions d’intrigue? Depuis le commence- 
ment de la guerre , il n’avait cessé de négocier avec les deux 
partis, cherchant à les tromper l’un et l’autre, et ne pouvant 
tromper que lui-mèrfae. Le discrédit où il était tombé, une 
incertitude , une fluctuation perpétuelle , le rendirent la 
dupe de tous. Les Français lui avaient enlevé Montpellier; 
pour s’en venger, il traite avec les Anglais, promet de rom- 
pre ouvertement avec Charles v , et n’ose s’y résoudre. Il 
obtient, par la médiation des reines Jeaunc et Blanche 
d ? E vi eux , qu’on lui restitue Montpellier ; mais , comme il 
retombe dans ses perfidies, on lui reprend cette ville. 11 
* s’engage à venir satisfaire le roi à Paris, et manque de pa- 
role; puis il accourt auprès de ce même monarque àVernon, 
lui demande pardon, lui rend liommage-lige pour toutes 
les terres qu’il possède en France. Il accompagne Charles v 
dans la capitale, et, tandis qu’on le comble d’honneurs et 
de bienfaits, il envoie un secrétaire a Montreuil pour traiter 
de nouveau avec l’Anglais. 

Edouard m était toujours disposé a employer Charles-le- 

> Celle guerre offre malheureusement de trop nombreux exemples de 
ces massacres et de représailles atroces. 

* P. H. Duchâtelet, l/ist. de Dugtiesclin. „ 

5 Voycr plus haut, page f 43. * 
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Mauvais comme son courtier d’intrigue. Lorsqufil avait 
tenté de regagner les seigneurs gascons en leur promettant 
l’abolition du subside qui les avait irrités , ce fut le roi de 
Navarre, leur voisin, qu’il chargea de cette négociation ; 
elle ne réussit point 1 . 

L’issue du combat naval de La Rochelle avait déterminé 
Edouard à faire également une tentative auprès du roi don 
Henri , pour le détacher de l’alliance avec Charles v , en lui 
offrant le sacrifice des droits du duc de Lancaster au trône de 
Castille. Ce fut encore le roi de Navarre qui conduisit cette 
intrigue; mais il échoua dès son début. Henri Traustamare , 
pour toute réponse, lui reprocha ses crimes et ses perfidies. 

Charles-le-Mauvais avait essayé encore , tout aussi inuti- 
lement , de soulever contre Charles t les princes du sang 
de la branche d’Alençon , a propos du refus que Philippe 
d’Alençon , archevêque de Rouen , avait fait d’un canonicat 
de sa cathédrale à un ecclésiastique protégé par le roi , et 
de la vengeance trop forte que le roi avait tirée de ce refus, 
en faisant saisir le temporel du prélat 

1 Rymer. 

1 Le roi de Navarre avait mieux réusai incidenlellement auprès du duc 
de Bretagne , en rendant ce prince et Olivier de Clisson ennemis irrécon- 
ciliables, et ce fut pour le seul plaisir de nuire qu’il mêla cet incident à 
la négociation dont il était chargé. Il était allé voir Clisson dans ses ter- 
res; reçu comme le beau-frère d’un Toique le geutilhomme breton hono- 
rait, les plaisirs lui furent prodigués pour l'amuser et le retenir. Clisson 
l’accompagua ensuite à la cour de Montfort. Charles-le-Mauvais s’aperçoit 
que le duc est amoureux et jaloux de la duchesse , sa femme , et que celle- 
ci a pour Clisson l'estime et les égards dûs à la réputation de ce chevalier. 
Il ne lui en fallut pas davantage : des calomnies bien préparées , présen- 
tées avec adresse, éveillent la jalousie de Montfort; il croit tout sur 
l’assertion du roi de Navarre ; la mort de Clisson est résolue. Trente 
Anglais, faisant partie de la garde du duc, sont chargés d'assassiner le 
chevalier. Celui-ci en est prévenu dans un bal où se trouvait Montfort , 
sort précipitamment , échappe aux sicaires anglais , et s* retire dans son 
château de Clisson. Il ne fut pas difficile , après cet événement, de le faire 
entrer dans le parti de Charles v. 
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Suite de ta guerre dans la Bretagne. — Cependant le 
fameux Robert Knolles défendait encore les restes du duché 
de Bretagne. Deux capitulations concernant les places de 
Dcrval et de Brest ayant été mal exécutées, le duc d’Anjou, 
qui était venu joindre l’armée de Duguesclin, menaça le 
général anglais de faire mourir les otages qu’il avait entre les 
mains. Knolles répondit qu’il userait de représailles sur des 
chevaliers français, ses prisonniers. Le duc d’Anjou s’apaisa, 
et les étages allaient être mis en liberté , lorsque l’impitoya- 
ble Clissoif, qui avait juré de ne jamais donner quartier aux 
Anglais , vint menacer le prince de quitter le service du roi 
son frère, s’il accordait même la vie aux otages. Le duc 
d’Anjou eut la faiblesse de lui livrer ces déplorables victi- 
mes. Clissou fit venir le bourreau , et leur fit trancher la 
tète sous les murs de Derval. Aussitôt on vit dresser sur les 
remparts de la forteresse un échafaud, sur lequel furent 
amenés trois chevaliers et un écuyer français , dont les têtes 
tombèrent dans les fossés, a la vue de ceux qui avaieut 
donné ce barbare exemple. En même temps , la garnison an- 
glaise fit une sortie , dans laquelle Clisson fut dangereuse- 
ment blessé. Le siège de Derval fut levé. 

Le roi d'Angleterre envoie une puissante armée en ,3 7 3. 
France. — Le duc de Bretagne venait de décider Edouard 
a tenter encore une descente en France; mais, sur les re- 
présentations de sa cour , .qui trouvait cette entreprise trop 
forte pour qu’il la fît en personne, le vieux monarque se 
contenta d’envoyer avec Monfort le duc de Lancaster , son 
troisième fils, a la tête de trente mille hommes, en donnant 
pour instructions à ce jeune prinoe de commencer ses opé- 
rations par le recouvrement des provinces que l’Angleterre 
venait de perdre ' . Ainsi donc ce fut a Calais et non sur les 

> Montfort s’était sacrifié pouT l’Angleterre, il était juste de commencer 
par le rétablir; mais il était dépouillé, et la politique vulgaire est peu 
favoiablc ans. malheureux. (Gaillard.) 
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côtes de Bretagne que l’armée anglaise débarqua. Le duc 
Montfort, pour flatter ses dédaigneux protecteurs, envoya 
au roi de France un défi menaçant , démarche qui offensa 
Charles v, et ne concilia point a celui qui la faisait la fa- 
veur des Anglais. En effet ceux-ci , non-seulement négligè- 
rent le duc, mais le traitèrent outrageusement. Lancaster, 
jalo.ux d’un infortuné qu’il aurait dû plaindre , d’un beau- 
frère qu'il aurait dû respecter, lui reprocha que c'était pour 
lui que la guerre se faisait , tandis que c’était Montfort qui 
l’avait faite jusqu'alors pour les Anglais. 

Le duc de Bretagne , sorti en fugitif de ses états , n’avait 
ni argent, ni moyen de s’en procurer. Le prince anglais, 
qui le savait bien„ exigeait qu’il payât la moitié des dépen- 
ses ; et, sous prétexte qu’il ne les payait pas, il refusa de 
partager avec lui le commandement. Il réduisit toute l’au- 
torité de son Beau - frère à commander une compagnie de 
soixante Bretons environ, qui l’avaient accompagné dans 
sa fuite en Angleterre. ~ • . 

Fidèle à son système de guerre , Charles v donna des or- 
dres pour qu’on laissât s’écouler à travers le royaume ce 
nouveau torrent dévastateur, sans chercher à lui opposer 
prématurément une digue, dont la rupture pouvait avoir 
des suites plus funestes pour l’avenir , qu’un débordement 
momentané. Ainsi le duc de Lancaster , aussi dépourvu de 
talens et d’expérience militaire , «que de qualités sociales, 
promena , du nord au midi de la France , une armée cons- 
tamment battue dans les engagemens partiels que lui susci- 
tait Duguesclin , et manquant souvent de vivres et de four- 
rages. A sou arrivée en Guyenne, cette armée était réduite 
à six mille hommes , et hors d’état de rien entreprendre. Le 
duc de Lancaster se hâta de repasser en Angleterre , où if 
fut très-mal accueilli par le roi son père. 

Trêve entre la France et l' Angleterre. — Le duc de Brc- 
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tagne le suivit de près pour demander justice à Edouard m. 

Il l’obtint en partie. Son beau-père lui fournit une nouvelle 
armée , équipée , soldée a scs propres frais , et dans laquelle 
le duc de Cambridge, quatrième fils du roi, voulut servir 
comme volontaire. Montfort reparut bientôt en Bretagne 
avec ces forces , reprit plusieurs places, et fut sur le point 
d’avoir en son pouvoir le redoutable Clisson, qu’il avait , 
appris à détester plus que jamais. Il le tenait assiégé dans • 
Quimperlay. Impatient de saisir sa proie, il avait commandé 
uu assaut, et préparait au chevalier le supplice le plus cruel. 

Clisson n’était plus en mesure de résister , ni d’échapper , 
lorsqu’une trêve , conclue par l’entremise du pape Grégoire xi 
entre les rois de France et d’Angleterre , et dans laquelle la 
Bretagne était ‘expressément comprise, fit tomber les armés 
des mains de l’implacable Montfort. Cette trêve, renouvelée 
de terme en terme, se prolongea jusqu’à la fin du règne d’E- 
douard m. Le duc de Bretagne, privé des troupes anglaises 
qui furent licenciées et s’en retournèrent dans leur pays, 
quitta de nouveau son -duché, et fut demander uu asile au 
comte de Flandre , qui le reçut honorablement. 

A cette époque , de toutes les possessions que l’Anglais 
avait eues en France, il ne lui restait plus, du côté du 
nord, que Calais et Guints; au midi, que Bordeaux et 
Bayonne ; et le duc de Bretagne , pour avoir embrassé la 
cause de son beau-père , était dépouillé de la plus grande 
partie de ses états. 

Le prince de Galles et Edouard m meurent. — Les ,3 '5 
deux Edouard ,’que Charles v avait eu la sagesse de n’at- 
taquer que dans leur déclin , portèrent au tombeau le sen- 
timent douloureux de tant de pertes , et de la supériorité de 
leur adversaire. Un enfant (le fils unique du prince de 
Galles ) allait leur succéder ; la nation anglaise craignait 
même qu’il ne recueillît point cette succession sans obstacles. 
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On redoutait pour lui l’ambition de ses oncles, surtout celle 
du duc de Lancaster, pour qui Edouard ni avait toujours 
eu de la prédilection , Lien qu’il fût de tous les fils de ce 
monarque celui qui méritât le moins cette distinction. 

Le prince de Galles était mort au commencement de 
l’année i3^5. Edouard ni lui survécut peu de temps, et 
termina sa laborieuse carrière le a3 juin de la même année, 
après avoir fait couronner le jeune Richard, son petit-fils 

Les négociations pour la paix entre la Fi'ance et l'An- 
gleterre échouent ; reprise des hostilités. — Malgré le désir 
bien prononcé d’Edouard m et de Charles v de laisser a 
leurs successeurs des états paisibles , ils n’avaient pu con- 
venir des conditions d’une paix définitive, et les hostilités 
n’étaient que suspendues. Edouard avait voulu se dissimuler 
ses pertes; Charles v avait montré sa supériorité dès les pre- 
mières conférences, en exigeant que le duc dé Lancaster, 


1 Edouard m avait eu cinq fiîs et trois Glles ; savoir, le fameux prince 
de Galles, le duc de Ctârence , le duc de Lancasicr, le duc de Cambridge, 
le duc de Gloccster, Isabelle, mariée k Engflerrand deCouey*, Marie, 
épouse de Montfort, duc de Bretagne, et Marguerite, femme de Jean 
Hastings, comte de Pembrock, 


* Le sire de Coucy était comte de Soissons en France, et de Bedfot t en Ànglelerie. 
Né sujet et Vassal du roi de France, devenu gendre et vassal du roi d’Angleterre , 
voulant ne manquer a aucun de ses devoirs ,^cl n’être l'ennemi d'auctm de ces deux 
souverains , il prit le parti de s’absenter et d'aller faire la guerre en Italie. Il suivit 
long -temps le pnpe contre les Visconti; et, lorsque la trêve fut conclue entre la 
Franco et l’Angleterre, il revint dans sa patrie, et rendit bientôt au roi Charles v le 
même service que Duguesclyi lui avait rendu lors de l’expédition de Castille. Le duo 
d’Autriche venait de mourir*, celui «-ci était, par se mère, neveu et héritier de ce 
prince. Résolu de passer en Allemagne pour réclamer celle succession, il emmenjj 
avec lui ce qui restait de grandes compagnies anciennes, et les nouvelles qui s'élaient 
formées pendant la dernière guerre; toais, n’ayant pas réussi dans son entreprise, 
force lui fut de revenir en Fiance avec ces mêmes bandes. Bientôt, sous le régne de 
Charles vi» la trêve avec l'Angleterre expirée et la guerre recommencée, rendirent le ' 
service de ccs troupes utile. Alors Coucy rompit ouvertement avecl’ Angleterre, permit 
à sa femme Isabelle d’y retourner, et renvoya au nouveau roi, Richard il, l’ordre 
de la Jarretière, en lui déclarant qu’il consacrait désormais son épée au service du 
monarque et du pays qui avaient reçu «es premiers sermens* 

• » . '» • 
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l’un des plénipotentiaires, quittât le titre de roi de Castille 
et de Léon , auquel , ainsi que nous l’avons déjà observé , 
il avait certainement plus de droits que son père 11’en avait 
au titre de roi de France. Charles crut devoir cet égard à 
son fidèle allié Henri de Transtamare. Celui-ci envoya des 
plénipotentiaires aux congrès de Bruges et de Saint-Omer, 
où se tinrent successivement les conférences 

Charles v, pour accélérer la conclusion de la paix, avait 
offert de rendre jusqu’à quatorze cents villes ou bourgs fer- 
més , et trois mille châteaux fortifiés qui se trouvaient dans 
la principauté d’Aquitaine , demandant seulement que cette 
même principauté rentrât sous sa suzeraineté, et ne se réservant 
de ce côté, en propriété, que la place de Montauban et une 
partie du Quercy. Il attendait la réponse à cette proposition , 
lorsque Edouard ni mourut. Le nouveau gouvernement an- 
glais , dirigé par le duc de Lancaster ’, ou ne reconnut pas , 
ou craignit de laisser voir l’intérêt qu’il devait avoir de 
faire la paix. Ce fut sur le sol anglais que les Français ap- 
prirent la mort du vieux monarque. La trêve venait d’ex- 
pirer : Jean de Vienne, amiral de France, neveu du défen- 
seur de Calais, était allé ravager les côtes méridionales de 
llle Britannique , depuis le comté de Kent jusqu’à Ply- 
jnouth. Les secours de la Castille grossissaient la flotte fran- 
çaise dans cette expédition , qui honora le nom de l’amiral 
Jean de Vienne, et porta la terreur jusque dans Londres. 
La France était secondée en outre par l’Ecosse, qui, sous 
le règne du premier des Stuart, commençait à sortir de son 
inaction. Il ne restait alors à l’Angleterre d’autre appui que 
le -désespoir du duc de Bretagne, et la raéchancetg du roi 

1 Les bâti mens qui portaient ces envoyés furent attaqués par une es- 
cadre anglaise. Ils la battirent cl firent l'amiral prisonnier. 

? Le duc de Clarence, second fils d’Edouard ni, était mort avant son 
pire. « 
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de Navarre. Montfort livra Brest aux Anglais , Cliarles-le- 


Mauvais leur livra Cherbourg. 

Nouveaux attentats du roi de Navarre ; il fuit en An- 
gleterre. — Ce roi de Navarre avait bien mérité 'que tous 

u 

les crimes ou tous les malheurs lui fussent imputés. Jeanne 
de France*, sa femme, sœur de Charles v, mourut subite- 
ment dans le bain, «de faiblesse de cœur, ou d’avoir été 
mal gardée : » Tels sont les termes et le seul résultat des 
dépositions faites juridiquement sur cet événement. On 
soupçonnait Charles-le-Mauvais d’avoir fait efhpoisonner la 
princesse, ainsi que Charles de Navarre, comte de Beau- 
mont , son fils aîné , qui cependant n’en mourut pas. 

Charles avait été obligé de se justifier auprès du pape 
Grégoire xi de la mort du cardinal de Boulogne, qu’on l’ac- 
cusait aussi d’avoir fait périr par le poison. Enfin la voix 
publique lui imputa un troisième attentat de la même na- 
ture , dont les preuves parurent sans doute moins douteuses, 
puisque ceux qu’on jugea comme complices furent décapités, 
et que Charles lui-même alla chercher un asile en Angle- 
terre '. Le roi de France fit saisir les places du coupable, et 
la guerre s’alluma de toutes parts. 

Les Anglais n’avaient plus qu’un petit nombre de places 
en France; mais c’étaient les clés d’autant de provinces 
Calais de la Picardie, Cherbourg de la Normandie, Brest 
de la Bretagne , Bordeaux de la Guyenne, Baionne de la 
Gascogne. Le roi de Navarre avait projeté un échange, qui 
aurait augmenté la puissance des Anglais et la. sienne; il 
leur cédait les places qu’il possédait eu Normandie , et les 
Anglai^ui abandonnaient ce qui leur restait en Aquitaine. 
Par la rÂBglais et Charles-le-Mauvais rassemblaient leurs 


1 II était, dit-on , convaincu d’avoir séduit un prêtre et uu gentilhomme 
pour empoisonner Charles v. • 
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possessions , le premier au nord , le second au midi de la 
France. La decouverte du complot dont nous venons de 
parler plus haut, et la promptitude avec laquelle les prin- 
cipales places du Navarrois furent saisies, firent avorter ce 
projet. ' 

Charles-le-Mauvais fait la guerre en Espagne. — Le 
roi de Navarre, revenu d’Angleterre avec des troupes pour 
défendre ses états, voulut prévenir le roi de Castille, par 
lequel il s’attendait Lien a être attaqué. Logrono, place im- 
portante sur les frontières de la Vieille-Castille, donnait à 
l’armée de don Henri une entrée facile dans la Navarre. 
Charlcs-le-Mauvais , qui ne faisait la guerre que par intri- 
gue , voulut corrompre le gouverneur de Logrono. Don 
Pedro Manrique (c’était le nom de ce gouverneur) demanda 
quelque temps pour réfléchir sur la proposition du Navar- 
rois, et avertit le roi de Castille, qui lui ordonna de suivre 
cette négociation pour que le corrupteur fût pris dans ses 
propres filets. Charles devait aller en personne prendre pos- 
session de la place, en remettant la somme convenue ; la 
crainte le-fit changer d’avis , et il n’envoya qu’un corps de 
troupes avec la bannière royale de Navarre, comme s’il eût 
été présent. Ce détachement fut pris avec l’argent ; mais ce- 
lui qui portait l’étendard royal eut le courage de se jeter 
dans l’Ebre, et le bonheur de se sauver à la nage. Il courut 
avertir le roi de Navarre, qui fut bientôt attaqué par les 
Castillans, et poursuivi jusque sous les murs dePampelune '. 

Charles-le-Mauvais n’était pas plus heureux en Norman- 
die, où il ne lui restait plus que quelques places. Il avait 
renfermé dans l’une d’elles, le château de Gauray, ses bi- 
joux , ses joyaux , et une somme considérable d’argent. Ce 
trésor fut pris par les troupes de Charles v, auxquelles \’ex- 

> Ferreras. — Ayala, — Mézcrai. — Mém. de littérature. 

P. P. iv. ' l3 
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plosion d’un magasina poudre livra l’entrée de la forteresse. 
Vers le même temps , le connétable Duguesolin avait chargé 
Yvain de Galles de faire le siège de Mortagne; mais la mort 
de l’illustre aventurier sauva cette place ’. 

Suite des succès obtenus dans le midi de la France sur 
les Anglais. — En Picardie , la prise d’Ardres par le duc 
de Bourgogne resserra les garnisons de Calais et de Guiues, 
et délivra le pays de leurs incursions. 

Le duc d’Anjou acheva de soumettre tout le cours de la 
Dordogne et de la Garonne. 11 reprit Montpellier au roi de 
Navarre j mais, ayant voulu exiger des habitans une contri- 
bution extraordinaire , ceux-ci se soulevèrent. Le prince 
reparut devant leurs murs dans un appareil terrible ; on se 
soumit. Il prétendit faire grâce a la ville , en ne demandant 
que six cents victimes, dont deux cents devaient, disait-il, 
périr par le fer , deux cents par le feu , et l’autre tiers par 
la corde. Toutefois, sur les représentations que lui firent 
des cardinaux , des moines , et , sur les instances des magis- 
trats de Montpellier, il consentit que ces supplices fussent 
rachetés à prix d’argent. C’était le véritable objet de cette 
abominable jonglerie, qui se jouait loin des regards pater- 
nels de Charles v , mais que l’on verra se renouveler dans 
Paris, par le même acteur, sous les yeux de Charles vi. 
Si quelque chose pouvait faire regretter la domination de 
Charles-le-Mauvais , c’était sans doute l’emploi d’un pareil 
moyen a l’égard de ses sujets. 

Le second fils et la fille du roi de Navarre avaient été 
faits prisonniers dans une des places dont les Français s’é- 
taient emparés en dernier lieu. Charles-le-Mauvais trouva 
dans cet événement une nouvelle occasion de crime. Voyant 
qu’ou ne se pressait pas de lui renvoyer ses enfans, il s’en 

' Yvain fut assassiné par un habitant du pays de Galles, qui , payé par 
l’Angleterre, s’était insinué dans la familiarité de ce capitaine. 
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prit aux ducs dcBerri et de Bourgogne, frères de Charles v, 
et voulut faire empoisonner ces princes par un Anglais qui 
s’était vendu a lui pour cet attentat , et qui ftit écartelé. 

Charles y fait prononcer, par la cour des pairs de France , 
la confiscation du duché de Bourgogne. — La Bretagne était 
devenue le principal objet de l’attention de Charles v. Ce 
monarque avait résolu de ne plus garder aucun ménagement 
avec le duc, toujours réfugié en Flandre. 11 le fit ajourner 
a la cour des pairs, qui prononça solennellement la con- 
fiscation du duché 1 . A cette époque , presque tout ce pays 
était déjà enlevé a Montfort; et cette dépossession de fait, 
ouvrage des armes françaises, n’avait point été contrariée 
par les Bretons , lors du gouvernement de leur duc inquiet 
et turbulent ; mais ces mêmes sujets, si tranquilles pendant 
les dernières campagnes, ou si disposés à seconder les vain- 
queurs, se révoltèrent contre la dépossession légale; leurs 
cœurs s’aliénèrent. Ils se tournèrent vers le prince malheu- 
reux qu’on voulait dépouiller juridiquement; disons mieux, 
ce ne fut pas Montfort, l’ami des Anglais, ce fut la patrie 
qu’ils crurent défendre, et dont ils voulaient maintenir l’in- 
dépendance. Bientôt, dans*tout le duché, on ne parla plus 
que de franchise , des anciens rois de l’Armorique , et de la 
nécessité de secouer le joug de la France. 

La veuve de Charles de Blois , la comtesse de Penthièvrc 
elle-même, parut entrer dans ces vues ; elle forma opposi- 
tion, pour elle et pour ses enfans, a l’arrêt de confiscation. 
File y était autorisée; le traité de Guerrande, qui lui avait 
imposé le sacrifice de ses droits en faveur de la Maison de 
Montfort, les lui avait expressément réservés, dans le cas 

1 L'arrêt portail que le duc de Bretagne était atteint et convaincu du 
crime de félonie et de lé7.e-majeslé , pour avoir fait ligue avec les ennemis 
de la Frauce, cl pour être entré dàus le royaume les armes à la main , 
pour lesquels crimes, son duclié était confisqué cl réuni à la couronne 

l3. 
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où cetlë Maison viendrait a s’éteindre. Ce traité s’était fait 
sous les yeux et par l’autorité de Charles v, et la dernière 
ressource qu’il laissait a la Maison de Blois- Penthièvre 
était un bien faible reste, de droits jugés légitimes par les 
rois prédécesseurs de Charles, et par la cour des pairs* 
Montfort n’avait point d’enfant, et sa personne était pros- 
crite. Le cas prévu par le traité de Guerrande était donc 
arrivé. La condamnation et la mort civile de Monfort ne . 
pouvaient donner lieu a la confiscation et a la réunion du fief, 
au préjudice d’un tiers , mais seulement faire renaître les 
droits de la Maison de Blois-Penthièvre , qui n’avaient été 
* que suspendus en faveur de la Maisoii de Montfort, et pour 
le bien de la paix. Ces raisons étaient sans réplique; les 
gens du roi n’y opposèrent rien, et l’arrêt réserva expressé- 
ment les droits de la Muison de Blois ; mais cette réserve 
n'était qu’illusoire; on ne s’en disposait pas moins à exécu- 
ter, dans toute sa rigueur , l’arrêt de confiscation, et à con- 
sommer la réunion delà Bretagne au domaine de la couronne. 

La proscription de Montfort révoltait les pairs même qui 
l’avaient prononcée; plusieurs d’entre eux s’étaient absentés 
sous différens prétextes. Ceux qui assistèrent à ce jugement 
trouvèrent mauvais que le roi fût présent; ils prétendaient 
qu’étant partie au procès , le monarque ne pouvait pas être 
juge, et que c’était a eux seuls à faire justice d’un pair. Il 
s’éleva encore beaucoup d’autres difficultés sur la forme 

La teneur de l’arrêt ne fournissait pas encore un motif 
de récrimination. Les pairs jugeaient que c’était traiter un 

■ On prétendait que les délais n’avaient pas été observés ; que l'ajourne- 
ment n'avait été publié que dans les villes de la Bretagne dont le duc 
n’était plus en possession , au lieu qu’il aurait dû être signiGé à Montfort 
dans la ville de Brest, la seule qui ne fût pas au pouvoir des Français. 

De plus,, on avait négligé de joindre à la cédule d'ajournement un sauf- 
conduit. Ainsi le défaut de sûreté fournissait à Montfort une excuse 
valable. - 


Digitized by Googl 


QUATRIEME EPOQUE- >y 7 

d’entre eux avec trop de rigueur. Les grands seigneurs 
ne considéraient point alors les intelligences avec le roi 
d’Angleterre du même œil qu’ils les auraient vues sous 
Louis xiv. Quand ils étaient contens de leur suzerain , le 
roi des Anglais n’était pour eux qu’un ennemi qu’ils com- 
battaient avec ardeur; mais , au moindre Tnécontement , ils 
ne voyaient dans ce même souverain d’Angleterre qu’un des 
grands vassaux de la couronne, un pair de France, uni 
d’intérêt avec eux, pour Lalaucer et borner l’autorité (Ju 
roi. La Bretagne d’ailleurs, avec ses prétentions à l’indf- 
pendance , était presque regardée comme formant un état 
particulier, qui semblait avoir, comme les autres états, le 
droit de choisir ses alliés. Enfin Montfort , dont les titres , 
rejetés par la cour de France, n’auraient prévalu que par le 
seeours des Anglais, Montfort, élevé parmi eux, qui avait 
triomphé par eux , qui s’était sacrifié pour eux , était peut- 
être excusable de ne vouloir pas se détacher de leur alliance. 

Si l’on était fâché que les Anglais eussent été ses bienfai- 
teurs, on ne pouvait guère blâmer sa reconnaissance. 

Ce point de vue de l’affaire avait échappé à la perspica- 
cité, a la sagesse de Charles v. Il ne vit que la félonie du 
vassal , l’insolence du défi que Monfort avait osé faire à son * 
roi, que la nécessité d’anéantir cette alliance funeste de la 
Bretagne avec l’Angleterre ; il crut que les Bretons, ayant 
eux-mêmes contribué a l’expulsion de leur duc, à cause de 
son attachement à l’Angleterre , approuveraient que le roi de 
France interposât son autorité pour consommer cet ouvrage- 
Il comptait d’ailleurs sur leurs services et sur ses bienfaits^ 

La Bretagne se soulève en faveur de Montfort; succès i3 79- 
de ce duc. — Mais tel n’était pas l’esprit du peuple breton ; 
il aimait mieux un duc qu’un roi. « Un duc prend quelque- 
fois, dit le seigneur de Laval dans une assemblée de la 
noblesse bretonne, un roi commande toujours. » La Bretagne 
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en faisait alors l’expérience. Les ministres de Charles v lui 
avaient persuadé d’assujétir ce duché à la gabelle et aux 
autres impositions établies en France. C’était prendre mal 
son temps pour ce coup d’autorité , qui n’avait pas réussi 
au duc lui-même. Montfort profita de cette faute grave. Son 
arrivée en Bretagne fut un triomphe. Il vint aborder près 
de Saint-Malo, place occupée par les Français Ses sujets 
s’étaient jetés dans la mer pour aller au devant du bâtiment 
qui le portait ; le rivage retentit des plus vives acclamations, 
Ai vit couler de tous les yeux des larmes de repentir , de 
tendresse et de joie. 

Montfort, au moment de sa proscription, avait été im- 
plorer de nouveau l’appui de la cour d’Angleterre, et le 
jeune Richard ji s’était empressé d’accueillir ce prince, son 
parent 1 , l’ami de son père et de son aïeul. Le duc de Bre- 
tagne revenait accompagné des plus braves capitaines an- 
glais , Robert Knolles , Thomas de Percy, Hue de Caurelée \ 
Son dessein était de remonter la rivière de Rance, en pas- 
sant a la vue de Saint-Malo , pour pénétrer jusqu’à Dinant , 
place qui tenait pour lui; mais à peine ses bàtimens com- 
mençaient-ils à s’engager dans la barre de la Rance , que 
parut la flotte castillane , qui croisait sur ces côtes. Elle sé- 
para des vaisseaux armés anglais les bàtimens de "transport 
chargés de vivres, de munitions de guerre, de l’argent que 
le duc apportait pour la solde de ses troupes , et leur ferma 
l’embouchure de la rivière. Hugh Calverley, habile marin , 
commandant l’escorte de ce convoi, voyant Montfort en sû- 
reté , tint audacieusement tête aux Espagnols avec son seul 
bâtiment , protégea une grande partie des transports , les fit 
entrer dans la Rance , et les suivit ensuite. 

1 On a vu que Montfort avait épousé la princesse Marie, une des fi lies 
d'Edouard ni. f 

% Ou plutôt Hugh Calverley, suivant l'orlographe anglaise. 
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Disgrâce de Duguesclin. — Montfort fit des progrès ra- 
pides eu Bretagne. Les seigneurs s’empressèrent d’accourir 
sous ses bannières , et les villes qui n’étaient pas occupées 
par les Français l’accueillirent avec enthousiasme. Charles v, 
en voyant ainsi les Bretons, qu’il avait cm jusqu’à ce mo- 
ment attachés à ses intérêts , retourner si brusquement à leur 
duc , étendit sa mauvaise humeur jusque sur Duguesclin. ' 
Les courtisans, ennemis de ce héro», persuadèrent d’autant 
plus facilement au monarque que le connétable favorisait le 
duc de Bretagne , que , par son silence et l’espèce d’inaction 
dans laquelle il restait , il paraissait condamner la rigueur 
dont 011 avait usé vis-à-vis de Monfort. Celui-ci , après avoir 
remis une grande partie du duché sous ses lois , venait de 
porter la guerre en Normandie. A cette nouvelle , le roi , 
encore plus irrité contre Duguesclin , lui écrivit une lettre 
dictée par la prévention et la colère. Duguesclin fier et , 
sensible, renvoya, dit-on, à l’instant l’épée de connétable; 
mais à peine cette disgrâce eut - elle éclaté , que l’opinion 
publique .se prononça , et rendit hautement justice à l’inté- 
grité et aux bons services du chevalier breton. Charles , 
assez grand pour réparer un tort qui lui avait été suggéré , 
chargea les ducs d’Anjou et de Bourbon d’aller, de sa part, 
reporter l’épée de connétable à Duguesclin , et de l’inviter 
à servir l’état avec le même zèle qu’il, avait montré jus- 
qu’alors 

En reprenant les armes pour la défense du royaume , 
Duguesclin voulut s’éloigner du théâtre où sa fidélité avait 
paru suspecte. Peut-être aussi répugnait-il, en cette occa- 
sion, a combattre des compatriotes, dont le seul tort était 
de vouloir leur indépendance, sous le gouvernement d’un 

■ Quelques historiens ont prétendu que Duguesclin refusa de reprendre 
Pcpée de connétable ; mais l’opinion commune est qu’il y consentit. Le 
monarque a fléchi son sujet , dit Laharpc , dans son Eloge de Charles v. 
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prince corrigé par le malheur. Quoi qu’il en soit, le conné- 
table se dirigea vers la Guyenne, afin d’achever de réduire 
cette province , et ce qui restait encore aux Anglais de ce 
côté..- * 

i38o. Mort de Duguesclin. — Après s’ètre emparé d’un grand 
nombre de forts et de châteaux, Duguesclin était venu met- 
tre le siège devant Châteauneuf-Randon , petite ville du Ge- 
vaudan k quatre lieues de Mende. Il y tomba malade d’une 
maladie grave, dont il mourut le V3 juillet i38o, au mo- 
ment où cette place allait se rendre. Etant près d’expirer, 
« il fit appeler Olivier de Clisson et tous ses capitaines , et 
leur dit que son plus grand regret était de mourir avant 
d’avoir fait connaître leurs services au roi ; que pour lui il 
avait assez vécu pour sa gloire, mais non pas assez pour sa 
patrie et pour ses amis , pour les compagnons de sa fortune, 
lesquels toutefois il priait les seigneurs qui étaient présens 
de recommander de sa pa;t au roi. Et, en revanche, il leur 
demanda qu’en faisant la guerre , ils se souvinssent de ne 
combattre que contre ceux qui auraient les arnies a la main, 
non pas contre les pauvres laboureurs, et contre les gens 
d’église; qu’ils devaient épargner l’âge et le sexe imbécille, 
vu que les dilférends des princes ne doivent envelopper que 
ceux qui se mettent en état de résister '. » - « 

Le gouverneur et la garnison de Châteauneuf-Randon , 
par respect pour la mémoire de ce grand homme , vinrent 
déposer les clefs de la place sur son cercueil. 

« Si , parmi cette foule de héros connus dans nos annales, 
dit l’historien Villavet, il était permis d’en choisir un pour 
le placer a côté de Duguesclin , le grand Turenne serait 
peut-être celui qui paraîtrait le plus propre k être mis en 
parallèle avec le bon connétable (car c’est de ce nom que 
nos aïeux appelaient Duguesclin long-temps après sa mort). 

’ M&craG 
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Turenne, aidé des connaissances d’un siècle plus éclairé , 
était sans doute plus habile capitaine que Bertrand ; mais 
on peut dire a la gloire de ce dernier , qu’il tira de son pro- 
pre fonds tout ce qu’il fit voir de génie militaire dans un ' 
temps où l’art de la guerre était encore dans son enfance. 

11 est peut-être le premier de nos généraux qui ait découvert 
et mis en pratique l’art des eampemens, des marches savan- 
tes, dés dispositions réfléchies, des manœuvres négligées 
par nos aïeux, et que même ils faisaient gloire d’ignorer. 

Avant et long-temps après lui ,on ne savait que fondre avec 
impétuosité sur l’ennemi ; on se battait sans observer d’or- 
dre, la fortune décidait de l’événement. Bravoure, modes- 
tie, générosité, tout se trouve égal entre nos deux héros j 
Turenne fit distribuer sa vaisselle d’argent a ses soldats , 
Duguescliu vendit ses terres pour payer son armée ’. La 
plus belle campagne de Duguesclin et celle de Turenne se 
ressemblent : ils aimaient tous deux également leur patrie 
et leur souverain, ils les servirent également, et furent il- 
lustres par les mêmes vertus. » 

Nouvelle invasion des Anglais par le nord de la France. 

— Les bâtimens qui avaient ramené Montfort en Bretagne i 3 ; g -i 38 o. 
devaient être suivis d’un grand nombre d’autres, portant 
une armée que le gouvernement anglais envoyait pour ap- 
puyer les opérations du duc; mais la. flotte castillane, qui 
croisait toujours dans ces parages, ayant obligé le comte de 
Buckingham, commandant en chef ce renfort, de prendre 
le plus court chemin pour aborder les côtes de France, il 
était venu débarquer à Calais le 21 juillet 1379. Charles v 
avait ordonné, comme dans les précédentes invasions, qu’on 
laissât les Anglais pénétrer dans l’intérieur du royaume, en 

1 II fut en cela imite de sa femme , qui plusieurs fois vendit scs bagues, 
ses joyaux, sa vaisselle et ses meubles, pour remonter les soldais dont 
elle lui avait ouï faire le récit. ( Mézerai. ) 
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se bornant à les harceler '. C'est ainsi que cette armée en- 
nemie parcourut successivement l’Artois , la Picardie , la 
Champagne , le Gatinais et la Beauce, sans avoir aucun en- 
gagement bien sérieux. 

Mort de Charles v. — Elle avait envahi le Maine , et se 
trouvait sur les bords de la Sarthe, dans une position d’où 
il lui était difficile de se tirer sans combattre avec désavan- 
tage l’armée française qui l’avait suivie, et qui était alors 
en présence , lorsque arriva la nouvelle de la maladie , et 
bientôt de la mort de Charles v. A la fstveur du désordre où 
cet événement jeta le camp français , les troupes anglaises 
se dégagèrent de leur position critique 1 , et gagnèrent la 
Bretagne à marches forcées. 

Le roi Charles v était mort le 1 6 septembre au château 
de Beauté, près Vincennes, dans la quarante - quatrième 
année de son âge 3 . 

On ne peut contester a ce prince un rang parmi les xno- 

1 « Laissez les Anglais faire leur chemin , écrivait le roi à ses capitaines, 
ils se gasteront eux-mêmes. » ( Froissart.) 

1 Nous ne trouvons dans les historiens que foçt peu de documens sur 
celte campagne. Nous voyons seulement qu'après avoir forcé le passage 
de la Sarthe, le comte de Buckingham vint prendre position à Nogent 
sous cette rivière. Il y avait là , dit Mézerai , de profonds marécages , par 
lesquels l'armée anglaise était contrainte de défiler ; de telle sorte que , 
si las Français l'eussent attaquée , sa perte était inévitable. 

3 « On fait encore mourir ce roi d’un poison lent , qui lui avait été 
donué il y avait plus de dix années , et qui le consuma , comme s'il y avait 
dans la nature des alimens qui pussent donner la mort au bout d’un cer- 
tain temp£. Il est bien vrai qu'un poison qui n’a pu donner une mort 
prompte, laisse une langueur dans le corps, ainsi que toute maladie 
violente ; mais il n’est point vrai qu’il fasse de ces effets lents qne le vul- 
gaire croit inévitables. Le véritable poison qui tua Charles v fut une mau- 
vaise constitution. » (Voltaire, Essai sur les mœurs , etc.) 

Ce roi avait au bras un cautère que lui avait appliqué son médecin pour 
l'écoulement des humeurs qui le tourmentaient. Il eut l'imprudence dé 
laisser la plaie sc fermer , cl telle fut sans doute la cause de sa mort. 
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narques les plus célèbres de notre patrie. Il avait des con- 
naissances , de l’habileté , une grande application , et beau- 
coup de prudence dans l’administration des affaires. Placé 
sur le trône à une époque bien désastreuse , il rétablit la 
France dans l’at,titude qui lui convenait vis-à-vis de ses en- 
nemis. « Jamais roi ne se plut tant à demander conseil, et 
ne se laissa moins gouverner que lui ‘. » L’élévation de 
Duguesclin et celle de l’amiral de Vienne, prouvent que 
Charles possédait l’u ne des premières qualités qui doivent 
distinguer les souverains, la connaissance des hommes. Son 
art profond de fatiguer les ennemis est attesté par cette 
plainte d’Edouard in , que nous avons déjà rapportée , « qu’il 
n’y eut onc roi qui si peu s’armât , et qui lui donnât tant 
d’affaires. » . 

L’histoire a conservé plusieurs mots heureux deCharles v. 
v En aflaires d’état, disait-il, les raisons peuvent être connues , 
mais les décisions doivent être tenues secrètes. » Il répondit 
un jour à son chambellan Larivière , qui vantait le bonheur 
de son règne : « Je suis heureux , parce que j’ai le pouvoir 
de faire du bien. » Une autre fois, comme quelqu’un mur- 
murait des distinctions accordées par lui aux savans ( alors 
appelés clercs ) , il dit : « Les clercs , où est sapience (science), 
l’on ne peut trop honorer , et tant que sapience sera honorée 
en ce royaume , il 'continuera à prospérité ; mais quand dé- 
boutée y sera, il décberra *. » Il se plaisait à répéter qu’il 
vénérait saint Louis comme le plus illustre de ses aïeux , et 
comme celui qu’il s’efforcait de prendre pour modèle. Il 
chassa de la cour un seigneur qui avait tenu un propos li- 
cencieux devant le dauphiif : « Il ne faut , dit-il , inspirer 
aux enfans des rois que l’amour des vertus , afin qu’ils sur- 

' J.e président Héoault , Abrégé chronol. de l’hiit. de France. 

a Christine de l’isaa. 

»• î. 
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passent en mœurs ceux qu’ils surpassent en honneurs. » Doué 
du talent de la parole , il était lui-même fort réservé dans 
ses discours. « Si c’est une bçlle qualité que de savoir bien 
parler, répondit-il a un courtisan qui lç louait a ce sujet, 
ce n’en est pas une moindre que de savoir se taire. » 

Mais, en payant à Charles v le tribut d’éloges que méritent 
les qualités par lesquelles il s’est distingué du commun des 
rois , nous ne devons pas omettre de signaler ses défauts. 
C’est avec raison que des historiens lui reprochent de s’être 
livré à des intrigues politiques peu dignes d’un grand roi. 
Sa marche astucieuse et sourde décélait un esprit de chicane 
qui le rendait odieux aux étrangers. Le duc de Lancaster 
disait de ce prince , avec plus de vérité que de décence : 
« le roi de France est un praticien. » Son manque de cou- 
rage, reconnu a la bataille de Poitiers, et confirmé dans 
toutes les circonstances de sa vie , contribua peut-être, plus 
que tout autre motif, a lui aliéner le cœur de la noblesse 
de Bretagne, lorsqu’il tenta de réunir ce duché a la couronne. 
A sa mort, son trésor contenait, dit-on, jusqu’à dix - huit 
millions d’écus; mais cette somme excessive, vu le peu d’a- 
bondance du numéraire en Europe, à cette époque, n’avait 
pu être accumulée que par des vexations auxquelles Charles 
n’était point étranger. Tous les ordres de l’état gémissaient 
de l’accroissement énorme des impôts , ét le peuple eu par- 
ticulier se plaignit avec amertume de la première taxe im- 
posée sur le vin. La ruine d’une multitude d’individus, pré- 
parée par ces droits accablans, fut consommée par l’usure, 
dans laquelle le roi, au rapport de plusieurs historiens, ne 
rougit pas de chercher des resfources pour l’augmentation 
de ses finances ■. Voulant gouverner par l’argent , Charles 

' Nous ignorons quels sont les documens consultes par le panégyriste 
Laharpe, lorsqu’il avance que son héros fut économe de la fortune comme 
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prodigua quelquefois des largesses par esprit d’avarice. Il 
accordait des gratifications ou des pensions à ceux qui pou- 
vaient exercer quelque influence sur la multitude , afin de 
prévenir les soulèvemens contre les impôts exigés arbitrai- 
rement. * 

Toutefois, ’a travers cette conduite blâmable, on voit 
les mauvaises monnaies réformées, l’agriculture ranimée, le 
commerce étendu et favorisé, la capitale embellie. Pdur 
réprimer la licence militaire, Charles v défendit à tout 
homme d’armes de se retirer sans la permission de son ca- 
pitaine , de jamais rien exiger des bourgeois et des paysans. 
Il défendit également toute levée d’hommes, toute forma- 
tion de corps armés sans sa permission expresse. Les jeux 
de hasard, et même la paume, le billard, leS danses, le 
palet , furent prohibés par lui , pour faire plwe aux jeux de 
l’arc, de l’arbalcte, etc., plus utiles aux gens de guerre, et 
auparavant dédaignés. 

Sous aucun règne, il ne s’opéra plus de réunions au do- 
maine. Les armées de Charles v y rappelèrent presque toutes 
les provinces cédées aux Anglais par le Araité de Brétigny. 
Le roi fit d’ailleurs d’autres acquisitions, telles que celle de 
l’ile d’Oléron, si utile, ainsi que l’ile de lié, à la défense 
de La Rochelle; et celle de plusieurs châteaux et terres en- 
deça-de l’Isère, rivière qui servit alors de borne naturelle 
et respective au Dauphiné et à la Savoie 

du sang de ses sujets ; mais voici ce que nous trouvons dans les Observa- 
tions sur l’hisloire de France. « On aura peine à concevoir qu’un prince 
aussi circonspect que Charles envoyât dans les principales villes des es- 
pèces de courtier» ou d’agioteurs, à qui il accordait le privilège exclusif 
de prêter sur gages et à gros intérêts, et qui lui rendaient une partie de 
leur abominable gain. Le roi prenait ces hommes odieux sons sa protection 
spéciale. ( Voyez Mably , Observations sur C Histoire de France , liv.vi.) 

1 Ces derniers domaines furent donnés au dauphin ( depuis Charles v i ), 
fil* de Charles v, par l’empereur d'Allemagne Charles iv, de la Maison 
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C’est sous le règne de Charles v que commença le grand 
schisme de l’église d’Occident ; on verra plus tard l’influence 
qu’il eut sur les intérêts de la France et de l’Angleterre. 

de Luxembourg ( le même qui , n’étant alors que prince de Bohème , avait 
combattu dans les rangs de l’armée française à la bataille de Crécy ). Ce 
souverain avait entrepris, à l’âge de soixante - quatre ans, de faire le 
voyage de Paris, sur la réputation dont jouissait le roi de France, son 
nevSu, qu'il c’avait jamais vu. Reçu avec magnificence par Charles v , il 
voulut lui en témoigner sa gratitude', en donnant au dauphin les terres 
dont nous parlons, les seules qui fussent restées à l’empira , en Dauphine. 
11 l’investit en même temps du litre de son vicaire dans le royaume 
d’Arles, qui n’existait plus depuis long-temps. Quelques historiens pré- 
tendent que le motif de Charles t v, en faisant ce voyage et cette donation , 
était de gagner l’amitié et l’appui de la cour de France, afin de maintenir 
l’empire à son fils Venceslas, déjà roi des Romains, et qui l’accompagnait 
alors. 
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/ 

De t38o à 1422. 

Minorité du roi Charles vi ; le duc d’Anjou est nommé régent. Troubles 

> A Paris et dans le royaume à l’occasion des impôts. Insurrection des 
Parisiens. Le duc de Bretagne rend hommage au roi. Le duc d’Anjou 
appelé au liéocde Naples; son départ ; scs succès , scs revers et sa mort. 
Nouvelle révolte des Flamands. La France arme en faveur du comte 
de Flandre. Premiers succès de l’année française; bataille de Rosbeck; 
suites de cette bataille. Retour de l’armée française dans le royaume; 
Sévérité du gouvernement royal envers les Parisiens. Les Flamands 
6 ont secourus par les Anglais. Nouvelle armée française en Flandre; le 
duc de'Bourgogne , héritier de ce comté, en prend possession. Projet 
de descente en Angleterre. Fin de la guerre de Flandre. Préparatifs 
pour l’expédition d’AngleLerre ; celte expédition avorte. Mort de 
Charles , roi de Navarre. Le duc de Bretagne relient Clisson prisonnier, 
et veut le faire assassiner. Le duc de Gueldre déclare la guerre au roi 
de France. Charles» vr veut régner par lui-méme. Expédition des Fran- 
çais en Afrique ; projet de croisade. Pierre de Craon assassine le con- 
nétable de Clisson , et se réfugie en Bretagne. Charles vr marche contre 
le duc de Bretagne. Aventure de la foret du Mans ; premiers symptômes 
du la démence de Charles vr. Le duc de Bourgogne régent de France 
pendant la maladie du roi. Charles vi en danger d’être brûle dans un 
bal. Négociations entre la France et l’Angleterre; trêves prolongées. 
Richard 11, roi d’Angleterre, épouse une fille de Charles vi ; entrevue 
des deux rois en Picaidic. Une armée française est envoyée au secours 
du roi de Hongrie, en guerre avec les Turcs. Expédition de Hongrie; 
bataille de Nicopolis. Révolution en Angleterre. Richard 11 est déposé et 
assassiné. Legouvernement français renouvelle la trêve avec l’Angleterre. 
Le duc d’Orléaus supplante le duc de Bourgogne dans la régence; ce 
dernief reprend le dessus. Mort du duc de Bourgogne, Philippe-Ie- 
Hardi. Jean Sans-Peur, nouveau duc de Bourgogne, marche sur Paris, 
et s'empare de la tégence; il fait assassiner le duc d'Orléans; il s’enfuit 
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«le Paris; il y revient, et reprend le gouvernement de l’état. Commen- 
cement de la guerre civile entre la faction dite des Armaguacs et celle 
des Bourguignons. Traité D’Auxerre. Conduite politique du duc de 
Bourgogne; il se brouille avec le daupltiu Louis. Nouvelle sédition 
dans Paris. Le dauphin est gardé à vue; il traite avec les Armagnacs, 
et devient le chef de ce parti. Triomphe des Armagnacs. Vaines tenta- * 
tives du duc de Bourgogne sur Paris; traité de Pontoise. Henri v, roi 
d’Angleterre , déclare la guerre à la France. Les Anglais débarquent en 
Normandie, et s’avancent vers le nord du royaume. Bataille d’Azin- 
conrt. Henri v retourne en Angleterre avec son armée victorieuse. Le 
comte d’Armagnac connétable de France. Mort du dauphin Louis. 
Découverte d’une conspiration tramée par le duc de Bourgogne. Nou- 
velle expédition des Anglais en France; leurs progrès. Ils assiègent 
et prennent Rouen. Continuation de la guerre civile entre les Ar- 
magnacs et les Bourguignons; ces derniers surprennent Paris;, hor- 
ribles massacres dans cette ville. Conduite du duc de Bourgogne; il est 
assassiné sur le pont de Monlereau. Le parti bourguignon se ligue avec 
les Anglais. Traité de Troyes. Henri v épouse une fille de Charles vt , 
et est déclaré héritier de la couronne de France. Nouveaux progrès des 
Anglais en France. L’Ecosse envoie un secours de sept mille hommes 
au dauphin Charles. Bataille de Baugé. Henri v meurt au château de 
Vinccnnes. Mort de Charles vi. 

Charles v, a son lit de mort, avait -cru faire un grand 
acte de politique, en partageant l’autorité souveraine entre 
un régent pour le royaume, et un tuteur pour son fils aîné, 
dans l’espoir que, par une surveillance réciproque, ils con- 
serveraient la portion dont chacun était dépositaire , et la 
remettraient ensuite toute entière a leur pupille '. 11 manda 
au château de Beauté ses deux frères les ducs de Berri et 
de Bourgogne , et son beau-frère le duc de Bourbon ( sans 
appeler le duc d’Anjou, parce qu’il le connaissait trop fier 
et trop ambitieux), et, les entretenant de l’administration 
de l’état et de l’éducation de son fils, il leur recommanda , 
entre autres choses , de supprimer ou du moin? d’alléger les 

1 Par une ordonnance rendue en i3j 4> Charles v avait fixé la ma- 
jorité de Charles vi à quatorze ans ; ce qui devint -une loi dans la suite. 
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tailles et les impôts , de marier le jeune Charles en Alle- 
magne,, afin de contrecarrer la Maison d’Angleterre, qui 
voulait y prendre alliance, de donner à leur neveu des con- 
seils doux et modérés , de lui concilier l’estime des étran- 
gers et l’amour de ses peuples , enfin de faire remettre l’épée 
de connétable à Clisson , qu’il reconnaissait capable de la 
porter. Il fit ensuite son testament , par lequel il laissait la 
régence au duc de Bourgogne, et la tutèle de son fils au v 
duc de Bourbon 1 ; mais ces dispositions devaient éprouver 
de grandes contrariétés dans leur exécution. 

Deux états voisin? et, rivaux se sont rarement trouvés 
dans une situation .plus semblable que le furent la France * 
et l’Angleterre au commencement du règne de Charles vi et 
de Richard 11. Ces deux rois étaient à peu près du même 
âge, tous deux entraient dans l’adolescepce , et l’un et l’au- 
tre se trouvaient sous la tutèle d’oncles presque également 
ambitieux et mal intentionnés. - . . 

Le sort , dans sa bizarrerie ordinaire , avait mis entre les * 
princes anglais , oncles du jeune Richard , la même diffé* 
rence de cara&ère qu’entre les princes frères de Charles v. 

Le duc de Lancaster , régent eu Angleterre, avait la hau- 
teur, l’ambition et l’avidité du duc d’Anjou, que l’on va 
voir régent du royaume; le duc d’Yorck ressemblait au duc 
de Berri , deuxième frère de Charles v , par la mollesse et 
l’indolence, et le duc deGlocester au duc d e Bourgogne par 
l’audace et la turbulence. On remarquera , en France comme 
en Angleterre , l’autorité du régent moins bornée par la loi 
que par la jalousie de ses frères; et les débats que cette ja- 
lousie fera naître, se termineront constamment aux dépens \ • 


* Louis ii , duc de Bourbon , comte de Clermont et de Pores , etc. , 
troisième descendant, en ligne directe, de Bobert de France , sixième fils 
de saint Louis. 11 était beau-frère de Charles ▼, et par conséquent oocla 
maternel de Charles vi. 

P. P. iv. , 1 4 , ’■> , 
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du peuple dans l’un et l’autre royaume. Si le régent anglais 
avait des droits à la couronne de Castille, on verra le régent 
français en obtenir a celle de Naples. Et il doit résulter de 
ces circonstances , de part et d’autre , les mêmes effets dans 
la politique extérieure et intérieure. Au dehors , le roi de 
Castille continue d’être l’ennemi de l’Angleterre , comme la 
Maison d’Aragon, qui disputera le trône de Naples h celle 
d’Anjou, sera l’ennemie de la France 1 . Au dedans, les deux 
régens, occupés d’un objet d’ambition personnelle, don- 
nent moins d’attention eux affaires du royaume, et songent 
a employer le trésor du roi , ougplufôt celui de l’état , à 
l’acquisition d’un trône étranger. Le jeu, de ces passions pro- 
duira des injustice^, de nouveaüx impôts , qui , de part et 
d’autre, amèneront des soulèvemeus 

Les trois princes frères de Charles v joignaient à quel- 
ques qualités beaucoup de vices, qui firent le malheur de la 
France. Le duc d’Anjou éclipsait les ducs de Berri et de 
Bourgogne par les avantages de l’extérieur, et sou éloquence 
Entraînait ceux avec qui il négociait. Tous trois étaient bra- 
ves ’ ; le duc de Bourgogne était plus soldat* le duc d’An- 
jou, disciple de Duguesclin, plus capitaine; quant au duc 
de Berri , il portait, à la guerre comme dans les affaires, son 
inconstance et son caractère indolent ; il obtint moins de 
crédit que ses frères auprès de Charles v et des grands du 
royaume, bien qu’il eût plus de douceur et de bonté. Tous 
trois, avides de richesses , assez peu retenus pour vouloir en 
acquérir par l’oppression des peuples, différaient seulement 
dans l’usage qu’ils se proposaient d’en faire. Le duc d’Anjou 
fut prodigue envers ses favoris , jusqu’à ce que l’espoir de 

; •, ■ . ' ... 

‘ r . * * J * . , ’ •• 

* . . * 

1 Gaillard, .Hïïf.A lu querelle, ele. , tom.ir. 

* Les ducs d’Anjou et de Berri avaient effacé, dans les dernières cam- 
pagne» , la honte de leur fuite à la bataille de Mauperluis- 
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la couronne de Naples vint irriter son ambition , et changer 
cette prodigalité en avarice. 

Le duc de Bourbon, oncle maternel du jeune roi Charles vi, 
était un prince d’un caractère très- différent de celui des frè- 
res de Charles v. Loyal, généreux , aimant le bien , il avait 
inspiré la plus grande confiance au monarque défunt , qui 
lui aurait peut-être confié la régence , s’il n’eût pas vu le 
danger d’en exclure ses frères, au mépris de l’usage reçu. 

Minorité de Charles vi ; 7e duc d’Anjou régent du ,38o-i38i. 
royaume. — Immédiatement après les funérailles de Char- 
les v , le duc d'Anjou se mit en devoir d’exercer la rqgence 
qu’on ne lui avait pas confiée J il voulait même réunir à 
cette autorité celle de tuteur. Les ducs de Bourgogne et de 
Bourbon firent valoir le testament du feu roi , et le duc de 
Berri , mécontent d’avoir été oublié , prétendit également une 
part daos l’administration. Il s’éleva alors une vive dispute, 
dans laquelle les différens partis furent sur le point d’en venir 
aux mains. Enfin, il fut convenu dans l’assemblée des états 1 
que le duc d’Anjou gouvernerait en qualité de régent ayant 
la direction de la guerre et des finances; que les ducs dé 
Bourgogne et de Bourbon seraient chargés de l’instruction 
et du soin de la personne du roi, et que celui-ci serait sacré le 
4 novembre de cette même année ( 1 38o), c’est-à-dire, un an et 
trois mois avant l'âge prescrit par l’ordonnance de son père. , 

Les choses ainsi réglées, le duc d’Anjou , qui déjà s’était 
emparé des trésors amassés par le feu roi 1 , voulut mettre à 

» ■. ■ . • ■ . . , .. 

1 Celte assemblée Ct, pendant quelque temps , d’inutiles efforts pour 
terminer ce différent , ct '.ont allait se rompre , lorsque Jean Dcsinarets, 
avocat du roi au parlement, proposa d’avancer la majorité du jeune roi. •< 

Celle proposition modérée amena la décision dont nous parlons. 

* Charles v avait A peine fermé les yeux , que le duc d'Anjou se saisit “ 
de Charles de Savoie, intendant des Gnaoces, et le força à lui remettre 
les trésors de ce monarque , qui , en or monnoyc ou en lingots , montaient 
à dix-huit millions d’écus,-( Mézerai.) 
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profit sa courte régence , en augmentant les impôts, jfin de 
' verser sans doute une partie du nouveau produit dans «es 
propres coffres : détestable avarice, qui rendit au peuple, 
surtout aux bain tans de Paris, ce caractère séditieux qu’il» 
avaient tant signalé sous le roi Jean , et que la modération, 
de Charles v avait apaisé 

Troubles à Paris et dans le royaume à l'occasion des 
impôts . Le roi venait d’être couronné à Reims, lorsque 

les Parisiens, après quelques* légers mouvemcns , que le duc 
d’Anjou avait apaisés avec des promesses , se soulevèrent et 
demandèrent , avec des cris meuaçans , la suppression de s 
impôts *. Trois cents bourgeois armés forcèrent le prévôt 
des marchands, Jean Culdoe , a marcher avec eux au palais, 
afin d’être leur organe auprès du prince- régent. Celui-ci 
promit de les satisfaire. Devenus plus hardis , les Parisiens 
exigèrent le lendemain l’expulsion des Juifs 3 , et, sans at- 
tendre la décision du conseil , ils pillèrent les maisons de 


* JuTenal des ürsins , Hist. de Charles vi. — Le Laboureur » Hist. du 
même roi . 

* Quelques historiens disent qu’un cordonnier et une herbière furent 
les auteurs de cette émeute : le premier , en représentant au pcujde qu’il 
ne devait pas avoir moins de courage que les Gantois * pour se défaire 
des nobles et des traitant ; l’berbière , en te plaignant avec violence d’un 
impôt de doute deniers qu’un agent du fisc lui demandait ; celui-ci fut 
assommé sur la place par les crocbeteurs et les manoeuvres, et quelques 
maisons de financiers furent pillées et brûlées. (Mêzerai.) 

3 « Aucuns nobles èt autres à ce les induisaient. » ( Hist. de Charles vi , 
par Juvenal des Ursins.) • 1 . 

« Quelques nobles , qui estaient pressés et obérés desusures journalières 

des Juifs , avoient trouvé moyen de confondre leur intérêt avec 

celui du peuple, i ( Histoire de Charles Vl , par un religieux anonyme de 
Saint-Denis , traduite et publiée par Le Laboureur , ckap. vt , pag. 1 5. ) 
- ' V . 

* Ceux-ci venaient de se révolter de nouveau contre leur comte , ainsi 

qu’on le verra bientôt. s , . . 
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ces usuriers /brûlèrent leurs papiers, et traînèrent leurs en- 
fans a l'église pour les baptiser. 

Ces troubles s'étendirent dans les provinces. A Rouen , 
une troupe d’artisans proclama roi un marchand nommé 
Legras , lui fit prononcer l’abolition des impôts , et exerça , 
sous ses ordres , toute sorte de violences. Cette sédition re- 
çut le nom de harelle. 

Après plusieurs tentatives pour amadouer et séduire le 
peuple de Paris , le duc d’Anjou imagina un expédient mi- 
sérable , et dont il ne prévoyait pas les terribles suites. 

Loin d’avoir l’intention de supprimer les impôts, ce prince , 
tfui avait conservé, après sa régence expirée, la présidence 
du conseil du roi et la direction des affaires, venait de mettre 
la ferme de ces mêmes impôts a l’enchère , et elle avait éflS 
adjugée au plus offrant. Comme il fallait donner de la pu- 
blické à cette manœuvre jusqu’alors mystérieuse, il imagina 
le moyen suivant. Un homme , payé par lui, monte a che- 
val, le dernier jour de février, court aux halles, et publie, 
qu’une grande partie de la vaisselle du roi a été volée , et 
qu’on accordera une récompense à celui qui la rapportera. 
Après cette annonce, qui n’était qu’un prétexte pour se 
faire écouter du peuple, il ajoute, en se retirant presque 
aussitôt , que le roi pourra toutefois réparer cette perte par 
la levée des impôts, qui aura lieu le lendemain. Il parcourt 
ensuite toutes les rues au galop, et en faisant la même pu- 
blication . Cette annonce furtive et alarmante ralluma la sé- 
dition plus vivement que jamais. Le peuple jura de mettre 
h mort tous les percepteurs, et ne fut que trop fidèle a ce 
serment. , • - *, . 

Insurrection des Parisiens. — Le lendemain i er mars, 
les rues se remplissent de gens armés ; ceux qui en manquent 
vomi enfoncer les portes de l’hôtel -de-ville pour y prendre < 
des maillets de plomb fabriqués jWorlrede Charles v. Cette 
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espèce d’armes fit donner a ceux qui en firent usage et a la 

niasse des séditieux le surnom de maillotins . 

En un moment* les prisons sont ouvertes , les détenus 
mis en liberté, les procédures enlevées, déchirées. On as- 
somme sans pitié tous les agens du fisc. Un d’eux se réfugié 
dans une église qui jouissait du droit d’asile, il est arraché 

du grand autel , et mis a mort. , 

Le pillage suivit les massacres. Les maisons de ceux 
qu’on avait tués furent démeublées, quelques-unes abattues. 
L’abbaye de Saint-Germain-des-Prés fut forcée, et les sédi- 
tieux y massacrèrent quelques fermiers et receveurs d’im- 
pôts qui s’y étaient réfugiés. Les maisons des Juifs échappés 
a la première proscription furent fouillées et pillées ; ceux 
^ui les habitaient prirent la fuite avec ce qu’ils purent 
sauver. 

A tant de désordres et de crimes succédèrent la stuueur 
et la crainte de la "Vengeance. Les citoyens de Paris , mno- 
cens de ces excès, appréhendaient eux-mêmes d’être punis 
comme les coupables. L’Université de Paris fut chargée 
d’aller a Vincennes faire a cet égard des représentations au 
roi, c’est-a-dire au duc d’Anjou. Il fut répondu que ceux 

■ Les séditieux , pour avoir un chef , tirèrent de prison Hugues Aubriot, 
prévôt des marchands, condamûé depuis peu comme Juif et hérétique, 
parce qu’il réprimait les étudians de l’Université, souvent coupables des 
pins grands crimes. Le jésuite Daniel fait de cet homme un scélérat digne 
du feu ; l’historien Villaret le peint comme un débauché , ami du bien 
public : mais la manière dont Aubriot profita de sa liberté semhlc faire 
son apologie. Au lieu de se mettre à la tète des rebelles, il alla en Bour- 
gogne, où il était né , vivre caché et tranquille. Du reste, ce prérôt dos 
marchands avait fait travailler aux tours de la Bastille, avait construit le 
pont Saint-Michel , le Petit-Châtelet et autres édifices publics. 11 avait 
' procuré des égouts , si utiles pour la salubrité de l’air ; et, ce qui mérite 
peut-être autant d’éloges, il avait employé à ces ouvrages des mendians 
et toute cette canaille , dont l’activité perverse est un des gr.-mds fléaux 
de la société. ( L’abbé Millot , Hisl. de France, règne de Charles vi. ) 
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qui n’avaient pris aucune part à la révolte ne seraient point 
confondus avec les séditieux. 

Cette réponse ranima la confiance. Les principaux bour- 
geois envoyèrent au roi une députation chargée de lui dire 
que la dernière classe de la population de Paris était seule 
coupable de la sédition ; que le soulèvement s’était tramé à 
l’insu du prévôt des marchands, des échevins et des quar- 
teniers et qu’ils en avaient eux-mêmes beaucoup souffert. 
Puis ils supplièrent le roi d’abolir les impôts dont le poids 
était au-dessus des forces du peuple. Le roi , souflé parle duc 
d’Anjou , répondit qu’il consentait à la suppression de l’im- 
pôt , et qu’il pardonnait a tous les habitans de la capitale , 
à l’exception de ceux qui avaient forcé les prisons *. Nous 
dirons plu» lard comment s’effectuèrent ces promesses royales. 

Le duc de Bretagne rend hommage au roi. — Ou a vu , 
dans le chapitre précédent, que l’armée anglaise sous les 
ordres du comte de Buckingham 3 s’était retirée en Bretagne. 
Les seigneurs bretons, qui redoutaient et détestaient ces 
perfides alliés , décidèrent leur duc a s’accommoder avec la 
France. Montfort , d’après leurs remontrances , entama avec 
le conseil du jeune roi , Charles vi , des négociations dont 
le résultat fut un traité de paix définitive , par lequel le duc 
s’engageait a rendre hommage de la Bretagne , a renoncer à 
l’alliance avec l’Angleterre, et a payer au roi deux cent 
mille livres , en huit termes. Charles vi , de son côté, remet- 
tait au duc les villes de Bretagne occupées par les troupes 

; ..v. 

. 1 Capitaines de quartier. ' 

* Celle restriction servit de prétexte pour arrêter et faire mourir se- 
crètement une multitude de citoyens innocens ou coupables, dont on jeta 
pendant la nuit les corps dans la Seine. ( T'oyez Juvenal des Ursins, Le 
Laboureur , et Sainl-Keiui , etc. ) 

3 Quatrième fils du roi Edouard ni. C’est le même qui porta ensuite 
le tiuc de duc de Gloccsler, et dont nous avons parlé au commcocemcnl 
de,ce chapitre. . 


i38r. 
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françaises ( en retirant ces mêmes troupes ) , et le comté de 
Manfort, ainsi que toutes ses autres terres sises dans le 
royaume , ou lui payait la valeur de celles de ces dernières 
qui ne pouvaient être restituées. Le comte de Buckingham 
s’offensa fort de ce traité (conclu a Guérande le 10 avril i38i), 
et en fit de vifs reproches à Montfort. Celui-ci s’excusa le mieux 
qu’il put, s’obligea de payer à l’armée anglaise cent vingt 
mille livres pour les frais de son expédition , et lui fournit 
des vaisseaux pour retourner en Angleterre, a la charge,' 
toutefois , que la ville de Brest serait évacuée par les troupes 
de Richard n. En même temps que les Anglais étaient ainsi 
forcés de quitter la Bretagne, le maréchal Louis de Sancerre 
achevait de soumettre le Limousin , et d’en chasser les trou- 
pes ennemies. Ces événemens, et plus encore u«e sédition 
terrible, semblable à la Jacquerie, qui venait de s’élever 
en Angleterre ', déterminèrent le roi Richard, ou plutôt le 
duc de Lancaster, régent, à conclure une trêve de deux 
ans avec la France. 

♦ 

* Les paysans, tons réduits à la condition de-serfs, indignés de porter 
nn joug si pesant, et de souffrir en outre tonte sorte d'outrages et de 
persécutions des gentilshommes , avaient pris les armes par suite dés pré- 
dications d’un prêtre, et couraient snr la noblesse, en se livrant aux plus, 
horribles cruautés. ( Mézerai.) 

# i 

• Un couvreur de tuiles et un prêtre; dit Voltaire, firent autant de 
mal à l’Angleterre que les querelles des rois et des parlemens peuvent en 
faire. Us assemblent les peuples des trois provioces , et leur persuadent 
aisément que les riches avaient joui assez long-temps de la terre , et qu'il 
est temps que les pauvres se vengent. Us les mènent droit à Londres, 
pillent une partie de la ville, et font couper la tête à l'arzbevêque de 
Cantorbery et au grand-trésorier du royaume, U est vrai que celte fureur 
finit par la mort des chefs et par la dispersion des révoltés ; mais de 
telles tempêtes, assez communes eu Europe, font voir sons quel malheu- 
reux gouvernement on vivait alors. On était encore loin du véritable but 
de la politique, qui consiste à enchaîner an bien commun tous les ordres 
de l’état. ( Essai sur les moeurs et l’esprit des nations , cbap. 68. ) 
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Le duc d'Anjou est appelé au trône de Nap%s. — Sur 
ces entrefaites , le duc d’Anjou fut appelé, par la fameuse 
reine Jeanne, à la succession du trône de Naples et de Si- 
cile. Nous croyons devoir entrer, à ce sujet, dans quel- 
ques détails préliminaires, qui nous paraissent indispensa- 
bles pôur bien comprendre cet événement , d’autant plus 
important qu’il se lie au récit des guerres d’Italie que nous 
devons faire plus tard. 

On sait déjà que Charles, comte d’Anjou et de Provence, 
frère du saint roi Louis îx, était monté sur le trône de 
Naples en 1264$ qu’il eut pour successeur Charles, dit le 
Boiteux ; et que celui-ci transmit sa couronne a son fils Ro- 
bert. Ce dernier roi, qui rendit ses états florissans, n’ayant 
point d’héritier direct mâle, maria, avant de mourir, Jeanne, 
sa petite fille, au prince André, frère du roi de Hongrie, 
de la Maison d’Anjou , et neveu de Robert Ce mariage, 
qui semblait devoir cimenter le bonheur de cette Maison , 
en causa l’infortune. Jeanne, toute jeune qu’elle était, ne 
voulut voir dans André que le mari de la reine de Naples. 
Uu moine , confesseur du prince , mit la haine et la dis- 
corde entre les deux époux. Louis de Tarante , prince du 
sang d’Anjou , d’autres princes de cette même famille , les 
favoris de Jeanne, sa camérière, résolurent la mort d’André. 

• Charles d’Anjou , dit le Boiteux, avait en quatre fils : L’ainé , Charles, 
béritidf, sa mère, du royaume de Hongrie ; le second, Robert , succéda 
à son père dans le royaume de Naples; le troisième, obtint la principauté 
île Ta rente ; le quatrième , Jean , fut fait duc de Durazzo. Charles de 
Hongrie eut pour fils Louis, qui lui succéda, et André, qui épousa Jeanne 
de Naples. Celle-ci était fille d’un fils de Robert, mort avant son père. 
Philippe de Tarente ent un fils , nommé Louis , qui fut le second mari 
de Jeanne; et Jean de Durazzo eut denx fils, du nom de Charles, dont 
le premier fut mis à mort par Louis, roi de Hongrie ; le second , adopté 
par Jeanne, disputa v ainsi qn’on va le voir, la couronne de Naples au 
duc d : Anjou, frère de Charles r» 



i iB GUERRES DES FRANÇAIS. 

, Il fut étraüglé dans l’antichambre , et presque sous les yèux 
de sa femme; son corps , jeté par les fenêtres , resta trois 
jours sans sépulture. Au bout d’un an révolu, Jeamue 
épousa le prince de Tarente, accusé par la voix publique 
Le roi de Hongrie écrivit à Jeanne qu’il vengerait la 
mort de sou frère sur elle et sur ses complices. Il marcha 
sur Naples par Venise et Rome, fit accuser la reine juridi- 
quement devant le tribun Nicolas Rienzi , « qui , dit Vol- 
taire , dans sa puissance passagère et ridicule, vit pourtant 
des rois à son tribunal , comme les anciens Romains. » Louis 
de Hongrie s’avança vers Naples, faisant porter devant lui 
un étendard noir, sur lequel on avait peint un roi étranglé. 
Il fit couper la tête à l’un des princes complices du meurtre 
d’André, et contraignit la reine Jeanne a fuir avecson nouvel 
époux et les antres assassins dans son comté de Provence. 

Jeanne, abandonnée des Provençaux comme elle l’avait 

J * f ■ 

été des Napolitains, fut trouver le pape Clément vi dans 
Avignon , dont elle était souveraine , et lui vendit cette 
ville et son territoire pour quatre-vingt mille florins d’or, 
qu’elle ne reçut jamais. Pendant la négociation , elle plaida 
elle-même sa cause devant le consistoire , qui la déclara in- 
nocente. Clément vi , pour engager le roi de Hougrie à quit- 
ter Naples , avait stipulé, au nom de Jeanne, que cette reine 
lui payerait trois cent mille florins ; Louis répond qu’il n’est 
pas venu en Italie pour vendre le sang de son frère , qu’il 
l’a vengé en partie, et qu’il s’en fetourne satisfait^ L’esprit 

/ ■ ■ ; .V. 

’ v,: - . • , ■ : - •/ • v •• • . . ,v < 

' Quelques historiens, qui veulent justifier Jeanne, allèguent qu'elle eut 
quatre maris , et qu'une reine qui se soumet toujours au joug du mariage, 
ne doit pas être accusée des crimes que l’amour fait commettre; mais 
l'amour seul inspire-t-il les attentats? Jeanne consentit au meurtre de 
son epoux par faiblesse , et elle eut trois maris 'ensuite par une autre fai- 
blesse , plus pardonnable et plus ordinaire , celle *lé ne pouvoir régner 
seule. (Voiture, Essai sur lès mœurs, etc.) 
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de chevalerie qui régnait alors , n’a produit jamais ni plus 
de dureté, ni plus de générosité » 

La reine de Naples, rétablie par l’entremise et les bons 
offices du pape , perdit son second mari , et gouverna seule 
pendant quelques années. Elle épousa ensuite un prince 
d’Aragon, qui mourut bientôt après. Enfin, a l’âge de qua- 
rante-six ans , elle se remaria avec un cadet de la Maison 
de Brunswick , nommé Othon. Son héritier naturel était 
Charles de Durazzo son cousin, frère d’un autre Charles 
que le roi de Hongrie avait fait mettre a mort, et le seul 
reste alors de la première Maison d’Anjou à Naples. Ces 
princes se nommaient ainsi de la ville de Durazzo, qui était 
leur apanage. Jeanne reconnut ce Charles pour héritier, et 
l’adopta. Cette adoption et le grand schisme de l’église d’Oc- 
cident hâtèrent la mort malheureuse de la reine. Par suite 
de ce môme schisme , dont nous aurons occasion de parler 
encore, un nommé ërigano, qui prit le nom d’Urbain yi, 
et le comte de Genève, qui s’appela Clément vu, se dispu- 
taient la «hiare avec fureur, et l’Europe se partageait entre 
eux. Jeanne prend le parti de Clément, qui régnait alors 
dans Avignon , vendu à son prédécesseur. Charles de Du- 
razzo , ne voulant pas attendre la mort naturelle de sa mère 
adoptive pour monter sur le trône, entre dans les intérêts r 
d’Urbain. Celui-ci couronne le priuce napolitain dans Rome, 
a condition que son neveu Brigano aurait la principauté de 
„ Capouej et, dans le même temps, il excommunie, dépose 
la reine Jeanne, et marche avec son protégé sur Naples, 
après avoir employé l’or et l’argent de l’église romaine à 
lever une armée. 

La reine, ne pouvant être secourue ni pgr le pape Clé- 
ment vu qu’elle avait reconnu, ni parle mari qu’elle s’était 

Voltaire. , 

2 Que la plupart des historiens français nomment Charles de Duras. > 
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donné , appela contre l’ingrat Durazzo le prince français qui 
portait aussi le nom de sa Maison , l’oncle du roi de France, 
en un mot, Louis, duc d’Anjou. 

Nous allons donner ici sommairement les principales cir- 
constances de l’expédition de ce prince sur lequel noua 
n’aurons plus rien a dire. 

Le duc d’Anjou part pour Naples. — Au milieu de» 
orages qui ébranlaient les fondemens de la monarchie fran- 
çaise, le duc d’Anjou, adopté par Jeanne , ne pensait plus 
qu’à s’assurer la possession de son nouvel héritage. C’était ' 
à cette idée qu’il sacrifiait la France, quand il avait voulu 
rétablir les impôts dont l’abolition avait été accordée aux 
clameurs , aux mouvemens du peuple j son dessein était par 
là d’augmenter ses propres ressources, plutôt que de sub- 
venir aux besoins de la patrie. Effrayé de la tournure qu’y 
prenaient les événemens, impatient d’ailleurs d’aller occuper 
le trône auquel il était appelé, Louis d’Anjou remit les rênes 
dn gouvernement de France 1 au duc de Bourgogne, et partit 
pour l’Italie, emportant avec lui les sommes imntenses que 
Charles v avait accumulées avec tant de soin et de peines 
dans les coffres de l’état. 

Le duc d’Anjou venait trop tardau secours de Jeanne, 
et pour disputer le royaume de Naples.’ En le choisissant 
pour son héritier, la reine avait indisposé ses sujets, ils 
craignaient un nouveau joug étranger. Othon de Brunswick, 
rassemblant à la hâte quelques troupes, tenta vainement de 
s’opposer à l’invasion du pape- et de Charles de Durazzo. Il 
fut défait , et tomba au pouvoir de ses adversaires. Ceux-ci 
entrèrent dans Naples , et firent également prisonnière la 
malheureuse Jeanne. Durazzo , pour se populariser , s’était 
. . * , . , ' . » . . - »> ’ '* 

* On a va qu'après le couronnement du roi , le duc avait conservé !a 
présidence du conseil. 
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annoncé conyne le vengeur d’André ; il consulta le roi de 
Hongrie, qui, toujours inflexible, lui écrivit qu’il fallait 
faire périr la reine de Naples de la même mort qu’elle avait 
donnée a son mari. Durazzo la fit étouffer entre deux matelas. 

Succès et revers du duc d'Anjou dans son expédition de 
N aples; il meurt. —Cependant le dernier fils adoptif de Jean ne 
parut en Italie à la tête d’une armée nombreuse et brillante. 
Une partie de la noblesse française s’était empressée de sui- 
vre la bannière du duc d’Anjou , dont la uiarcbe à t fa vers 
la Savoie elles Alpes avait été triomphale. Il marqua bien- 
tôt ses pas par des succès rapides. Maître des Abruzzes, du 
comté de Molise , il traversa les montagnes , la terre de La- 
bour , campa à Çaserte, menaça Noie et Capoue , et força 
les places d’Acerre et de Maddalonia lui ouvrir leurs portes. 

.Ces progrès et les défis qde ne cessait point de lui en- 
voyer le duc d’Anjou, ne purent, pendant long -temps, 
tirer Charles Durazzo delà ville de Naples. Il se décida enfin 
à en sortir , non pour tenter les chances d’une bataille dé- 
cisive , mais afin de harceler son adversaire , de le fatiguer, 
de l’obliger à morceler ses troupes. La tactique du prince 
napolitain lui réussit. La disette, l’indiscipline, les mala- 
dies , firent plus de mal à l’armée du duc d’Anjou que lhs 
attaques de l’ennemi. La position de sqg troupes devint de 
plus en plus critique; elles se trouvaient sans vivres et en- 
veloppés par .des forces supérieures , lorsqu’un renfort de 
six cents lances, venu d’Allemagne, rendit -l’avantage au 
prince français. Celui-ci battit les troupes napolitaines , et , 
pour venger cette défaite, Durazzo marcha peu de temps 
après sur un camp que le duc d’Anjou avait formé dans la 
Pouille , sur les bords de l’Ofanto. Ce mouvement inattendü 
occasions d’abord quelque désordre dans les troupes attar 
quées ; Louis craignit de voir ses communications coupées , 
et ne trouva .d’autre ressource, pour échapper au péril, que 
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de se frayer un passage , l’épée a la main , à travers la masse 
qui l’entourait. Cette résolution le sauva , il put gagner 
Foggia , qui lui assurait la route de Termoli et du littoral 
de l’Adriatique} mais il ne tarda pas a retomber dans sa 
précédente situation. Charles de Durazzo , renonçant de 
nouveau a la guerre offensive, ruina , par une temporisation 
adroite , les troupes de son rival 3 des maladies épidémiques 
en réduisirent singulièrement le nombre. Le duc d’Anjou 
périt lui-même , avec la honte d’avoir échoué dans une en- 
treprise pour laquelle il avait fait de sî grands sacrifices , et 
compromis les intérêts de la France 1 . Les débris de son aç- 
mée repassèrent, en mendiant, les Alpes, qu’ils avaient tra- 1 
versées jiaguère avec tant de pompe. et de jjjchesses *. 

Nouvelle révolte des Flamands . — La Flandre, a l’époque 

. • y M 

de la mort du roi Charles v, se trouvait agitée de nouveau par 
les mêmes troubles que Philippe de Valois avait apaisés par 
la victoire de Cassel 3 . Excités sous main par l’Afrgletcrre 
jalouse de l’alliance du duc de Bourgogne avec la fille du 
comte Louis, les habitans de Gand s’étaient révoltés encore 
une fois , et avaient nommé quatre tribuns pour gouverner 
leur ville. Cette émeute prenant bientôt le caractère d’une 
guerre longue et difficile , le comte de Flandre 4 éprouva 
« combien il est dangereux à un prince de tant presser un 
peuple qui ose mesurer ses armes contre lui , et perdre avec 
le respect toute espérance de pardon 5 . r> Après des succès 

.. ■ V. ■ 

1 II mourut d'une fièvre ardente, dans la ville de Bar», le looctobre 1 383 . 
Il laissait deux fils, Louis et Charles; le premier lui succéda dans ses 
droits. 

3 Serran , IlisL des guerres d'Italie, etc. 

v Voye* page g de ce volume. 

4 11 était fils du comte Louis, deuxième de ce nom, qui avait épousé 
Marguerite, fille du roi Philippe-le-Long , et en faveur de qui Philippe 
de Valois avait fait la guerre contre les Flamands, en »3a8. 


5 Méxerai. 
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balancés de part et d’autre , tous les capitaines et tribuns 
gautois étaient morts dans les combats, à l’exception d’un 
seul, Pierre Dunois. Celui-ci, voyant ses concitoyens dé- 
couragés et prêts a traiter avec le comte , en lui livrant sa 
tête, fit tant par ses démarches, qu’il leur persuada d’élire 
pour capitaine-général Philippe Artevellc, fils du fameux 
Jacques Artevelle, et filleul de la reine d’Angleterre , épouse 
(PEdouard ni 

Philippe Artevelle répondit à la confiance imprudente de 
ses conêitoyens, eu changeant les magistrats, levant les 
impôts, et introduisant dans la ville, pour y tenir garnison, 
de nombreuses compagnies d’aventuriers ou de routiers 
(comme on les appelait également), auxquelles il donna 
“licence de vivre à discrétion *. Les efforts du comte de 
Flandre pour soumettre la cité rebelle, devinrent plus in- 
fructueux que jamais. Vainement il essayait tour h tonr la 
voie des armes et celle des négociations. Artevelle , resserré 
dans Gand , et commençaut à éprouver la disette des vivres , 
prit le parti d’en sortir avec un détachement de six mille 
hommes , pour aller attaquer le comte Louis dans Bruges ; 
ce prince vint à leur rencontre , fut complètement battu , 
et laissa, par sa fuite, cette ville, qui était sa résidence 
ordinairë, au pouvoir du vainqueur. Bientôt toutes les villes 
maritimes de Flandre reconnurent, la plupart volontaire- 
ment, les Gantois comme les libérateurs de ce payj , et s’ar- 
• .1 • / . «• 

1 « La mémoire de Jacques ArleTcllc, et ce «oui si fatal eu séditions 
plutôt qu’aucune bonne qualité ou estime qu’eut son fils , firent considé- 
rer celui-ci par les Gantois , auxquels il témoigna bientôt son naturel fé- 
roce par le supplice de dour.e des plus notables habitons , exécutés seu- 
lement pour rendre son autorité redoutable, et pour les sacrifier aux mâ- 
nes de son pire. ( Mézerài. ) 

1 La France, l’Espagne, et surtout l’Italie, étaient toujours infestées 
de ces bandes, dont on ne pouvait parvenir à st défaire dans aucune des 
expéditions hasardeuses auxquelles on les employait. . - 
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nièrent pour en conserver l’indépendance. Philippe Arte- 
velle , enflé de ces .succès , prit dès-lors le titre de régent de 
Flandre dans tous ses actes. 

La France arme en faveur du comte de Flandre. — 
Cependant le comte Louis implorait le secours des princes 
voisins , et particulièrement celui de la France $ mais comme 
il. avait indisposé le feu roi Charles v, en donnant asile, 
et en accueillant avec distinction le duc de Bretagne 1 * 
le conseil de Charles vi ne se montrait pas empressé de le 
servir. Toutefois, le duc de Bourgogne, gendre du? comte, 

1 et alors président de ce même conseil royal, crut devoir 
insister auprès du jeune roi , ou plutôt auprès du duc de 
Bourbon et des membres les plus influens, pour ^obtenir 
qu’on fit quelque chose en faveur de son beau-père. A ses * 
sollicitations , se joignit une occasion qui intéressa le gou- 
vernement à cette querelle. Quelqués partis d’Artevelle, 
alors occupé d’assiéger Audénarde, s’étant répandus dans 
la campagne pour piller les châteaux et les terres de plu- 
sieurs gentilshommes flamands , réfugiés en France avec le 
comte Louis, entrèrent sur le territoire de Tournai, ville 
appartenant à la France, et y exercèrent les mêmes ravages 
et cruautés qu’en Flandre. Le conseil de Charles vr ne ba- 
lança plus à faire prendre les armes contre les agresseurs. 
Le rendez-vous des troupes fut assigné en Artois , et le gou- 
vernement prit toutes les mesures nécessaires pour assurer 
le succès de cette expédition, à la tête de laquelle les prin- 
ces du sang jugèrent" convenable de placer le jeune roi lui- 


meme. 


Premiers sficcès de l’armée française en Flandre. *— 
Artevelle , informé de ces grands préparatifs, fit rompre tous 
les ponts sur la Lys , a l’exception de ceux de Comines et 


* Vvytt pin* haut page 189. 
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de Warneton, a la garde desquels il mit de forts détache- 
mens. De pareils obstacles ne pouvaient arrêter la marche 
d’une armée française. Dans les premiers jours de novembre, 

Olivier de Clisson, récemment nommé connétable, après 
avoir mis les troupes en mouvement, fit passer la rivière à 
l’avant-garde au-dessous du pont de Comines. Attaqué de 
toutes parts avec intrépidité , le corps flamand qui gardait le 
passage fut battu , et abandonna la ville '. Le roi Charles vi 
y entra le lendemain avec le reste de l’armée a . 

Ce premier avantage ouvrit aux Français les portes d’Y- 
pres, de Cassel, Bourbourg , Gravelines , Fumes, Dunker- 
que, Poperingue et plusieurs autres places , qui, pour mieux 
prouver qu’elles renonçaient à la confédération gantoise, 
massacrèrent leurs gouverneurs établis par Artevelle, ou 
> les amenèrent , pieds et poings liés, au roi qui leur fit tran- 
cher la tête. Bruges ne se rendit point , parce que Pierre 
Dubois , <Jui s’y était retiré après le combat de Comines , 
encouragea les habitaus et les maintint dans leur rébellion. 

Philippe Artevelle , loin d’être intimidé par un début 
aussi funeste a ses desseins, se félicita, dit-on, de ce que la 
fortune lui amenait l’élite de la noblesse française pour 
augmenter les trophées de la gloire qu’il croyait avoir ac- 
quise. Laissant donc une partie de ses troupes devant Au- < 

denarde, pour continuer le siège de cette place, il fit publier 
dans toutes les villes qui lui restaient encore, que la po- 
pulation entière prît les armes pour la défense de la liberté. 

Par ce moyen , soixante mille hommes furent réunis en peu 
de temps, tous a pied , la plupart ayant pour armes oflensi- 


1 Les Français firent dans Comines un butin immense eu argent et en 
marchandises, principalement en belles draperies. ( Mézsrai. ) 

1 Quelques historiens font monter le nombre des troupes françaises jus- 
qu'à cent mille comballans; mais nous pensons que ce calcul est fort 
exagéré , et qu’on peut le réduire au moins de moitié. 

F. P. tv. i5 « 
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-ves des maillets , et une espèce de pieu ou javelot , appelé 

' plancon ou rançon 1 , et , pour armes défensives , des hoque- 

tons ou cottes de maille et des calottes de fer ; par dessus 
ces cottes, ils avaient une souquenille à la livrée de leurs 
villes respectives. Artevelle se dirigea avec cette masse sur 
l’armée française, alors campée près de Bruges, entre les 
villages de Rolits et de Rosbecq. 

7 noY. i38a Bataille de Rosbecq. — Le connétable Olivier de Clisson, 
informé de ce mouvement, et qu’Artevelle venait de pren- 
dre poste sur une colline appelée le Mont-d'Or , décida le 
roi, après avoir combiné lui -même les dispositions d’atta- 
que , a faire marcher l’armée a la rencontre de l’ennemi. Les 
troupes françaises étaient divisées, toujours selon l’ordon- 
nance du temps , en trois grands corps ou batailles. Le con- 
nétable et les deux maréchaux de France, Louis de Sancerre 
et Louis de Blainville , conduisaient l’avant- garde, où était 
la noblesse bretonne et normande; ce premier 'corps était 
flanqué par les troupes particulières du comte de Flandre, 
au nombre de douze ’a seize mille hommes ; le roi , assisté de 
ses trois oncles , les ducs de Berri, de Bourgogne et de Bour- 
bon , des sires de Coucy et d’Albret, était a la tête du corps 
de bataille ; les comtes de Blois, de Saint-Pol , d’Harcourt, de 
Châtillon et de Fère, commandaient a l’arrière-garde. Il fut 
convenu qu’en même temps que l’avant-garde attaquerait 
les Flamands de front , le principal corps d’armée et l’arrière- 
garde , s’avançant à la droite et a la gauche , prendraient 
l’ennemi en flanc , et chercheraient a l’envelopper de manière 
à ce qu’il ne pût trouver aucune issue pour fuir. 

A la vue de l’armée française , les Flamands descendirent 
en bon ordre la colline du Mont-d’Or ; le connétable , sans 
s’amuser a faire tirailler les arbalétriers génois qu’il avait 
avec lui, donna l’ordre aux hommes d’armes de charger 

1 C’était peut-être Yangon des anciens Francs. 
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vigoureusement cette ligne en marche. Celle-ci avait sur son 
front plusieurs pièces d’artillerie, dont les premières dé- 
charges emportèrent un certain nombre de cavaliers, et 
firent reculer la ligne française ; mais , le mouvement or- 
donné au corps de bataille et a l’arrière-garde étant achevé, 
l’action s’engagea de toutes parts , et arrêta les effets de cette 
artillerie. Pressés sur leurs flancs et sur leurs derrières , en 
même temps qu’elles étaient jointes sur leur front par les 
gendarmes de l’avant-garde, les troupes d’Artevelle se pous- 
sent les unes sur les autres , et bientôt ne peuvent plus faire 
usage de leurs armes. Les Français , atteignant les rangs 
avec leurs lances , perçaient facilement les cottes de maille 
de leurs adversaires, et foulaient ensuite aux pieds de leurs 
chevaux les files qu’ils avaient ainsi renversées. Le carnage 
devint épouvantable } les Flamands qui ne tombèrent point 
sous les coups de la gendarmerie, s’étouffèrent , ou se bles- 
sèrent de leurs propres armes. L’infanterie française acheva 
la défaite , et eut bon marché d’hommes qui , la plupart , 
étaient hors d’état de résister et même de fuir. Philippe Ar- 
tevelle fut trouvé étouffé sous un monceau de morts '.Les 
historiens font monter le nombre de ces derniers , du côté 
des Flamands , à vingt-cinq mille. La perte des Français en 
tués et blessés fut peu considérable. 

La veille de la bataille , Artevelle , soupant avec ses prin- 
cipaux officiers , leur avait dit dans un élan d’ivresse et de 
vanité : « je veux qu’on tue tous les Français , à l’exception 
de leur roi ; c’est un enfant qui ne sait ce qu’il fait , qui va 
comme on le mène} nous le conduirons à Garid pour lui 
apprendre le Flamand. » 

* Le roi ayant désiré voir le corps de ce chef des révoltés , un soldat 
le chercha , le reconnut , et le traîna devant la tente royale. Charles , 
après l’avoir considéré quelque temps, ordonna qu’on le pendit à un ar- 
bre ; il n’avait reçu aucune blessure dans le combat. 1 

i5. 
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Suites de la bataille de Rosbecq. — L’armée victorieuse, 
ou lieu de marcher vers Gand, qui lui aurait ouvert ses 
portes dans un premier moment de terreur, se- dirigea sur 
Courtrai. Cette ville , dépourvue de garnison , ne fit aucune 
résistance ; ce qui ne la mit point a l’abri du pillage et des 
violences : heureuse encore si l’irritation du soldat se fût 
bornée a ces excès ! Mais la noblesse française se rappela la 
honte de sa défaite a la bataille de Courtrai, en i3oa en 
voyant dans l’église de Notre-Dame de Courtrai le trophée 
érigé par les Flamands, avec les cinq cents éperons d’or 
qu’ils avaient ramassés sur le champ de victoire; et le roi, 
informé que tous les ans on célébrait une fête solennelle a 
ce sujet , ordonna que l’on mit le feu à la ville, « afin, dit 
un historien , que la postérité se souvînt que Charles vi 
était venu la pour venger le sang de son parent (le comte 
d’Artois) , et que l’on apprit que qui fait gloire d’avoir of- 
fensé les Français , se réjouit d’un malheur qui lui est iné- 
vitable *. » 

Le retour des troupes flamandes , que Philippe Artevelle 
avait laissées devant Audenarde , mit la ville de Gand dans 
un état respectable de défense; et, comme une attaque de 
vive force offrait dès -lors de grandes difficultés, le roi , 
d’après l’avis de son conseil , essaya de négocier avec cette 
ville rebelle. Les Gantois redoutaient tellement le comte 
Louis, que, pour ne pas rentrer sous sa domination, ils of- 
frirent à Charles vi de se soumettre à ses lois , de réunir 
leur ville à ses domaines. Le roi , par égard pour le duc de 
Bourgogne, son oncle, héritier du comté de Flandre, n’ac- 
cepta point cette proposition avantageuse. Toutefois , le 
conseil remit au printemps le siège de Gand , parce que 
l’hiver approchait, et que des affaires plus pressantes exi- 

* Voyez tome xri, page 4t6 et suivante. 
a Mézerai, Hist. de France , tom. i x , pag. 5i5. 
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geaient la présence du jeune monarque à Paris, où il existait 
toujours une grande fermentation dans les esprits 
Retour de l'armée française ; sévérité du gouvernement 
royal à F égard des Parisiens. — Lorsque Charles vi , a la 
tète d’une grande partie de ses troupes , approcha de cette 
capitale , le prévôt des marchands , les principaux habitans, 
suivis d’une multitude de gens armés dont le zèle paraissait 
suspect , viiwent a sa rencontre , et l’assurèrent que la ville 
était calme, qu’il n’avait rien ’a redouter, et qu’il pouvait 
y entrer avec sa cour, avec la plus grande sécurité. Olivier 
de Clisson , peu confiant dans ces protestations, commença 
par faire dissiper l’escorte indiscrète des magistrats et des 
notables bourgeois, et le roi fit ensuite son entrée dans Paris 
comme dans une place conquise. Les hommes d’armes rom- 
pirent les portes et les barrières, arrachèrent les barricades 
qu’on avait tendues de nouveau , et désarmèrent le peuple 
Bientôt une ordonnance royale supprima la prévôté des mar- 
chands et l’échevinage 3 . Le gouvernement déploya l’appa- 
reil deâ ■supplices avec plus de rigueur que d’équité, et fit 


* Les Parisiens souhaitaient que la guerre de Flandre se terminât à l’a- 
vanlage des Gantois; et, s'il faut en croire quelques historiens, on trouva 
dans Courtrai des lettres qui dévoilaient ces mauvaises dispositions. (Pen- 
dant l'absence du roi, on avait fait dans la capitale de grandes provisions 
de toutes sortes d'armes , et entre autres de trente à quarante mille mail- 
lets de fer. Les méconlcns avaient même comploté d'abattre le château 
de Beauté , dans le bois de Vincennes , le Louvre, la Bastille, et autres 
forts qui les tenaient en bride. (Mézerai.) 

* Les troupes royales occupèrent les rues, les places, les postes im- 
portans de Paris, et les lieux où le peuple avait l'habitude de se réunir; 
elles y établirent des corps-dc-gardc , puis elles pénétrèrent et se logèrent 
dans toutes les maisons. ( Hist. de la ville de Paris. ) 

3 Les attributions de ces magistrats municipaux passèrent au prévôt 
de Paris , officier du roi. On abolit également les maîtrises et commu- 
nautés de biens, et l’on supprima les quarteniers , cinquanleniers et dizai- 
niers établis pour la police et la défense de la ville. 
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trancher la tête à l’avocat-général Desmarêts , magistrat vé- 
nérable par son âge et par ses vertus, mais ami du peuple, 
et odieux au duc de Bourgogne, dont l’autorité était deve- 
nue sans bornes depuis le départ du duc d’Anjou pour son 
expédition de Naples Trois cents des plus riches habitans 
avaient été traînés dans les prisons ; ils étaient innocens , 
mais ils devaient être victimes , parce que leurs biens 
excitaient la cupidité des grands. Pendant le^ mois de fé- 
vrier i38a seulement, plus de cent d’entre eux périrent sur 
l’échafaud. Le désespoir s’étant emparé du reste des déte- 
nus, plusieurs se donnèrent volontairement la mort, et la 
femme de l’un d’eux , quoique enceinte , se jeta par la fenê<- 
tre. Pour éviter les effets de la publicité des exécutions , le 
gouvernement ordonna d’égorger secrètement les prisonniers, 
et de jeter les cadavres dans la rivière *. 

Quelque temps après, le conseil de Charles vi fit déclarer 
que le roi accordait la grâce des Parisiens, et qu’il commuait 
la peine criminelle en civile, c’est- a-dire en amende pécu- 
niaire : « Commutation odieuse, dit un historien moderne, 
imaginée par les dépositaires de l’autorité , qui osaient prêter 
an souverain les vues de leur basse avarice V» La vengeance 

1 Juvenal des Ursins. — Le Laboureur. 

Desmarêts marcha au supplice avec calme et fermeté.» Jugez-moi, seigneur, 
et séparez ma cause de celle des impies , dit-il en montant sur l'échafaud : 
judica me , Deus , et discerne causant meam de s’ente non sancta, ps. xli i , 
v. i. On l’avertit de demander pardon au roi : « Je n’ai jamais offensé les 
rois de la terre, répondit-il; j’ai employé , au service de quatre monar- 
ques, les soixante-dix années de ma vie, en voici la récompense. 

( JnvEïtAi. des Ursins. ) 

* Le Laboureur, Hisl. de Charles Vi. 

3 L’abbé Millot, Hist. de France. • 

Les écrivains contemporains de ce règne et la plupart des historiens 
modernes font agir et parler Charles vi, comme s’il eut été capable d’agir 
et de parler, à cette époque, de son propre mouvement et d’après sa cer- 
taine science royale. Ils ont attribué ù la volonté de ce jeune prince tous 
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de ces hommes n’était pas complète : ils revinrent à leur 
objet principal. On rétablit les aides, le douzième denier, 
la gabelle et les autres impôts , cause de tant de troubles et 
de malheurs; on délibéra même si on ne les rendrait pas per- 
pétuels. Rouen et plusieurs autres grandes villes du royaume 
furent traitées comme Paris *. 

Les Flamands sont secourus par les Anglais. — Dans *383 -i38|- 
le même temps que les troubles s’apaisaient en France, la 
guerre recommençait avec une nouvelle vigueur en Flandre. 

Trois hommes avaient succédé à Philippe Artevelle, en 
crédit et en influence auprès des Gantois et des autres villes 
confédérées. Pierre Dubois , Pierre Lemitre et François 
Artemen , capitaines-généraux des bandes flamandes, voyant 
le pays dégarni de troupes françaises,, ne craignirent point 
de s’avancer jusqu’à Audeuarde, et même d’assiéger Ardent - 
berg , qu’ils prirent , et dont ils égorgèrent la garnison com- 
posée de deux cents Bretons. Toutefois , leurs efforts n’au- 
raient pas été très-redoutables, si les Anglais ne les avaient 
secondés. Ceux-ci, vaincus en Guyenne par le maréchal de 
Sancerre, avaient demandé et obtenu une trêve, qu’ils ne 
devaient pas t;*Jer à violer. Le gouvernement d’Angleterre 
n’avait aucun sujet de querelle avec le comte Louis de 
Flandre; mais le pape Urbain vi lui en fournit l’occasion, 
eu publiant une croisade contre les partisans de son antago- 
niste Clément vu. Les Anglais s’étaient déclarés contre ce 

les actes desconunenccmens de son règne ; et , par respect pour le pouvoir 
royal, ils ont calomnie la personne du roi , en le faisant auteur des crimes 
dont ses oncles et ses ministres étaient seuls coupables. Leur maladroite 
complaisance les a induits à des mensonges historiques. Charles vi, en- 
tièrement gouverné par son conseil , était trop jeune pour faire ce que 
ne voulaient pas ses oncles. Il n'avait pas encore atteint sa quatorzième 
année. 

1 La cour, dissipant en folles dépenses les produits de ces impôts , jus- 
tifia en quelque sorte , dit Méserai les émotions qu’elle prétendait punir. 
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dernier, et, bien que le comte fût du parti d’Urbain, ils lui 
firent un crime de ce qu’il était l’allié des Français, parti- 
sans de Clément. Lé zèle superstitieux de la nation anglaise- 
fut si grand, que les sommes qu’elle fournit pour cette croi- 
sade se montaient a deux millions et demi. Avec cet argent 
le gouvernement leva une armée, qui fut divisée en deux 
corps : l’uu , conduit par le dut: de Lancaster , était destiné 
à faire la guerre au roi de Castille , qui tenait aussi Iç parti 
de Clément vu ; l’autre, commandé par l’évêque de Norwick v 
devait agir en Flandre contre les Français. 

L’évêque de Norwick débarqua effectivement a Calais i 
et, sans aucune déclaration préalable, conduisit ses troupes 
devant Gravelines , qui , n’étant entourée que de palissades, 
et n’ayant qu’une faible garnison française, ne résista pas 
long-temps ; Bourbourg ouvrit également ses portes. Le 
comte de Flandre , après avoir vainement demandé les mo- 
tifs de cette agression , se présenta devant les Anglais près 
de Dunkerque , à la tête de douze mille hommes; il fut dé- 
fait avec perte de plus de la moitié de ses troupes. Les pla- 
ces de Dunkerque, Csssel, Bergues, Fûmes, Nieuport, 
Qstende, enfin *presque tous les ports flanjfcids tombèrent 
ensuite au pouvoir du vainqueur. Les Gantois, joyeux d’un 
pareil début, de la part de leur nouvel allié, envoyèrent 
vingt mille hommes à l’évêque anglais pour le mettre en 
mesure de prendre Ypres, place très-forte et pourvue d’une 
garnison nombreuse. L’évêque de Liège, ami du comte 
Lôuis , voulut interposer ses bons offices auprès de son con- 
frère pour arrêter sa marche , mais il fut éconduit. 

Nouvelle année française en Flandre ; ses succès ; le 
duc de Bourgogne , héritier du comté de Flandre , en prend 
possession. — Le duc de Bourgogne , en apprenant les pre- 
mières hostilités des Anglais, avait décidé le roi, son neveu, 
a reprendre les armes eu faveur du comte Louis , dont il 


'igitized by Google 



QUATRIEME EPOQUE. a33 

était appelé, comme nous l’avons dit, a recueillir lui même 
l’héritage. Les soins qu’il se donna pour presser ce secours 
furent «tels, qu’en peu de temps la France mit sur pied une. 
armée, que Froissart porte jusqu’à trois cent mille hommes 
à cheval. En la supposant moins nombreuse des deux tiers, 
toujours est-il que les Anglais et leurs alliés les Gantois, 
effrayés d’une force «aussi considérable , levèrent le siège 
d’Ypres, et se retirèrent, les uns sur Gand, les autres d’a- 
bord dans les places qu’ils venaient de soumettre , et de là 
sur leurs vaisseaux pour regagner l’Angleterre. L’évêque 
de Norwick fut très-mal reçu à son retour à Londres, pour 
avoir si mal ménagé les forces du royaume et l’argent de la 
croisade. Une trêve , dans laquelle les Gantois furent com- 
pris, termina cette campagne, après que les Français eurent 
réaccupé les places dont les Anglais s’étaient emparés '. 

Le comte de Flandre survécut peu à la trêve dont nous 
parlons. C’était le troisième du nom de Louis , et on le sur- 
nommait de Male , parce qu’il était né dans cette petite ville. 
Il mourut à Saint-Omer, en laissant scs états au duc de 
Bourgogne, son gendre, qui devint ainsi un des plus puis^ 
sans princes de ^Europe a . 

Le gouvernement français forme le projet d’une descente 
en Angleterre. — Charles vi ayant atteint sa dix-septième 
année , ses tuteurs pensèrent à le marier ; et, selon le vœu 
de son père, ils jetèrent les yeux sur la princesse Isabelle, 
fille du duc de Bavière. 

La trêve avec l’Angleterre et la France expira pendant les 

1 Chronique de Flandre. — Froissart. — Mêlerai. 

1 On a déjà tu que les états du comte Louis se composaient du comté 
de Flandre , de ceux d'Artois et de Bourgogne , qu’il avait eus de sa mère 
Marguerite , fdle de Philippc-lc-Long; enfin des comtes de Rethel et de 
Ncvers. Ces états, réunis au duché de Bourgogne et au comté de Hainaut, 
qui entra bientôt dans la Maison de Bourgogne par mariage , rendirent le 
duc Philippe-le-Hardi supérieur peut-être au roi, son neveu, en forces et 
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fêtes qui eurent lieu a l’occasion de ce mariage. Les Anglais 
recommencèrent leurs excursions dans le Limousin et en 
Poitou ; mais ils furent promptement rejetés sur la Guyenne 
par le duc de Bourbon et le comte de la Marche. Dans le 
même temps, l’amiral Jean de Vienne débarquait en Ecosse 
avec mille hommes d’armes ou lances fournies, et un convoi 
d’armures complètes , dont les Ecossais manquaient. Celte 
expédition, entreprise pour soutenir le roi Robert n, alors 
en guerre avec l’Angleterre , loin d’avoir un résultat avan- 
tageux, faillit rompre l’ancienne alliance de la France avec 
l’Ecosse. Les Ecossais accusaient l’amiral de vouloir retenir 
les places qu’ils prenaient sur les Anglais, et refusaient de 
marcher et de combattre de concert avec les Français. Après 
un grand nombre de contrariétés, Jean de Vienne, prétex- 
tant le besoin que. le roi son maître avait de scs chevaliers 
pour la guerre de Flandre , prit congé du roi d’Ecosse • mais 
celui-ci refusa de laisser partir l’amiral et sa troupe , et al- 
légua pour motif qu’il lui fallait une indemnité pour les 
consommations que les Français avaient faites dans le pays 
en vivres et en fourrages. L’amiral fut contraint , pour tirer 
ses guerriers de cet ingrat pays , de se rendre caution de 
ces dépenses, et de demeurer en otage jusqu’à ce que le roi 
Charles vi eût payé la somme exigée. 

Fin de In guerre de Flandre. — Sur ces entrefaites , le 
roi partit d’Amiens, où s’était célébré son mariage, pour 
mettre fin à la guerre avec les Flamands. Les troupes qu’il 
avait rassemblées à' cet effet, montaient à quatre-vingt mille 
hommes; les ducs de Berri, de Bourgogne et de Bourbon , 
le duc de Bretagne, les comtes de Vendôme , de la Marche, 
d’Alençon , toute la noblesse du royaume , à i’exception de 
celle des provinces méridionales, qui était demeurée avec 
le maréchal de Sancerre pour tenir tète aux Anglais en 
Guyenne , faisaient partie de cette armée. 
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Charles vx, après avoir traversé l’Artois et passé par Ypres 
et Bruges, vint camper devant Dam, dont les Gantois s’é- 
taient emparés par surprise. Cette place , étroitement blo- 
quée par l’armée française, se rendit a discrétion. Le roi fit 
pendre tout ce qui s’y trouvait de Gantois et d’Anglais , et 
marcha ensuite sur Gaud. Ses nombreuses troupes ravagè- 
rent et ruinèrent les environs de cette place ' , dans l’espé- 
rance de la réduire plus promptement, en lui enlevant toutes 
les ressources du pays; mais , l’hiver étant survenu, le roi 
congédia l’armée, et reprit le chemin de sa capitale. 

Les Gantois , abattus par tant de calamités et de pertes , 
n’ayant plus ni le revenu de leurs métairies ruinées, ni la 
liberté de leur commerce, intercepté par la prise de Dam , 
se montrèrent plus disposés h entrer en accommodement avec 
leur nouveau prince , le duc de Bourgogne. Bien que Jacques 
Dubois , chef de la rébellion , menaçât de mort tous ceux 
qui osaient patler de soumission , deux autres chefs , Roger 
Cremin et Jacques d’Ardembourg , l’un boucher et l’autre 
patron de barque, réussirent dans leur négociation auprès 
du duc , qui promit amnistie entière pour le passé , le rappel 
des bannis , la confirmation des privilèges, et plusieurs au- 
tres conditions avantageuses. Ces mêmes hommes, après 
avoir donné connaissance de ce traité aux habitans de Gand, 
arborèrent dans la ville la bannière de Bourgogne, et chas- 
sèrent les Anglais, ainsi que tous ceux qui voulaient per- 
sister dans la rébellion. Jacques Dubois se retira en Angle- 
terre , où le roi lui donna une pension de cent marcs d’ar- 
gent , pour le récompenser d’avoir prolongé cette guerre. 
Le duc de Bourgogue fut reconnu paisiblement dans toute 
la Flandre , et cette province recouvra bientôt avec la tran- 

1 Elles épargnèrent aussi peu les choses sacrées que les profanes , en 
abattant les temples , les maisons , les arbres , et en détruisant ce que les 
üamiucs ne pouvaient endommager. (Mézerai ) 




Digitized by Google 



a3t> GUERRES DES FRANÇAIS. 

quillité la richesse territoriale et commerciale qu’elle avait 

perdue peudant sa révolte. 

Préparatifs pour une expédition en Angleterre. — Le 
gouvernement français mit a profit une trêve de deux mois 
conclue a Boulogne avec les Anglais, pour aviser aux moyens 
de maintenir le royaume en paix et ses alliés en sûreté ‘ . Qn 
proposa , dans l’assemblée des états tenue vers la fin de l’an- 
née i386, plusieurs expédiens « pour abattre, ditMézerai, 
la félonie anglaise. » 11 fut enfin arrêté , *sur le rapport que 
fit l’amiral Jean de Vienne, alors revenu d’Ecosse, de la 
situation militaire et politique de l’Angleterre , que l’on por- 
terait la guerre dans cette île. Tout semblait concourir au 
succès de cette expédition : les Ecossais , se repentant de 
leur dernier procédé à l’égard des Français , promettaient 
d’attaquer vivement de leur côté le royaume anglais, alors 
en proie à des divisions et à des factions intestines ; Ri- 
chard n était eu opposition déclarée avec .ses oncles; le 
peuple était animé contre le duc de Lancaster , l’un d’eux , 
parce qu’il épuisait les finances de l’état à poursuivre ses 
vaines prétentions sur la couronne de Gas'tille. Jean de 
Vienne assurait d’ailleurs que les forces anglaises n’étaient 
pas en état de résister a une invasion, et d’empêcher la con- 
quête du royaume. 

Le duc de Bcrri , alors chef du conseil , chercha ’a détour- 
ner la résolution qui venait d’être prise, « soit qu’il doutât, 
par l’exemple de Louis vin , de l’issue de l’expédition , soit 
qu’il aimât trop le repos *. » Il alléguait deux motifs spé- 
cieux , les dispositions inquiétantes du duc de Bretagne et 
du roi de Castille. Eu effet, le duc Jean de Montfort sem- 
blait n’avoir pas entièrement renoncé à son affection pour 

* C’esl-à-dire les Ecossais et les Castillans , toujours menaces par leÿ 
Anglais. 

* Mcierai. 
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les Anglais , et l’on avait intercepte des lettres d’Angleterre 
qui confirmaient ce soupçon ’ . Quant au roi de Castille , 
Jean, fils de Henri de Transtamare, non-seulement il avait 
mal accueilli le duc de Bourbon , qui lui conduisait un se- 
cours pour le soutenir dans sa guerre contre les Portugais 
et les Anglais, leurs alliés, mais encore il venait d’épouser 
la fille du duc de Lancaster, qui renonçait par cette alliance 
a tous ses droits sur la Castille. 

Mais les observations du prince ne paraissant pas assez 
convaincantes, on persista dans le projet d’attaquer l’Angle- 
terre *. Le port de l’Ecluse fut assigné pour rendez-vous a 
tous les bàtimens qui devaient former la flotte française. Ils 
s’y trouvèrent bientôt réunis en un si grahd nombre, que, 
s’il faut s’en rapporter au naïf Froissart, il y en avait assez 
pour en faire un pont de Calais à Douvres. Plusieurs histo- 
riens s’accordent a dire que cette flotte était de douze cent 
quatre -vingt -sept navires, et qu’elle devait porter cent 
mille combattans , avec les vivres, les outils, les effets de 
campement et tous les équipages nécessaires. 

L'entreprise contre l’ Angleterre avorte. — Tout était 
prêt pour l’expédition , et Charles vi n’attendait plus , pour 
se mettre en mer , que le duc de Berri. Apres de longs dé- 
lais, ce prince arriva, mais trop tard ; il avait laissé s’écouler 
à dessein la saison propre à la navigation. O 11 était au mois 
de novembre; le temps, jusqu’alors assez favorable, devint 
contraire : une tempête dispersa la division navale que le 

* Le duc s’en justifia le mieux qu’il pût , en se plaignant qu’on suspec- 
tait trop facilement sa loyauté, cl en disant que c’était uue invention de 
ses ennemis, et peut-être des Anglais eux- mêmes, pour se venger de ce 
qu’il avait renoncé à leur alliance. ( Mézerai. ) 

» Le connétable de Clisson, le comte de Saint-Pol et le sire de Coucÿ, 
étaient les plus zélés partisans de cette expédition , et ceux qui avaient 
réfuté avec plus de chaleur les objections du duc de Berri. 
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connétable de Clissou amenait des côtes de Bretagne 1 . Il 
ne fut pas difficile au duc de Berri de persuader au conseil 
qu’il ne fallait pas exposer la personue du roi à la merci 
d’une mer orageuse ’. On désarma la flotte, les troupes 
furent congédiées, et l’expédition ajournée au printemps 
suivant. 

Mort de Charles-le- Mauvais , roi de Navarre. — A cette 
même époque , la France fut enfin délivrée du principal au- 
teur des maux qu’elle avait soufferts pendant plus de trente 
années. Charles -le -Mauvais périt d’un supplice digne de 
tous ses crimes. Epuisé par les débauches, à l’àge de cin- 
quante-cinq ans, il se faisait envelopper, pour ranimer sa 
chaleur naturelle , dans un drap imbibé d’esprit-de-vin , ou 
d’huile et de soufre, selon quelques historiens. Le feu prit 
à ce drap par la maladresse d’un valet-de-chamLre. Le roi 
de Navarre mourut six jours après, au milieu des plus af- 
freuses douleurs , et en poussant des hurlemens effroyables. 
On prétend qu’il avait chargé un Anglais, en i384, d’em- 
poisonner le roi , le duc d’Orléans , les oncles du roi , et les 
principaux seigneurs de la cour ; mais que cet homme fut 
arrêté en arrivant à la cour ( peut-être sur les avis du prince 
de Navarre, aussi fidèle que son père était perfide ) , et qu’il 
avoua tout *. 

1 II y avait sor celte partie de la flotte , s’il faut en croire quelques his- 
toriens contemporains , une ville en bois , dont les matériaux , tout pré- 
parés, étaient chargés sur de gros navires; un de ceux-ci fut porté , par 
la tempête, jusque dans la Tamise, et présenta aux yeux des Anglais 
quelques pièces de ce merveilleux et somptueux ouvrage. ( Mézerai.) 

3 On ne peut douter que le duc de Berri n'eftt dessein de faire avorter 
l’entreprise , soit par jalousie contre ceux qui l’avaient formée , soit par 
attachement pour les Anglais, dont il fut soupçonné d’avoir reçu de 
grosses sommes. (L’abbé Millot). 

5 Une chose remarquable, parmi tant d'événemens extraordinaires, c’est 
qu'on commença le procès du roi de Navarre, deux mois après sa mort. 
Les pairs s'étant assemblés, le premier huissier l’appela à la porte du par- 
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Le duc de Bretagne retient prisonnier , et veut faire as- 
sassiner le connétable de Clisson. — Nous avons parlé de 
la haine que les intrigues et les calomnies du roi de Navarre 
avaient fait naître entre le duc de [Bretagne et Olivier de 
Clisson , vers la fin du règne de Charles v. Le temps n’avait 
pu affaiblir cette haine , et le connétable parut ne point né- 
gliger l’occasion de la manifester. Jean, fils de Charles de 
Blois, était resté en ôtage chez les Anglais ' : Clisson forma 
le dessein de payer sa rançon , et de le faire revenir pour le 
marier avec.sa fille. Le duc de Bretagne dut voir dans cette 
alliance le dessein marqué de le troubler dans sa possession, 
en renouvelant peut-être la querelle des Maisons de Mont- 
fort et de Blois. 11 en prit alarme , et manda la noblesse bre- 
tonne pour délibérer avec elle sur les dangers qui le mena- 
çaient. Clisson , qui était venu en Bretagne pour faire les 
nouveaux préparatifs de l’expédition d’Angleterre , ajournée 
au printemps de cette année, se rendit à Vannes comme les 
autres seigneurs de la province, sur l’invitation du duc. Il 
futbien reçu. Montfort le mena voirie château del’Ermine, 
qu’il faisait bâtir sur le bord de la mer; mais, à peine arrivé 
en cet endroit, le connétable est arrêté, enchaîné, jeté dans 
un cachot comme un criminel, et le duc commaude à l’un 
des gentilshommes de sa maison , nommé Bavalan , de faire 
jeter, pendant la nuit, le prisonnier dans la mer ’. Le len- 


lement; et, comme il ne se présenta personne , la procédure sc fil en 
régie. Cette affaire fut appointée et n'ent point de suite. On ne cherchait 
'vraisemblablement qu'un titre pour confisquer les possessions de Charics- 
le-Mauvais en Normandie. ( L'abbé Millot. ) 

1 Bien que les otages du traité de Brétigny eussent tous été rendus, les 
fils de Charles de Blois étaient restés en Angleterre. On avait séparé leur 
cause de celle des autres otages , sous prétexte qu'ils étaient les otages de 
leur pire , et non pas du roi. 

* Bcaumanoir, le même qui avait commandé les chevaliers bretons au 
célèbre combat des Trente, proche parent et intime ami de Clisson, voulut 
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demain, revenu de ses transports de fureur, Montfort sentit 
toute l’énormité de l’attentat qu’il avait commis, et se livra 
au désespoir. Le sage et humain Bavalaa lui apprit alors 
qu’il n’avait point exécuté un ordre injuste, et queClisson 
était vivant. 

Trop heureux d’échapper aux malheurs que l*exécution 
de cet assassinat eût entraînés, le duc de Bretagne, au lieu 
de rendre la liberté au connétable , la lui vendit. Il exigea 
pour sa rançon cent mille francs d’or et quelques places '. 

Clisson , devenu libre , demanda justice de tant d’af- 
fronts , et jeta son gage de bataille, qui ne fut point relevé; 
lè roi ajourna le duc, pour rendre compte de sa conduite, 
devant la cour des pairs. Montfort obéit , mais fort tard; des 
négociations avaient précédé son arrivée à Paris. Les oncles 

tenter, en apprenant son arrestation , de fléchir le courroux du duc ; celui-ci 
dit arec l’accent de la fureur : « Eh quoi ! \oudrais-tu être comme le 
connétable ? — Oui certes, monseigneur, répondit vivement Beanmanoir, 
car vous avez tant de bonté et de justice, que je dois croire qu’il n’est que 
bien. — Il faut donc que je te crève un oeil, afin que tu sois comme lui *,j> 
répliqua le duc ; et en même temps il tira son épée pour en frapper Beau- 
■nanoir. Toutefois, se modérant un peu, il envoya le chevalier tenir com- 
pagnie A Clisson. ( Voyez Hisl. de Bretagne , Mézcrai. ) 

* Ce fut le baron de Laval, beau frère du connétable, qui négocia cet 
arrangement. L’acte, dressé à cette occasion, portait que Clisson, étant 
coupable de plusieurs crimes et désobéissance à l’endroit du duc ou sei- 
gneur , aurait obtenu la vie par l’intercession des seigneurs du pays , à la 
charge que , pour réparation de ses crimes , il payerait cent mille francs 
d’or; qu'il remettrait entre les mains du duc les châteaux de Laroche 
tTBrrien , Lamballe , Guingamp , Château - Laudren , Jugon , Cesson , 
Gauvre , Erqui , Josselin , Broom, et la baronnie de Perhoét; qu'il ne 
songerait plus à marier sa fille avec le fils de feu Charles de Bois; qu'il 
serait désormais sujet à la justice de Bretagne , tant pour le civil que poul- 
ie criminel ; et que si lui ou ses gens contrevenaient en quelque façon à ce 
traité, tous ses biens meubles et immeubles demeureraient saisis et con- 
fisqués. 

* Clisson avait perdu un oeil. 
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du roi, qui conservaient toujours une grande influence, 
avaient disposé le roi à l’indulgence. On obligea seulement le 
duc de rendre a Clisson l’argent et les terres, et ces deux en- 
nemis se réconcilièrent en apparence; mais le coup mortel 
avait été porté par Charles-le-Mauvais. Le duc de Bretagne 
voyait toujours dans Clisson l’amant de la duchesse, sa 
femme : il se croyait outragé dans son honneur , Clisson 
l’avait réellement été dans sa personne. Les conjonctures 
politiques concouraient encore a fortifier cette animosité ré- 
ciproque. Clisson était l’ennemi capital des Anglais, le duc « 
leur était encore attaché par les liens de la reconnaissance : 
Montfort et le connétable avaient aussi leurs différens partis 
a la cour de Charles vi, comme en Bretagne; le duc était 
ami des oncles du roi , Clisson l’était du prince Louis , son 
frère ', sous lequel il devait bientôt gouverner l’état, comme 
on le verra plus. loin. 

Le due de Gucldres déclare la guerre au roi de France . 
— L’armement fait en France l’année précédente , avait assez 
alarmé les Anglais, pour qu’ils craignissent encore de le 
voir se renouveler au commencement de 1887. prirent, 
en conséquence , toutes les mesures qui pouvaient empêcher 
ou retarder l’invasion dont ils étaient menacés. Une flotte, 
commandée par le comte d’Arondel , fut mise en mer , et 
vint croiser sur les côtes de Normandie et de Bretagne. En 
même temps , et afin d’opérer une diversion sur un autre 
point, le gouvernement anglais engagea, moyennant une 
pension annuelle de quatre mille livres , le duc de Gueldres 
h déclarer la guerre à la France, qui soutenait la duchesse 
Jeanne de Brabant, avec laquelle il était en différent pour le 

recouvrement de quelques châteaux qui lui appartenaient. 

« 

1 Louis, frère de Charles Vi , notait alors que duc de Touraine ; il de- 
vint ensuite duc d’Orléans , et c’est sous ce dernier titre qu’il est connu 
dans l’histoire, et puis duc de Valois , en 1406 , un an avant sa mort. 

P. P. IV. 
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Ce duc envoya à Charles vi un cartel ou défi plein de rodo- 
montades. et d’insolences. Le voi conduisit contre ce prince 
les forces qu’il avait réunies pour renouveler l’entreprise 
sur l’Angleterre Avant de passer sur les terres de l’empire, 
Charles envoya prévenir l’empereur Veuceslas de ne pas 
trouver mauvais qu’il allât châtier un jeune étourdi, en lui 
donnant d’ailleurs sa parole qu’il ne violerait , eri aucune 
manière , les anciennes alliances entre les deux couronnes. 
L’empereur, homme de peu de résolution, ne sut que ré- 
pondre à un prince qui suivait son envoyé de si près, et 
avec une armée formidable; il se borna a faire dire au roi 
qu’il serait le bien venu, et qu’il pouvait se faire telle jus- 
tice qu’il jugerait convenable. 

Le duc de Juliers, père du duc de Gueldres, qui avait 
fait jusqu’alors de vains efforts pour détourner son fils de sa 
téméraire entreprise, voyant venir l’orage qui allait fondre 
sur sa tête, essaya de le conjurer, et pria à cet effet l’ar- 
chevêque de Cologne, son frère, et l’évêque de Liège , son 
cousin , de s’entremettre. pour le jeune duc auprès du roi. 
Cette négociation réussit. Le duc de Juliers vint d’abord 
promettre , au nom de son fils , qu’il ferait réparation de sa 
faute, et jura qu’au cas qu’il s’en voulût dédire, lui-même 
remettrait entre les mains du roi toutes ses villes et forte- 
resses, afin qu’avec ses forces mêmes le monarque punît la 
désobéissance et l’obstination du coupable. A la suite de 
l’audience qu’il venait d’obtenir de Charles vr, le duc de 
Juliers alla trouver son fils; celui-ci voulut se montrer in- 
flexible ; mais , sur la menace que lui fit le vieux prince de 
le déshériter , il consentit enfin à venir trouver le roi. 

• Cette armée était si nombreuse qu'elle tenait , selon Froissart , qua- 
torze lieues de pays en sa marche j trois mille pionniers la précédaient 
pour lui aplanir les chemins. . 

* Le duc de Gueldres était prince de l’empire et allié de Vcrceslaj. 
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La satisfaction qu’il fit fut de nier qu’il eût jamais envoyé 
de cartel ; et , comme le roi lui représenta son scel apposé 
au défi reçu , il affirma que cette pièce avait été sans doute 
fabriquée par quelques-uns des chevaliers qu’il avait envoyés 
en Angleterre , et qui avaient abusé de son scel à ion insu , 
jurant d’ailleurs qu’il renonçait pour jamais à l’alliance des 
Anglais et de tous les ennemis de la France. Le roi voulut 
lien se contenter de cette excuse et de ce serment. Ainsi se 
termina une campagne, « qui ne fut, dit Mézerai, qu’une 
boutade inconsidérée de deux jeunes princes; l’un trop té- 
méraire de se jouer a une monarchie telle que la France , 
l’autre trop prompt a mettre sur pied toutes les forces de 
son royaume , et a diriger un si grand armement contre un 
si petit prince. A cette époque, le gouvernement ayant re- 
noncé-à son projet de descente en Angleterre , l’armée fut 
licenciée a son retour en France \ 

Charles v; déclare qu'il veut régner par lui -même. — 
Charles vi entrait dans sa vingtième année. Soit que ce fût 
à l’instigation de ceux qui s’ennuyaient de la domination de 
ses oncles, soit de son propre mouvement ’, ce monarque 
convoqua le parlement dans la ville de Reims, pour y faire 
mettre en délibération le fait de sa majorité; car, bien qu’il 
eût été déclaré majeur , toutefois il avait encore des cura- 
teurs. Pierre Asseim, moine de Saint-Benoît, puis évêque 

> c Voilà où aboutissaient les dépenses et les impôts qui épuisaient le 
royaume. Tous les moyens d’avoir de l’argent étaient employés. On ven- 
dait aux Juifs le droit de ruiner les citoyens. On leur permit d’exiger de 
leurs débiteurs l'interet des intérêts , avec défense à quelque juge que ce 
fût de s’opposer aux abus qu’ils pouvaient commettre. Leurs usures mon- 
taient à près des deu;t tiers du principal pour une seule année. Toutefois 
cesavides usuriers furent chassés sans retour en i3q 4.» ( L’abbé Miliot.) 

* Quelques historiens disent que ce fut par le conseil de son frère 
Louis, depuis duc d’Orléans, insligué lui-même pur Pierre Asselin, moine 
de Saint-Benoît , son précepteur. 

* 6 . 


i388. 
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de Laon et cardinal , prié par le chancelier de dire son avis, 
déclara « qu’il lui semblait que le roi ayant à peu près l’àge 
de vingt ans, et toutes les qualités requises pour une bonne 
administration des affaires de l’état, il fallait qu’il gouvernât 
seul; que, l’état étant conduit par lui, les peuples n’auraient 
plus sujet d’accuser la conduite des grands; et que, quand 
personne autre ne se mêlerait plus du gouvernement, les 
sujets recevraient de bon cœur les bienfaits et les chàtimens 
de la main royale, et ne reconnaîtraient plus d’autre arbitre 
suprême. Toute' l’assemblée trouvant cette opinion raison- 
nable, et les oncles du roi n’osant point eux-mêmes la com- 
battre, le roi fut déclaré pleinement majeur, et prit dès ce 
moment les rênes de l’administration. 

Les ducs de Berri et de Bourgogne quittèrent la cour ' , 
le duc de Bourbon y resta ; mais les avis désintéressés de 
ce prince ne pouvant prévaloir sur les passions des courti- 
sans et des favoris qui obsédaient le jeune monarque, il 
saisit le premier prétexte plausible de s’absenter, comme 
nous le dirons bientôt. Le connétable Olivier de Clisson fut 
mis à la tète du conseil , et quatre ministres dirigèrent les 
diverses branches de l’administration. La nation sembla 
d’abord respirer sôus un gouvernement plus modéré. La 
justice reprit son cours ordinaire, les vexations furent répri- 
mées , les impôts allégés , et le trône devint plus accessible 
aux plaintes des citoyens. Mais bientôt les nouveaux gou- 
vernans , en - rétablissant tous les anciens impôts , et recom- 
mençant les abus, prouvèrent qu’ils n’avaient voulu qu’é- 
blouir le peuple par ces dehors trompeurs ’. 

1 Ce* prince* conservèrent nn vif ressentimentecontre ceux qui avaient 
dirigé cette affaire ; Pierre Asselin en fut leur première victime : il mourut 
empoisonné quelque temps après ; les autres éprouvèrent également leur 
vengeance , chacun dans le temps. ( Mézerai. ) 

1 La nation, éprouvant un joug plus léger, se montra satisfaite , parc* 
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Le roi fit l’année suivante un voyage en Languedoc , en 
passant par la Bourgogne , le Lyonnais , le Dauphiné et 
Avignon, où il salua le pape Clément vu Le but de 
Charles était de faire droit aux plaintes formées par les Lan- 
guedociens. Il ôta le gouvernement de cette province au 
duc de Berri, qui la désolait par ses exactions *. 

Expédition des Français en Afrique ; projet de croisade. 
— Les Génois , dont la puissance avait pendant long-temps 
disputé l’empire de la Méditerranée aux Vénitiens, étaient, 
a cette époque, dans un tel état d’abaissement, qu’à peiue 
pouvaient-ils défendre leur territoire confié les attaques des 
corsaires mahométans d’Afrique, qui les tenaient comme 
bloqués dans leurs ports, et leur interdisaient tout commerce. 
E11 cette situation lâcheuse , ils implorèrent le secours de 
la France. Le roi leva un corps de troupes , dont plusieurs 
grands seigneurs et toute la noblesse d’Auvergne , du Li- 
mousin et du Poitou , s’empressèrent de faire partie. Le 
prince Louis , frère du roi , en sollicitait avec ardeur le com- 
mandement j mais Charles vi le donna au duc de Bourbon, 
qui, dans son désir de quitter la cour , s’était également mis 
sur les rangs 3 . 

Cette expédition, qui ne réussit point, mais dans laquelle 

. i 

/ 

qu’elle compara sa situation, non arec ses véritables droits, qu'elle ne 
connaissait point , ni même avec les dernières franchises reconnues par 
Charles-le-Gros £l ses successeurs, niais seulement avec la dernière op- 
pression. (Thouret. ) 

* On a déjà vu que l’église d’Occident était divisée entre deux pontifes 
qui se disputaient la tiare : Urbain vi, qui résidait à Rome , et Clément vit. 
Ce schisme, qui dura quarante ans, ne se termina que sous le pontificat 
de Martin v ( Othon Colonna ) , élu par le concile de Constance , en 1417. 

3 Hist. generale du Languedoc. — Mêlerai — Villaret. 

3 Cette armée, composée de trente mille hommes, et embarquée sur 
trois cents galères, qui menaient avec elles cent autres gros bâtimens chargés 
de provisious , débarqua sur les côtes de Tunis, et fit inutilement le siég» 
de celte place. ( Mézerai. } 
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la noblesse/rançaise donna des preuves d’une grande valeur 
enflamma tellement l’imagination du jeune roi, qu’il résolut 
d’aller combattre aussi les musulmans, « pour accomplir, 
disait-il , le vœu de ses ancêtres. » Ses ministres et son com 
seil ne purent le détourner de cette croisade imprudente, 
qu’en lui proposant de porter , avant tout, les armes en Ita- 
lie , pour détruire le schisme qui désolait l’église ; mais ce 
nouveau projet degnèrre, presque aussi déraisonnable que 
l’autre, fut abandonné pour une expédition dont nous par- 
lerons bientôt, et qui eut des suites bien désastreuses. 

Pierre de Craon assassine le connétable de Clisson , et 
se réfugie eii Angleterre. — Pierre de Craon, riche seigneur 
angevin , l’un des plus inéchans hommes de la cour de Char- 
les vi , avait trahi autrefois la confiance du duc d’Anjou % 
auquel il était attaché. Odieux au duc de Berri , qui l’avait 
menacé de le faire pendre , il s’était jeté dans le parti du 
frère du roi , Louis , récemment nommé duc d’Orlcans 3 ; mais 
il tomba bientôt dans la disgrâce de ce prince, pour avoir, 
indiscrètement ou par méchanceté, révélé à la duchegsc 
fine infidélité de ion mari. Contraint de quitter la cour , il 
se rendit auprès du duc de Bretagne, dont il était parent. 

Incité par le vindicatif Montfort, et soupçonnant lui- 

1 Principalement'au siège de Tunis , ou bon nombre de chcTalicrs per- 
dirent la vie dans des assauts multipliés. 

* Le duc d’Anjou , sc trouvant dans la position la p!«s critique lors de 
son expédition de Naples, avait envoyé Craon chercher des secours en 
France, et particulièrement le reste de scs trésors , qu’il avait laissés en- 
tre les mains de sa femme. La duchesse remit à Craon une somme ass-.i 
considérable, qu’il alla dissiper à Venise en plaisirs et en débauches, 
tandis que son inaitre , abandonné , découragé , mourait dans un château 
près de Bari, de douleur , de misère et de maladie. 

* Philippe, duc d’Orléans , fïèrc du roi Jean , était mort en i3^5 sans 
postérité , et son apanage était retourné à la couronne. Charles vi le 

. donna à son frère Louis , auquel il retira le duché de Touraine, pour en 
faire l’apanage du (ils aîné du feu duc d’Anjou. 
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même le connétable d’ètre l’auteur de la perte qu’il venait 
de faire de la faveur du duc d’Orléans , Pierre de Craon 
médita sa vengeance. Tandis qu’on le croyait en Bretagne 
ou dans ses terres , il vint secrètement à Paris , et s’y tint 
caché pendant quelque temps. Un soir, Clisson retournait 
de l’hôtel de Saint-Paul , où logeait le roi , à sa maison. 
Comme il passait dans la rue de la Culture-Saiate-Catheriue, 
des gens armés se mêlent parmi ses serviteurs , les écartent 
de sa personne , en éteignant les flambeaux qu’ils portaient, 
et se jettent sur lui. Le connétable croit d’abord que c’est 
un badinage du duc d’Orléans : « Monseigneur, s’écrie- 1- il , 
par ma foi , c’est mal fait ; mais, je vous le pardonne , car 
vous êtes jeune , et ce sont tous jeux en vous. Meurs, ré- 
pond une voix terrible, que Clisson reconnaît aussitôt; 
c’était Craon, à la tête de quarante assassins. Le connétable 
se défendit avec sa valeur ordinaire ; mais, succombant sous 
le nombre, il fut laissé pour mort. Après l’évasion des meur- 
triers, les domestiques de Clisson, qui s’étaient ralliés, le 
portèrent chez lui ; il y reprit connaissance , et eut la con- 
solation , en ouvrant les yeux , de voir couler les larmes du 
roi , qui , au premier bruit de cet événement , était accouru 
en désordre , et qui le recommandait affectueusement aux 
chirurgiens. Clisson reçut du monarque l’assurance qu’un 
pareil attentat ne demeurerait point impuni '. 

Sorti de Paris après ceguct-a-pens, Craon se retirait dans 
ses terres d’Anjou , avec la croyance de s’être débarrassé 
de son ennemi , et l’espoir de n’être pas connu comme au- 
teur de ce crime j mais apprenant a Sablé que Clisson avait 

• 

« Le roi vit mettre le premier appareil , et oc se retira qu’au jour, après 
ü’ütre aAu que les blessures n'étaient point mortelles. * Penser de voua, 
«lit-il à Clisson en le quittant, et ne vous souciez point de rien; car 
oneques dé.ù ne fut si cher amendé sur les -traîtres, comme celui-ci sera ; 
car la chose est mienne. » ( Froissart.) , 


Digitized by Google 



a/,8 GUERRES DES FRANÇAIS, 

survécu , il courut chercher eu Bretagne un asile contre la 
vengeance royale. Montfort lui fit un accueil , qui prouva 
Lien qu’il n’était pas lui-même étranger à l’assassinat du 
connétable '. 

Trois des gens de la suite de Craon furent arrêtés près 
de Paris , et décapités. Le parlement condamna ce seigneur 
par contumace, et ordonna la démolition de son hôtel a 
Paris , ainsi que de ses châteaux en Anjou , d’où sa femme, 
Jeanne de Châtillon, et sa fille unique, furent chassées 
ignominieusement. 

Charles vi marche contre le duc de Bretagne. — Le roi , 
tout entier à la pensée de venger le connétable, avait oublié 
l’expédition d’Italie, à laqûelle il attachait naguère tant 
d’importance V Il voulut marcher en personne contre le duc 

• « Vous êtes un chétif, dit le duc à Craon , quand tous n'avez pu oc- 
cire un homme duquel tous étiez au-dessus. — Monseigneur, répondit 
l’Angerin, c’est bien diabolique chose ; je crois que tous les diables d’en- 
fer, à qui il est, l’ont gardé et délivré des mains de moi et de mes gens; 
car il eut sur lui , lancés et jetés , plus de soixante coups d’épée et de 
couteau. » ( Fboissart.) 

9 II y avait deux partis à la cour de Charles vi. S’il faut en croire 
Mézerai cl les anciens historiens qui lui ont servi de guides, s Clisson , 
profitant des libéralités inconsidérées de son maître, pillait le rovaunie, 
dont les dépouilles immenses ne 'pouvaient contenter sa passion ; et il 
avait introduit dans l’esprit du roi plusieurs hommes insatiables, qui , 
par diverses inventions, liraient toute la substance du peuple, et obsé- 
daient tellement le monarque, qu’il n’y avait prince, seigneur et prélat, 
qui le pût aborder sans leur permission. De l’autre côté , les ducs de 
Berri , de Bourgogne et de Bretagne , offensés de ce que Clisson et si s 
partisans les méprisaient et leur avaient souvent fait affront , s’étaient 
unis ensemble pour les détruire, afin dc.sc conserver; c’est pourquoi 
Clisson , désirait avoir de son bord quelque prince du sang qui le sou- 
tînt, si la volonté ou la personne du roi venait à lni manquer, s’était 
acquis le duc d’Orléans, esprit volage, et un peu trop ami d# plaisirs 
et de la dépense, lequel il attirait à lui par des amours convenables a 
son humeur. Clisson lui faisait donner par le roi , soit des terrés, soit de 
l’argeut , ou des offices et bénéfices pour ses gens ; si bien qu’il gouvernait 
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de Bretagne, bien que celui-ci protestât que Craon n’était 
point dans son duché. On prétend , en effet , que le duc lui 
avait facilité les moyens dépasser en Aragon., Le roi reçut 
une lettre , .vraie ou fausse, de la reine d’Aragon , qui lui 
mandait qu’on avait arrêté a Barcelonne un chevalier in- 
connu , qu’on soupçonnait être Craon. « Ce sont toutes tra- 
hisons , dit Charles vi , en-recevant cet avis. — Mais du 
moins, observa le duc de Bourgogne, on peut envoyer sur 
les lieux. — Bel onclé, qu’on y envoie ; mais je tiens ferme- 
ment que le traître Craon, n’est en antre prison de Barce- 
lonne, que de lès (chez) le duc de Bretagne; et, par la 
foi que je dois à saint Denis , il nous en rendra une fois bon 
compte *. » Rien ne put arrêter le roi. Ce fut dans ce fatal 
voyage qu’il eût le premier accès, bien marqué, de cette 
démence qui rendit sa majorité plus orageuse que ne l’avait 
été sa minorité. 

Le parti' de la cour qui voulait l’expédition de Bretagne 
n’était pas le plus nombreux , et le peuple entier désapprou- 
vait cette entreprise. On pensait que Clisson aurait dû sa- 
crifier' l’intérêt de sa vengeance au bien de la paix ; que le 
roi , de son côté , aurait dû se contenter des désaveux et des 
protestations de Montfort. les oncles de Charles s’oppo- 
saient a cette entreprise, parce que le duc d’Orléans la dé- 
sirait , et que le connétable la pressait; l’impétueux duc de 
Bourgogne s’emporta jusqu’à menacer ceux qui seraient, 
disait - il , assez hardis pour entretenir son neveu dans sa 
résolution. Le roi s’irrita de tous ces obstacles , et redoubla 
d’impatience. 

entièrement ce prince, dont il n’était pas moins cliéri que du roi. » Le 
duc d’Orléans excitait son frère à punir d’une manière exemplaire Craon 
et ses complices , tandis que les autres princes du sang s'appliquaient A 
conjurer la colère dmnonarque. '! 

‘ Chronique manuscrite, Bibliothèque royale, n°. 10297. 
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Aventure de la jorêt du Mans ; premiers symptômes de 
démence de Charles vi. — Charles vi avait eu , quelque temps 
auparavant , une maladie qui avait paru altérer a la fois son 
tempérament et sa raison. Il lui échappait des propos dépour- 
vus de sens ; il avait de fréquens accès de colère , suivis d’une 
stupidité morne ; il dépérissait sensiblement. Les médecins 
avaient déclaré qu’il était hors d’état d’entrer en campagne 
lorsqu’il se mit en route. La voix publique l’accusa d’opi- 
niùtreté ; les princes disaient hautement que cette expédition 
aurait une mauvaise issue ; les troupes marchaient avec ré- 
pugnance , et attendaient à tout moment un contrordre. A 
son arrivéeau Mans, le roi parut plusabattu qu’a l’ordinaire, 
sa mélancolie prit un caractère plus sombre. Il s’engagea, 
par une chaleur excessive, dans la forêt du Mans, avec une 
suite peu nombreuse , et qui se tenait a une certaine dis- 
tance, pour qu’il ne fût point incommodé par la poussière. 
Tout à coup sort d’entre les arbres un homme d’une figure 
effrayante , le corps enveloppé d’une robe ou plutôt d’un 
linceul blanc, les pieds nus; il s’élance vers le roi, saisit 
son cheval par la bride , et s’écrie d’une voix menaçante : 
« Ne chevauche plus avant, prince; mais retourne, car tu 
es trahi. » La suite de Charles ne fait aucun mouvement 
pour poursuivre et arrêter cet inconnu , et ne paraît occupée 
que de l’impression qu’une si odieuse jonglerie a pu produire 
sur le monarque , qui , plongé dans une rêverie profonde , 
le visage altéré , continuait silencieusement sa route. Peu 
d’instans étaient écoulés , lorsqu’un page laisse tomber une 
lance sur un casque que portait un de ses camarades. A ce 
bruit , le roi , dans son imagination déjà troublée , croit voir 
l’accomplissement des dernières paroles du spectre; il se 
croit entouré de traîtres , et charge , l’épée à la main , tous 
ceux qu’il aperçoit près de lui , en criant e « Avant, avant 
sur ces traîtres. » I.e duc d’Orléans veut retenir son frère. 
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qui ne le reconnaît plus. Il se jette sur lui; le duc de Bour- 
gogne lui - même est effrayé de cette fureur : « Fuyez, s’é- 
crie-t-il, fuyez, beau neveu d’Orléans, monseigneur veut 
vous occire.’ Hors le grand méchef, monseigneur est tout 
dévoyé : Dieu! que on le prenne '. » I.es chroniques ajou- 
tent que le roi eut le malheur de tuer quatre personnes de 
sa maison , et qu’il blessa même le duc d’Orléans. Un gen- 
tilhomme, nommé Martel , parvint a le saisir par derrière, 
en sautant légèrement sur la croupe de son cheval. Charles 
fut désarmé et ramené au Mans sur une charrette a bœufs a . 

Le duc de Bourgogne est nommé régent dô France pen- 
dant la maladie du roi. — Quand on eut reconnu que la 
maladie du roi serait longue , le conseil , dirigé par les ducs 
de Berri et de Bourgogne 5 , expédia les ordres nécessaires 
dans les provinces et sur les frontières , et l’on songea en- 
suite à nommer un régent du royaume. Le duc d’Orléans 
prétendait à ces fonctions, comme premier prince du sang; 
et le roi lui-même , dans un retour momentané de sa raison , 
avait déclaré que telle était sa volonté; mais la loi semblait 
s’y opposer, attendu que le duc, n’ayai/t que vingt ans, 

‘Froissart. — Monlrelct. — J uvcnal deSÜrsins. — P. Emit. — Mézerai. 

1 An milieu d’un lel malheur , les oncles du roi semblaient triompher 
de ce que l’expédition de Bretagne n’aurait pas lieu; leur. premier mot, 
après le désarmement de Charles, fut : Il faut retourner au Mans, le 
voyage est fait (fini) pour celle saison. Les uns croyaient le roi empoi* 
sonné, les antres ensorcelé. Nous nous débattons et irenaitlons pour néant, 
dit le duc de Berri , le roi n' est empoisonné ne ensorcelé , fors de mauvais 
conseils; mais il n'est pas lleure de parler de celte matière. t 

^ Le soin le plus pressant de ces princes était d’enlever l'autorité au 
duc d’Orléans. Nous ferons ordonner par tout le conseil de France , 
avaient-ils dit en parlant du Mans, lesquels auront l’administration et 
gouvernement du royaume , beau neveu d’Orléans , ou nous. Le duc d’Or- 
léans avait cpouscA’alentiuc, fille de Jean Galeas Viscoati, duc de Milan. 
LcSjjtrinces firent répandre le bruit que cette princesse avait donné un 
breuvage au roi pour lui troubler la raison. 
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n’était point encore majeur. Le duc de Bourgogne, dont les 
partisans étaient nombreux, fut jugé plus digne de la régence 
qu’il avait déjà exercée onze ans auparavant. Le duc de 
Berri se contenta d’ètre le conseiller de son f^ère , et tous 
deux commencèrent l’exercice de leur autorité , en deman- 
dant compte au connétable de la fortune immense qu’il avait 
amassée, disaient-ils, par ses concussions et le vol des de- 
niers royaux Clisson, craignant les résultats de cette 
poursuite, s’enfuit précipitamment de Paris, et alla se ren- 
fermer dans son château de Josselin , en Bretagne. 

Les oncles du roi ne bornèrent point leur ressentiment à 
ce bannissement forcé du connétable. Ils le firent condamner 
par contumace au parlement à perdre sa charge , et , pour 
réparation de ses concussions, à payer cent mille marcs 
d’argent au trésor royal. En même temps , pour empêcher 
qu’il ne revînt en France , les ducs de Berri et de Bourgogne 
choisirent pour connétable le prince Philippe, de la branche, 
d’Artois , et comte d’Eu , qui épousa , à cette occasion , une 
fille du duc de Berri. Les autres ministres s’évadèrent comme 
Clisson , ou furent arrêtés , et leur ruine entraîna celle de 
leurs créatures. 

Charles vi en danger d’être brûlé dans un bal. — Cepen- 
dant la santé du roi commençait à se rétablir , et sa raison 

' Après l'attentat de Craon , Olivier de Clisson, couvert de blessures 
et souffrant des douleurs infinies, s’était cru en danger de mort, et avait 
fait son testament. On vit, dans le détail de tous scs biens, que ses meu- 
bles seuls avaient une valeur do dix-sept cent mille francs d’or. 

Le connétable étant, allé prendre les ordres du duc de Bourgogne : 
Clisson, lui dit le prince, vous n’avez que faire de vous embesoignerfye 
l’étal du royaume , à la malheure tant vous en clés- vous mêlé : où diable 
avez -vous tant assemblé de finances ? Le roi, mon seigneur, ne beau- 
frere de Berri , ne moi , n'en pourrions tant mettre ensemble. Partez de ma 
chambre , et islez de ma présence; faites que plus ne yous voie ; car, ce 
n'était l’honneur de moi, je vous ferais l’autre œil crever. ( Noua levons 
déjà dit que Clisson avait perdu un œil. ) 

i • - 
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ii revenir. On cherchait a le distraire par des plaisirs, et 
c’est alors , s’il faut en croire quelques écrivains , que fut 
inventé le jeu de cartes, dont les figures retracent le cos- 
tume du temps. Mais un accident qui lui arriva dans un 
bal, le replongea bientôt dans de nouveaux accès de dé- 
mence, plus longs et plus funestes à la France. 

On allait donner une fête a la cour à l’occasion d’un ma- 
riage. Un écuyer du roi, nommé de Janzai, imagina une 
entrée de ballet , formée de six personnes couvertes d’une 
toile ajustée, serrée contre le corps, et sur laquelle étaient 
colées avec de la poix des étoupes très-déliées , en guise de 
poil , afin d’imiter des hommes sauvages ou des ours, selon 
quelques historiens. Cette mascarade, qui paraîtrait aujour- 
d’hui fort grossière , comme l’observe Mézerai , plut telle- 
ment au roi, qu’il voulut en faire partie. Il parut en effet 
dans l’assemblée, conduisant cinq autres seigneurs, déguisés 
comme lui , et retenus ensemble par des chaînes. Le feu 
prit au vêtement de l’un d’eux , par l’imprudence du duc 
d’Orléans , qui s’approcha de trop près avec un flambeau 
pour les examiner. LÜncendie se communiqua , en un ins- 
tant, au groupe entier; deux des seigneurs moururent sur 
la place, deux autres survécurent peu de temps, le cinquième 
eut la présence d’esprit d’aller se jeter dans une cuve pleine 
d’eau , et échappa , par ce moyen , h la catastrophe de ses 
compagnons. Le roi fut salivé par la duchesse de Berri , aux 
genoux de laquelle il se trouvait au moment de l’accident. 
Cette princesse l’enveloppa de sa robe, et le garantit des 
flammes, qui l’auraieut brûlé ainsi que les autres '. 

Cette aventure, qui rendit au roi ses accès de démence, 
perdit le duc d’Orléans dans l’esprit des Parisiens ; ils ne 

1 Les historiens ont donné à cette fête malencontreuse le nom de Bal 
des ardens. 
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voulaient point attribuer l’incendie de la mascarade au ha- 
sard. Le crédit des oncles du roi augmenta, et l’autorité 
royale continua d’être exercée toute entière par le duc de 
Bourgogne. , 

i3g'i. Négociations entre la France et l’Angleterre-, trêves 
prolongées. — Depuis la mort de Charles v , la haine réci- 
proque de la France et de l’Angleterre s’était affaiblie, et la 
prolongation des trêves achevait peu à peu de l’éteindre '. 
Toutefois les Français voyaient avec peine entre les mains 
des Anglais trois clés importantes du royaume , Calais , 
Cherbourg et Brest. La première de ces places surtout pa- 
raissait d’une telle conséquence , que, pour la recouvrer, • 
le gouvernement ne balançait point à ôéder, en échange , le 
Limousin , l’Agenois , le Quercy , le Rouergue et le Péri- 
gord; mais la négociation entamée a ce sujet fut abandon- 
née. Cherbourg avait été engagé aux Anglais par le roi de 
Navarre, Charles-le-Mauvais, pour vingt-cinq mille livres. 
Cbarles-le-Noble, fds de ce prince, demandait à rentrer en 
possession de cette place , eu remboursant la somme ; le gou- 
vernement anglais avait besoin d’argent , cette affaire fut 
consommée. Celle de Brest , après bien des difficultés et des 
lenteurs , le fut ausssi par la même raison , moyennant cent 
vingt mille francs d’or. 

,3g5. Richard u épouse une fille de Charles vt; entrevue des 
deux rois en Picardie. — Les deux nations ne pouvaient 
s’accorder sur les conditions d’une paix définitive; mais , de 
trêve eu trêve, on parvint enfin à en conclure une de vingt- 
huit ans, ce qui valait bien un traité de paix , et on la cimenta 
par le mariage du roi Richard n avec Isabelle, fille de 

' On a pu remarquer que la guerre avait été jusqu’alors peu animée 
entre les deux puissances.Si le gouvernement français formait des projets 
contre l’Angleterre, ce n’était point , comme sous le règne d’Edouard m , 
en haine de Richard u. 
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Charles yi , bien que cette princesse n’eût encore que sept 
ans. Richard se rendit a Calais pour recevoir son épouse; il 
y eut une qntrevue des deux rois entre Ardres et Guines, 
au même lieu où se tint depuis le fameux camp du Drap 
d’Or, pour l’entrevue de François i er et de Henri vui. La 
confiance et l’amitié y parurent s’établir entre les deux mo- 
narques, et Richard dit a Charles : « L'a où nous serons en- 
semble d’un accord , il n’est roi chrétien , ne autre , qui 
puisse nous nuire. » Engllet , à dater de ce jour, ces princes 
restèrent unis et Richard sembla quelquefois vouloir s’ap- 
puyer du secours de la France contre ses propres sujets ; du 
moins ses ennemis lui en firent le reproche '. 

Le schisme de l’église avait été , comme on l’a vu , une 
des causes qui avaient prolongé la mésintelligence entre les 
deux nations rivales. Charles et Richard , daift l’entrevue 
dont nous venons de parler , avaient promis de travailler de 
concert a l’extinction Me ce schisme; mais l’intervention 
des deux puissances ne pouvait rien contre l’ambition des 
pontifes ’. 

1 Gaillard. 

* Urbain vi , mort à Rome en i 38 g, avait en pour successeur Boni ■ 
face ix. Son antagoniste , Clcraenl^ru, mourut à Avignon en 1394 , cette 
même année de l’entrevue des rois Charles vt et Richard 11. Les cardinaux 
d’Avignon signèrent nn acte, par lequel ils s’obligèrent par germent, 
chacun en particulier, à renoncer an pontificat quand l’élection aurait 
été faite , si le plus grand nombre d’entr’eux jugeait ccttc voie utile 
pour terminer les troubles. Le cardinal Pierre de Luna fut élu, et prit 
le nom de |Beuoil xiiij il ratifia aussitôt l’acte qui devait donner la 
paix à l’église , et faire cesser le scandale. Ses premières démarches n'an- 
nonçaient que l’esprit de modération et de concorde ; apparence trom- 
peuse, qui voilait une ambition ardente et une inflexible opiniâtreté. En 
vain Charles vr lui envoya son frère et deux de ses oncles pour le déter- 
miner à la cession, en vain les cardinaux déclarèrent qu'elle était aussi 
nécessaire que convenable, la tiare lui avait inspiré d’autres sentimens; 
il tergiversa d’abord, et finit par des refus fornSchm sans égard pour un 
serment qui exigeait le sacrifice de sa dignité , Bonifacc ix n’était pas 
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Une armée française est envoyée au secours du roi de 
Hongrie en guerre avec les Turcs. — Au milieu de ces 
événemeus , la noblesse française , lasse du repos , attendait 
impatiemment une nouvelle occasion de signaler la valeur 
dont elle avait donné des preuves sous la conduite des deux 
derniers connétables, Duguesclin et Clissoo. D’un autre 
côté , bien que l’on fût alors en- paix , la France se trouvait 
toujours infestée de ces bandes ou compagnies , dont nous 
avons déjà parlé si souvent , qui, •us les noms bisarres de 
colt er eaux , malandrins, tard-venus , couraient et rava- 
geaient les campagnes, comme sous les règnes précédens. 
C’était un fléau inhérent au mauvais système militaire d’a- 
lors. Le gouvernement saisit avec empressement l’occasion 
qui se présenta de satisfaire les uns , et de se débarrasser des 
autres. Le Sultan des Turcs, Bajazet i er , fils d’Araourat ou 
Mourad i er , ayant déclaré la guerre au roi de Hongrie, celui-ci 
réclama le secours du roi de France, s6u allié, qui lui envoya 
d’abord unca rmée assez nombreuse, commandée par le conné- 
table Philippe d’Artois. La présence de ce secours suffit pour 
forcer Bajazet à s’éloigner, et le connétable revint en France 
l’année suivante (i3g5), après avoir, toutefois, laissé au 
service de Srgismond les bandai dont nous venons de parler. 

Expédition de Hongrie. — Mais le sultau ottoman n’avait 
point renoncé a son premier projet. Il manda a Sigismond 
qu.’il irait lui rendre visite au printemps de l’année i3g6, 
et qu’apres avoir conquis la Hongrie et l’Autriche , son 

moins résolu de mourir pape. Un concile national, assemblé à Paris en 
1398, décida la neutralité entre les deux compétiteurs. Conformément à 
cette décision, le roi déclara qu’il renonçait à l'obédience de Benoit xm, 
et défendit de faire ^passer à Avignon les redevances accoutumées. Le fier 
pontife ne céda point. 11 appela des troupes aragonaises , et soutint un 
long siège contre le maréchal de France Jean le Meingrc, dit Boucicaut. 
On verra plus tard quelle fut l’issue de cette résistance. ( L’abbé Millot.) 

1 C'était le fils de Charles tv, empereur d'Allemagne. 
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dessein était de passer en Italie, pour renverser les autels 
du culte chrétien. Le roi de Hongrie, Alarmé de ces mena- 
ces, eut encore recours a l’allié qu’il avait déjà trouvé si 
favorable. La France mit sur pied un corps de douze mille 
hommes d’armes, dont le commandement général fut confié 
à Jean, comte de Ne vers, fils du duc de Bourgogne. Tou- , 
tefois , comme ce prince , âgé de vingt-quatre ans , n’avait < 
point encore l’expérience de la guerre, sou père le recom- 
manda au sire de Coucy, qui faisait partie de l’expédition. 

Les autres chefs de cette armée étaient le connétable Phi- 
lippe d’Artois, Jacques de Bourbon, comte de la Marche, 
l’amiral Jean de Vienne , le maréchal de Boucicaut , Henri 
et Philippe de Bar, les seigneurs de Roye, de Saint-Pol, 
et Lpuis de Brézé. Il y avait aussi plusieurs seigneurs an- 
glais , a la tête de mille chevaliers à bannière. Ces troupes 
traversèrent l’Allemagne en assez bon ordre , et arrivèrent 
kBude, capitale de la Hongrie, en se grossissant, dans ce 
•trajet , d’nn grand nombre de gentilshommes et d’aventu- 
riers allemands. Sigismond reçut ce secours avec un accueil 
proportionné au service qu’il en espérait. 

Bataille de Nicopolis. — La première opération de la cam- 
pagne fut le siège de Nicopolis, place forte sur le Danube. 
Bajazet accourut pour la défendre à la tête de deux cent 
mille hommes. L’armée du roi de Hongrie , en y compre- 
nant les Français , ne s’élevait pas à plus de cent mille com- 
battans, dont les trois cinquièmes h cheval; La négligence 
de Sigismond , ou plutôt la promptitude de la marche de 
son ennemi fut telle, que les Turcs arrivèrent sous les murs 
de Nicopolis, et se formèrent en bataille , avant que les as- 
siëgeans eussent fait la moindre disposition pour les rece- 
voir. Toutefois, la vue d’une masse aussi formidable ne les 
intimida point. 

L’année ottomane , campée dans une vaste plaine , pré- 
P. P v iv. 17 
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sentait la forme d’un croissant: Le sultan occupait le centre 
avec sa garde par^culière, son front était masqué par un 
corps de huit mille chevaux , qui avait ordre de se retirer 
au premier choc , pour attirer les chrétiens , et les faire en- 
velopper ensuite par un mouvement simultané des deux ailes 
de sa ligne de bataille. 

Après avoir fait prendre , en toute hâte , les armes a ses 
troupes, Sigismond, jugeant le dessein de Bajazet, et con- 
naissant la qualité des troupes turques, proposa au comte 
de Nevers de placer le corps français en seconde ligne , at- 
tendu que l’infanterie hongroise , déjà habituée a combattre 
les Ottomans , déferait facilement cette première masse de 
cavalerie que le sultan avait disposée sur son front , et qu’a- 
lors la gendarmerie française aurait bon marché du reste de 
l’armée ennemie. Lecomte de Nevers , ayant réuni ses capi- 
taines pour prendre leur avis sur cette proposition , s’adressa 
d’abord au sire de Coucy, qui l’approuva. Le connétable , 
qui avait « cette humeur altière et violente , trop naturelle, 
à la Maison d’Artois * , » par dépit de ce que le prince avait 
demandé l’avis de Coucy avant le sien , soutint que l’hon- 
neur de l’attaque devait appartenir aux Français ; et , cou- 
rant aussitôt se mettre a la tête de ses hommes d’armes, il 
les conduisit droit à l’ennemi, sans attendre d’autre ordre. 
Coucy et Jean de Vienne , voyant que le connétable entraî- 
nait la plus grande partie des troupes françaises après lui , 
furent contraints de faire avancer les autres. La charge im- 
pétueuse de Philippe d’Artois enfonça d’abord la première 
ligne ennemie , et la mit dans une déroute complète. Mais 
lorsque les troupes victorieuses se trouvèrent en présence 
de la masse formidable que le sultau avait disposée derrière 
son avant-garde, le combat prit une autre face. Une grêle 


1 Mêlerai. 
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de traits , partant du corps de bataille et des deux ailes de 
l’armg* ennemie, commença par jeter le désordre dans les 
rangsirançais ; puis les Turcs, s’avançant par degrés et en 
bon ordre, finirent par envelopper entièrement leurs im- 
prudens adversaires. Dans cette position, les Français com- 
battirent toutefois avec leur intrépidité ordinaire; mais, 
abandonnés pa^Ëarmée hongroise qui prit la fuite, ils ne 
purent, malgré leurs prodigieux efforts ', percer la mul- 
titude qui les entourait et les pressait de toutes parts. Pres- 
que tous furent tués ou faits prisonniers, quelques-uns se 
noyèrent en essayant de passer le Danube à la nage, aucun 
ne se sauva. 

Cette victoire procura aux Turcs nji butfn immense , et 
« les équipages des seigneurs français leur semblèrent les 
dépouilles d’autant de rois*. » Bajazet, pour se venger des 
cruautés que les vaincus avaient exercées sur les Musulmans 
au commencement de la campagne , fit amener tous les pri- 
sonniers devant sa tente, et ordonna qu’on les mît à mort, 
à l’exception de sept des principaux chefs 3 , qu’il garda pour 
en tirer rançon. Philippe d’Artois et le sire de Coucy mou- 
rurent en prison; le comte de Nevers et les autres obtinrent 
leur liberté *, moyennant une somme de deux cent mille 
ducats. 

* lis furent tris , qu’on compta sur le champ de bataille trente cada- 
vres musulmans pour un chrétien. (Mézebai. J 

* Mêlerai. Suivant son usage, la noblesse déployait alors le plus grand 
luxe à la guerre, et étalait dans les camps toutes les richesses qu’elle 
possédait. 

* C’étaient le comte de Nevers , le connétable , le comte de la Marche, 
le sire de Coucy, le maréchal Boucicaut, Goy de la Trimouille et Henri 
de Bar. 

4 Lorsque le fils du duc de Bourgogne alla prendre congé de Bajazet , 
ce soldat lui dit avec nne noble fierté : « Je ne t’ oblige point, comme je 
le pourrais , à faire le serment de ne porter jamais les armes contre moi ; 
mais je t’invite, si tu as quelque sentiment d’honneur, de les reprendre 
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Révolution en Angleterre; Richard 11 est déposé et as- 
sassiné. — Tandis que les funestes résultats de l’exuédition 
de Hongrie plongeaient tant de familles françaises ™s les 
larmes et dans le deuil , une nouvelle révolution s’opérait 
dans le gouvernement anglais. Richard 11 , devenu majeur , 
aigri par les troubles qui avaient signalé sa minorité, voulut 
régner en maître absolu. Ses dépenses nûneuses et les im- 
pôts arbitraires qu’il levait pour y satifimre , soulevèrent 
contre lui un peuple toujours terrible dans ses révoltes. 
Après avoir lutté pendant dix ans contre ses sujets , Ri- . 
thard 11 venait d’ètre abandonné de son propre parti. Son 
cousin le duc de Lancaster, fds de celui qui avait été ré- 
gent , parut tout à coup dans le royaume dont il avait été 
exilé depuis quelques années. La nation se déclara pour lui. 
Le parlement lit le procès à Richard , le condamna comme 
ennemi delà liberté naturelle, comme coupable de trahison, 
et le fit enfermer dans la tour de Londres; statuant eu outre 
que , si quelqu’un entreprenait sa délivrance , le roi déposé 
serait digne de mort. A*u premier mouvement qui se fit en 
sa faveur, huit assassins gagés allèrent assassiner Richard 
dans sa prison. Le duc de Lancaster régna alors sous le nom 
de Henri îv. 

Le gouvernement f rançais renouvelle la trêve avec F An- 
gleterre . — En apprenant la déposition de Richard, le gou- 
vernement français prit d’abord la résolution de le rétablir 
sur le trône, et annonça des préparatifs qui ne firent que 
bâter la mort de ce malheureux roi. Ou voulut la venger, 
mais les divisions des Maisons d’Orléans et de Bourgogne 
n’en laissèrent pas le loisir. Isabelle de France, que Richard 


le plutôt que tu pourras, d’assembler même toutes les forces des pays 
qui suivent la loi du Christ, et je te préviens que le plus grand plaisir 
que lu me saurais faire, o’est de me fournir une nouvelle occasion de 
victoire. » ( Mézeuài. ) 
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avait ramenée avec lui en Angleterre, après ses fiançailles 
tle i 3 <) 5 , revint en France. La trêve que Charles vi avait 
conclue avec son gendre , fut reuouvelée avec le bourreau 
de ce dernier 

Cette concession honteuse arrêta des uiouvcmeus qui 
semblaient prêts a éclater dans la Guyenne , où la révolu- 
tion arrivée en Angleterre n’était envisagée qu’avec horreur. 
Les seigneurs gascons étaient attachés h Richard 11 , qu’ils 
avaient vu naître, et qui avait été élevé parmi eux, sous 
les yeux du prince Noir, son père, leur souverain et leur 
héros. Plutôt que de reconnaître l’usurpateur, ils étaient 
disposés a passer sous la domination de Charles vi ; mais 
l’inaction du gouvernement français , l’arrivée de quelques 
troupes anglaises , et la crainte de passer sous l’obédience 
du pape d'Avignon, s’ils devenaient .Français (ce dernier 
motif fut le plus puissant 1 ), retinrent le peuple de Guyenne 
dans la dépendance de l’Angleterre. Le bonheur de l’usur- 
pateur Henri iv l’ayant dérobé, du côté du continent, a la 
vengeance de la France et au ressentiment des Gascons, il 
lui restait encore dans sou île beaucoup d’ennemis , soit do- 
mestiques , soit étrangers ; il réussit à les dompter. 

Cependant l’autorité royale était avilie en France par des 
incertitudes et des dissensions perpétuelles. Le duc d’Or- 

1 Le -duc d’Orléans, qui c’avait point été appelé aux conférences, ne 
voulut point être compris dans cette trêve avec Henri iv ; mais , ne pou- 
vant déclarer la guerre à cet usurpateur sans troubler toute la France, il 
lui envoya un défi. Cette rodomontade aboutit, dix-huit mois plus tard, 
à uu combat de sept chevaliers français contre sepL anglais, dans uu lieu 
indiqué à ces derniers par Arnaud , sire de Pons. Les Anglais furent 
vaincus , et le sire de Pons fit peindre leur effigie et leurs écussons dans 
l’église de Saint-Sauveur , comme c’était alors la coutume. (Mézekai. ) 

* Les Gascons suivaient l’obédicncc de Rome, parce qu’ils étaient su- 
jets de l’Angleterre, et ils restèrent Anglais , parce qu’ils suivaient l’obé- 
dience de Rome. ( Gaillard, Rivalité de la France etdc l’Angl. , t. nt.) 
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léans et le duc de Bourgogne se disputaient le sceptre de 
l’infortuné Charles vi. La situation de ce prince était tou r 
jours la même. Les charlatans et de prétendus magiciens 
essayaient tour à tour leurs remèdes et leurs opérations, qui 
ne servaient qu’à rendre les rechutes plus fréquentes. Lé 
duc d’Orléans fut accusé d’augmenter lui-même la maladie 
de son frère par des maléfices ; mais l’imposture fut révélée 
par le propre aveu des accusateurs, que l’on fit pendre • 
i.' ( fjo-i4o3. Le duc d’Orléans supplante le duc de Bourgogne dans 
la régence ; celui - ci reprend le dessus. — Le duc d’Or- 
léans, mettant à profit quelques retours momentanés de la 
raison du roi , avait enlevé au duc de Bourgogne une grande 
partie de son crédit. La jalousie divisa ces princes plus que 
jamais , ils devinrent ennemis irréconciliables. Le premier 
obtint de son frère l’administration des finances , et bientôt 
après l’administration de l’état. Une imposition nouvelle 
qu’il établit , le rendit aussi odieux que ses débauches le 
rendaient méprisable aux yeux du peuple 1 . Les deux prin- 
ces prirent les armes à cette occasion ; mais le conseil d’état 
prévint la guerre civile, en décidant que, tant que le roi 
serait malade , le duc de Bourgogne gouvernerait 3 . 

On fit confirmer cette décision par Charles vi dans un 
de ses instans lucides , et le duc d’Orléans dut dissimuler 
son ressentiment. Il s’était d’ailleurs ménagé un puissant 
appui , par ses liaisons suspectes avec la reine Isabelle de 

1 C'étaient deux mornes augnstins : ils avaient abusé la cour pendant 
six mois avei un prétendu moyen de rendre la raison au roi. 

9 Ce prince avait à Orléans un sérail, qui s'alimentait parles filles 
qu’il faisait séduire ou enlever. Toute femme était vitupérée d'être me- 
née à Orléans, dit le Journal de Paris, sous Charles vi et Charles vu, 
page a5. 

3 L’âge, l'expérience, l’étendue des domaines de ce prince, firent pen- 
cher la balance en sa faveur, bien qu’il fût haï du peuple presque autant 
que son rival. 
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Bavière. Cette épouse perfide obtint de la stupide complai- 
sance du roi le pouvoir d’annuller et de révoquer les do- 
nations qu’il avait faites ou pourrait faire par la suite \ 

Bientôt la mort du duc de Bourgogne laissa le champ 
libre à l’ambition du duc d’Orléans: mais celui-ci rencontra 
un concurrent plus redoutable encore dans la personne du 
fils de son ennemi. Le prince Jean (ce même comte de Ne- 
vers qui avait été prisonnier de Bajazet ) , non moins fou 
gueux que son père, et plus méchant encore , aspira comme 
lui au pouvoir souverain , et s’y éleva par des voies bien plus 
odieuses. Les deux partis se déclarèrent ; on prit les armes ; 
les cabales secrètes devinrent des. hostilités publiques. Le 
nouveau duc de Bourgogne voulait presser le mariage de sa 
fille avec le dauphin , union déjà projetée du temps du duc 
Philippe , afin que cette alliance lui donnât plus de crédit, 
et lui fit obtenir la régence. Le duc d’Orléans fit naître 
mille obstacles a l’exécution de ce dessein, et proposa inêiuc 
de nouveaux partis pour l’héritier du trône. Le duc Jean , 
de son côté, suscita d’autres traverses à son ennemi pour lui 
faire ôter la direction des affaires. 11 s’annonçait comme vou- 
lant mettre un terme aux abus, ce qui lui conciliait la fa- 
veur populaire. 

Jean Saus- Peur , nouveau duc de Bourgogne , marche t ^ , 

sur Paris , et s'empare de la régence. — Sur ces entrefaites, 
les Anglais ayant battu le comte deSaint-Pol, qui assiégeait 
le château de Merk près Calais’, et menaçant défaire une 

. 1 La reine Isabelle avai# oublié tous ses devoirs. Ses propres enfans 

manquaient du nécessaire. Un jour leur gouverneur avouait au roi qu’ils 
n’avaient ni vélemens , ni nourritures * Hélas î dit le malheureux Charles, 
je ne suis pas mieux traité. » ( MobstRei-et , — Juvenal des U nais s , — 
Durteix, — Mézerai , — Le LadoureurI) ^ 

* Le comte de Saint-Roi avait épousé One sœur du roi Richard it. 

Après la mort de celui-ci, il envoya , en son propre nom , un carte] de 
défi à Henri iv, et leva des itoopes pour lui faire la guerre, 
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invasion en Flandre, le duc de Bojurgogney courut en toute 
hâte. Après avoir fait rentrer les agresseurs dans leurs gar- 
nisons , il proposa au roi d’assiéger Calais. Le duc d’Or- 
léans lui fit défendre , au nom du monarque, de tenter cette 
entreprise, ce qui l’irrita tellement qu’il résolut de s’em- 
parer du gouvernement à force ouverte, et partit a cet effet 
d’Arras avec une suite de huit cents hommes armés. La 
reine et le duc d’Orléans s’enfuirent à son approche ; mais, 
pour avoir entre les mains des otages précieux , ils chargè- 
rent le prince de Bavière, frère d’Isabelle, de leur amener 
le dauphin et la jeune princesse sa fiancée. Le duc de Bour- 
gogne, averti de cet enlèvement, redouble de vigilance, et 
atteint le ravisseur à Juvisy. L'ail demande au dauphin s’il 
ne veut pas revenir à Paris ; ce jeune prince y consent 1 ; le 
prince de Bavière veut résister; le duc de Bourgogne, saris 
daigner le regarder ni l’entendre, donne ses ordres pour le 
retour. Il rentre dans Paris, avec le dauphin, son gendre; le 
duc d’Orléans est réduit h écrire au’parlement, qui se home 
à faire enregistrer la lettre *J , 

L’indolence naturelle du duc de Berri, encore augmen- 
tée par l’àge s , le rendait ennemi des troubles. La bonté 
du duc de Bourbon le portait à désirer la paix ; tous les 
deux s’entremirent pour réconcilier leurs neveux. Ceux- ci 
s’embrassèrent et couchèrent ensuite , en signe de bonne 

-J- '’*• l'M&PiVijOMtëi 

1 Ce dauphin était le troisième fila de Charles vi , el s'appelait Louis, 
ütfvait alors huit à neuf ans. Scs deux aînés étaient morts en bas âge, 
et lui-même mourut eu i4i5. Le prince qui flégna ensuite sous le nom de 
Charles* vu , n’était que le cinquième des enfaus de Charles vi , à qui la 
reine Isabelle de Bavière en donna quatorze , six mâles et huit filles. 

a Le premier président , Arnaud de Corbie , dit à cette occasion : t II 
en adviemlra ce que pourra , Dieu y pourvoye ; car en lui doit être espé- 
rance et fiance , et non dans les princes et les enfant des hommes , dont 
on ne doit pas attendre de salut. ( Mo,vtsiixlet.) i ' 

J II avait alors plus de soixante-dix aus. - ■ . 


•t*' 
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intelligence, dans le meme lit, suivant l’usage du temps 
Le dimanche 20 novembre , ils communièrent à la même 

messe et dînèrent Ensemble. Le duc d’Orléans invita son 

• ‘ * 

cousin pour le dimanche suivant; mais ce repas ne devait 
pas avoir lieu. 

Le duc de Bourgogne fait assassiner le duc d'Orléans. 
— La nuit du mercredi aü au jeudi novembre , le duc 
d’Orléans , après avoir passé la journée a l’hôtel Saint-Paul, 
où demeurait le roi, s’était rendu chez la reine, logée rue 
Barbette, dans une maison qu’011 appelait alors le petit séjour 
de la royne * : il y soupa. Vers huit heures, un valet de 
chambre du roi étant venu avertir le duc que son maître le 
mandait pour une affaire importante et pressée , Louis prit 
congé de la reine pour retourner à*l’liôtel Saint - Paul. Il 
marchait en chantant , sans armes , presque sans suite , et 
sans prévoir aucun malheur , lorsque , a la lueur des flam- 
beaux que quelques valets portaient devant lui, il aperçut 
une troupe d’inconnus rangés des deux côtés de la Vicille- 
rue-du-Temple. En un moment, le prince est entouré par 
ces hommes, qui crient : « A mort! a mort ! — Je suis le 
duc d’Orléans, » leur dit le prince. On lui répond : « Tant 
mieux , c’est ce que nous demandons, n Dans le même temps, 
un coup de hache lui abat le poignet gauche , dont il tenait 
le pommeau de sa selle , d’autres coups le renversent de che- 
val. Il cherche à deviner lcsauteurs d’une pareille agression, 
mais il ne nomme ni le duc de Bourgogne, ni personne de, 
la cour. Qu’est-ce ceci , d’où vient ceci ? s’écrie-t-il , en s’ef- 
forçant de parer avec son bras droit désarmé les coups qu’on 
lui portait : ce même bras est fracassé par une masse armée 

1 ' * - . ' . - , 1 . _ \ ; 

1 Cet usage se maintint jusque dans le dix-septième siècle. 
a Plusieurs grands seigneurs avaient , d£s celte époque , de petites mai- 
sons pareilles , où ils allaient jouir d’une liberté qu'ils ne pouvaient avoir 
dans leurs palais. , , ■ 
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de pointes de fer , et deux autres coups que le duc reçoit à 
la tète achèvent de lui ravir la vie. Les assasins, instruits 
par l’exemple du connétable de Clissou , échappe de taut de 
blessures, voulurent s’assurer si leur victime était morte, et 
ils l’examinèrent soigneusement a la lueur des flambeaux. 
Alors sortit d’une maison voisine un homme dont le visage 
était caché par un grand chaperon ; il asséna au duc un der- 
nier coup de massue, en disant : « Eteignez tout, allons- 
nous en , il est bien mort. » On a dit que ce dernier inconnu • 
était le duc de Bourgogne: mais il paraît probable qye ce 
n'était qu’un de ses agens, Raoul d’Ocqueton ville , gentil- 
homme normand. Un seul des domestiques du duc d’Or 
léans le défendit jusqu’au dernier moment. Cet homme, qui 
se nommait Jacob, était expirant lorsqu’on vint relever le 
corps de son maître; mais on recueillit de sa bouche ces 
derniers mots : « Haro monseigneur, mon maître! » Une 
femme du voisinage , éveillée par le bruit, ayant voulu crier 
au meurtre , quelques-uns des assassins lui avaient ordonné 
le silence, avec menace et d’une voix étouffée. Le frère du 
roi ne marchait ordinairement qu’avec une escorte de six 
cents gentilshommes; mais tout était disposé pour qu’il fût 
mal accompagné ce jour-la. Les assassins ne prirent pas moins 
de précautions après leur crime qu’auparavant. En se reti- 
rant, ils mirent le feu a une maison pour détourner l’atten- 
tion et augmenter le trouble ; ils semèrent les rues de 
chausse-trapes pour arrêter cetix qui voudraient les pour- ^ 
suivre, et ils se réfugièrent dans l’hôtel du duc de Bour 
gogne '. 

A la nouvelle de cet aflreux événement , la relue , éplorée 
et saisie d’effroi, se fit porter a l’hôtel de Saint - Paul; les 
princes s’y rassemblèrent également , et le perfide Jean Sans- 

' Monsirçlet. — Jtivcnal des Ursins. •— Dnpleix. — Le Laboureur. — 
Méicrai, . ’ • •• ■ 
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Peur 1 fut celui qui témoigna le plus de douleur et d’indi- 
gnation : « Non , dit-il, oncqnes mais on ne perpétra en ce 
royaume si mauvais ne si traître meurtre. » Et il alla ensuite • 

avec les autres visiter le corps de Louis exposé dans l’église 
des Blancs-Manteaux \ 

Le conseil d’état fut assemblé , le prévôt de Paris vint y 
rendre compte des perquisitions qu’il avait faites, et annon- 
çant que, d’après des renseignemens sûrs, il savait qu’un 
des assassins s’était réfugié dans l’hôtel du duc de Bourgo- 
gne , il demanda l’autorisation de poursuivre ses recherches 
jusque dans les maisons des princes. Jean Sans- Peur, pre- 
nant alors par la main le roi de Sicile 3 , son cousin, et le 
duc de Berri , sou oncle, les conduit a l’une des extrémités 
de la salle , et leur fait l’aveu que le diable Va tenté et sur- 
pris , et qu’il est l’auteur de la mort du duc d’Orléans. Le * 
duc de Berri, saisi d’horreur, verse un torrent de larmes, 
et s’écrie : « Je perds aujourd’hui deux neveux.» Le conseil 
se sépare. , . 

Le duc de Bourgogne s’enfuit de Paris. — On le réunit 
encore le lendemain. Le duc de Bourgogne a l’audace de se 
présenter pour y siéger ; mais le duc de Berri l’empêche 
d’entrer dans la salle ; le duc de Bourbon s’indigne de ce 
qu’on n’a point encore arrêté ce grand coupable pour le 
livrer a toute la rigueur des lois. Jean Sans-Peur s’enfuit 
bientôt en Artois, où ses complices trouvent le moyen de le 
rejoindre, en échappant a toutes les recherches. 

Retour du duc de Bourgogne à Paris; il reprend le 
gouvernement de l'état. — La commence la guerre civile. 

’ Le duc de Bourgogne portait ce surnom; celui de Sans- Vertu conve- 
nait mieux à ce prince, qui se faisait un jeu de Ja religion cl de la morale. 

* Les historiens rapportent que le sang sortit des nombreuses plaies du 
duc d'Orléans, à l'approche du prince auteur de sa mort. 

3 Fils aîné du feu duc d'Anjou. 


1^07. 
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Le meurtrier revient à Paris les armes à la main , avouant 
hautement son crime, osant le justifier, et donnant à la 
France le scandale d’une apologie publique de l’assassinat 
du frère du roi, prononcée devant toute la cour, devant 
tous les ordres de l’état , devant le peuple meme , par un 
religieux docteur en théologie, le cordelier Jean Petit. Cet 
infâme orateur s’efforça de prouver la nécessité, la légitimité 
du meurtre en certains cas ‘, tirant ces preuves de l’histoire, 
de l’écriture sainte, et les déduisant de douze argumens, 
en thonneur des douze apôtres. Charles vi , entièrement 
dirigé par le duc de Bourgogne , lui donna des lettres par 
lesquelles il approuvait l’assassinat, et diffamait lui -même 
la mémoire de son propre frère a . 

‘ Jean Petit soutint que le, duc de Bourgogne méritait louange de ce 
meurtre, et qu’il serait coupable s’il ne l’avait poiut fait : d'autant, di- 
sait-il, qu'il est permis de tuer un tyran, et que le duc dOrléans était 
tel, criminel de lèse-majesté divine et humaine ; magicien, et qui avait des 
gens de cette sorte à ses gages; auteur du schisme et protecteur de l’anti- 
pape , Pierre de Luna ( HenoU un ) ; que ce prince ayant ôte le sens au 
roi et la vie à Charles , l’un des enfans de France , voulait monter sur le 
trône aux dépens de la ruine de la famille loyale , et accabler les Français 
sous une misérable servitude. (Mézerai.) 

1 Payez les auteurs précités. 

« Parce que le duc de Bourgogne, était— il dit dans ces lettres, était 
pleinement informé , si comme il le fit dire et proposer, que notre fièrc 
aurait machiné et machinait de jour en jour la mort et l’expulsion de nous 
et de notre génération , et tendait, par plusieurs voies et moyens, à par- 
venir 4 la couronne et seigneurie de notre royaume ; il, pour la sûreté et 
préservation de nous et antre dite lignée, pour le bien. et utilité de notre 
royaume , et , pour garder envers nous la foi et loyauté en quoi il nous est 
tenu, avait fait mettre noRs du MONDE notredit fibre, en nous sup- 
pliant que si, par le rapport d’aucuns scs malveillaDS, on autrement, 
nous avions pris aucune déplaisancc contre lui pour cause dudit cas ad- 
venu 4 la personne de notredit frère, Nous, considérant les causes pour- 
quoi il l’avait fait faire , voulions ôterde notre courage toute déplaisance: 
sç avoir faisons que nous , considérant le servant et loyal amour et bonne 
affection qnc notredit cousin a envers nous et nolredite lignée, avons ôte 
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f 

On força les fils du duc d’Orléans à se réconcilier, en 
apparence , avec le meurtrier de leur père , et l’autorité resta 
entre les mains de ce criminel. Il avait déjà surpris la con- 
fiance du peuple , il se l’assura encore en faisant trancher la 
tète a Jean de Montaigu , sur-intendant des finances , cou- 
pable , comme le plus grand nombre de ses prédécesseurs , 
Je concussions et de dilapidations. La mémoire de ce mi- 
nistre fut réhabilitée dans la suite par le parti d’Orléans. 

Le gouvernement de Jean Sans - Peur était capricieux , 
violent et cruel. L’abus que ce prince faisait , en toute oc- 
casion , de son autorité , souleva bientôt contre lui tous les 
grands du royaume. La duchesse d’Orléans , la belle et in- 
fortunée Valentine , était morte de douleur et de dépit de 
n’avoir pu venger la mort de son mari ; mais la vengeance 
du duc , remise aux soins de la reine , n’en était que plus 
ardemment poursuivie» Isabelle ne cachait pas même l’intérêt 
qui la faisait agir ; elle faisait de cette vengeance sa cause 
personnelle ; elle avait exigé que i’assassin de son amant 
n’approchât point de cent lieues les endroits où elle et les 
princes d’Orléans se trouveraient. 

Le duc de Bourbon s’était retiré à Moulins ' , malgré les 

sollicitations do roi pour qu’il restât près de lui \ Il ne vou- 

/ * 

et ôtons de notre courage tonte déplaisancc que , par le rapport d’aucuns 
nialvcillang de nolredit cousin ou autrement , pouvions avoir eue envers 
lui pour occasion des choses dessus dites , et voulons qu’icelui notre 
cousin de Bourgogne soit et demeure en notre singulier amour. » 

Bien ne prouve mieux dans quel état de démence se trouvait aloi^ 
Charles vi. 

1 Capitale des ses étals. 

* a Ah ! ah! bel oncle, lni dit Charles , il n’est pas heure de vous en 
aller. — Monseigneur , répondit le dnc , si , il est temps , car je suis vieux 
mesouen, et est temps que je me retrahie avec mes chevaliers et mon 
pauvre peuple, qui m’a aidé à vivre, et pour crier merci à Dieu des 
maux que je puis avoir faits, et pour moi acquitter à ceux que je dois. » 

(Hist. du Bourbonnais.) 
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lait prendre aucune part aux accomraodemens que la cour, 
par faiblesse , avait faits avec le duc de Bourgogne ; le duc 
de Berri peusait de même , malgré sa mollesse : ces deux 
princes , le comte d’Alençon , le duc de Bretagne, le comte 
• de Richemont , Charles d’Albret et plusieurs autres, firent 
une ligue avec la Maison d’Orléans. Un des plus grands 
seigneurs de la cour, Bernard, comte d’Armagnac, en ma- 
riant sa fille avec le nouveau duc d’Orléans, devint l’ame 
de ce parti , et lui donna son nom. 

i/|Of)-i|io. Commencement de la guerre civile entre la faction dite 
des Armagnacs et celle des Bourguignons. — Bientôt tout 
fut en proie aux horreurs de la guerre civile. La faction 
d’Orléans ou des Armagnacs et celle des Bourguignons par- 
tagèrent le royaume. On s’envoya de part et d’autre des 
cartels outrageans '. Le roi commandait en vain qu’on mit 
bas les armes; la voix du devoir était étouffée par le cri 
plus puissant delà haine et de la vengeance, et le monar- 
que lui -même fut rédtiit à être tour à tour Armagnac ou 
Bourguignon, selon qu’il se trouva au pouvoir de l’un ou 
de l’autre parti. 

La ville de Paris tenait pour le duc de Bourgogne. Ou 
en avait ôté le gouvernement au vieux duc de Berri poul- 
ie donner au comte de Saint-Pol , de la faction bourgui- 
gnone. Le nouveau gouverneur de la capitale y organisa un 
corps de milice, prétendu royal, composé de cinq cents 
bouchers, écorcheurs ou tanneurs, a la tète desquels s’é- 
gaient mis les propriétaires de la grande boucherie de Paris. 

1 Noos ne rapporterons qoe celui du duc d’Orléans au duc de Bourgo- 
gne , parce qu’il suffira pour donner une idée des autres. 

« Charles, duc d’Orléans, à toi Jean, qui te dis duc de Bourgogne, 
pour l’homicide horrible par toi proditoirement , de guet-à-pens, et par 
tes assassins ordinaires, commis en la personne de notre très -redouté 
seignenr et pire, etc. 
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Le premier acte de cette bande fut d’aller mettre le feu au 
château de Wincestre ou Bicêtre, situé a une lieue de Paris, 
et appartenant au duc de Berri. 

Deux armées étaient en campagne : celle des Armagnacs, 
forte de dix à douze mille chevaux ; et celle des Bourgui- 
gnons , s’élevant h plus de cinquante mille combattans , y 
compris quelques troupes anglaises. Les Armagnacs s’étaient 
déj'a emparés de Saint-Denis et de Saint-Cloud , et ne res- 
piraient que le pillage de Paris, lorsque le duc de Bour- 
gogne , qui était allé organiser son armée en Artois et en 
Flandre, arrive avec quelques troupes anglaises que lui 
avaient amenées les comtes de Pembrock et d’Arondel , 
s’ouvre passage à travers l’armée ennemie, et entre dans 
Paris , où il est reçu comme un libérateur. 

Les Armagnacs , repoussés , proscrits , excommuniés par 
le pape , dépouillés de tous leurs biens , invoquèrent , à leur 
tour , l’appui de l’Angleterre , et envoyèrent pour cette né- 
gociation un moine augustin , nommé Jacques Legrand. 
Ce religieux , en s’embarquant précipitamment a Boulogne , 
oublia ses instructions , qui furent saisies et portées fti duc 
de Bourgogne. Il en résulta deux avantages pour ce prince : 
le premier, de traverser pour un temps la négociation des 
Armagnacs auprès du monarque anglais ; le second , de ren- 
dre ceux-ci odieux et méprisables , en publiant à quelles 
conditions ils traitaient avec l’ennemi de la France. En effet, 
les princes ligués se reconnaissaient tous vassaux et sujets 
du roi d’Angleterre , et s’engageaieut â le remettre en pos- 
session de la Guyenne. L’astucieux Henri îv, se voyant éga- 
lement recherché par les deux factions, mit ses services à 
l’enchère, et les promit a l’une et a l’autre, Lien résolu de 
ne les accorder qu’au plus offrant. Après avoir éloigné, par 
tous les moyens possibles, la conclusion du traité , il en dif- 
féra encore l’exécution. 
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Traité d’ Auxerre . — Cependant Charles vi, instrument 
du duc de Bourgogne, avait levé la bannière royale contre 
les Armagnacs, et assiégeait le duc de Berri dans Bourges. 
Durant le cours de ce siège, Jean Sans-Peur et l’oncle du 
roi eurent une entrevue aux portes de 1 a ville , une barrière 
les séparait : « Beau cousin et beau filleul , dit le duc de 
Berri , lorsque votre père vivait , il ne fallait pas de barrière 
entre nous. — Monseigneur , repart le Bourguignon , ce n’est 
pas pour moi. a Le duc Jean fut forcé de renoncer a son en- 
treprise , par suite des maladies épidémiques qui se décla- 
rèrent dans son armée. Bientôt un traité conclu a Auxerre 
calma pour quelque temps l’agitation des esprits '. 

Henri iv s’était enfin décidé pour les Armagnacs, et leur 
avait envoyé un secours d’Anglais , commandé par le duc de 
Clarence, son second fils. Ce secours, qui eût été insuffisant 
pendant la guerre , devenait inutile par la paix ; mais le 
prince anglais ne voulut pas s’en retourner avant d’avoir 
pillé et ravagé impunément tout le pays depuis La Hogue , 
où il était descendu, jusque sur les côtes de Guyenne, où 
il fit rembarquer ses troupes. En outre , le duc d’Orléans 
fut obligé de payer bien cher les services que cet allié ne 
lui avait pas rendus , et de lui livrer en otage le comte d’An- 
goulêrae, son frère. 

Par le traité d’Auxerre , le duc de Bourgogne restait maî- 
tre du royaume. Les princes de la faction d’Armagnac n’é- 
taient plus que des rebelles amnistiés : ils avaient en effet 
commis un grand délit en traitant avec les Anglais ; mais J eau 
Sans-Peur leur en avait donné l’exemple 1 . Le duc de Bout - - 

1 II y eut encore une entrevue des ducs de Berri et de Bourgogne à 
Auxerre pour la ratification de ce traité. Tous les princes du parti d’Or- 
léans devaient s'y trouver , et le duc de Bourgogne avait formé , dit-on , le 
projet de les égorger; mais, avertis du danger, ils se tinrent sur leurs 
gardes. ( Le Laboureur, Hisl. de Charles vi. ) 

J Gaillard. 
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bon n’avait pas eu de part a cette négociation , il était mort 
quelque temps auparavant ; mais Jean i er , soa fils , s’était 
laissé «entraîner, par les autres princes du parti, daus l’al- 
liance de l’Angleterre. Les Armagnacs perdirent dans le 
vieux duc de Bourbon les ressources de l’expérience, les 
conseils de la sagesse, et l’autorité de la vertu. La politique 
du duc de Bourgogne les avait privés encore d’un allié puis- 
sant, le duc de Bretagne; il avait mis ce prince hors d’in- 
, térèt , en transigeant avec lui sur les droits de la Maison de 
Penthièvre , et en reconnaissant ceux de la Maison de Mont- 
•Xort 1 ; le duc de Berri, d’un autre côté, par suite de son 
caractère , était disposé a prêter l’oreille aux promesses illu- 
soires du fourbe Jean Sans-Peur; enfin celui-ci avait même 
réussi , en prodiguant les éflrds et les respects , à diminuer 
la haine que lui portait Isabelle de Bavière. 

Chaque jour affaiblissait , dans le cœur de la coupable 
épouse de Charles vi , le souvenir de Louis d’Orléans , et 
l’ardeur de le venger. L’idée de tenir la balance entre les 
deux partis, flattait cette femme, naguère si effrénée, qui 
devait poursuivre jusqu’aux enfers le meurtrier de son amant. 
Elle voulait régner : l’amour fit place à l’ambition , et c’est 
par cette dernière passion que le duc de Bourgogne put 
subjuguer sa fière ennemie, ainsi qu’on le verra plus loin. 

•Beau-père du dauphin, Jean Sans-Peur s’était fait donner 
d’ailleurs la surintendance de l’éducation de ce prince , qui 
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‘ Par le mariage de sa fille avec le comte de Blois , Clisson était devenu 
le défenseur des droits de la Maison de Penthièvre contre le duc de Bre- 
tagne , et le duc de Bourgogne, Philippe, ennemi du connétable, avait 
embrassé les intérêts de Monlforl; mais Jean Sans- Peur ,len mariant sa 
fille avec Olivier de Blois , fils de Marguerite de Clisson et de l'héritier 
de Blois-Pcnlhièvrc, changea les dispositions du duc de Bretagne; et, 
de tous les princes ligués Contre le nouveau duc de Bourgogne , aucun 
n'agit avec autant de zèle que Jean de Montfort, jusqu’à l’accommodement 
dont nous venons de parler. ... , . 

P. P. IV. , . 
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était un lien entre la reine et lui, comme le comte d’ Arma- 
gnac en était un entre le duc de Berri, sou beau-père, et le 
duc d’Orléans , son gendre « 

Conduite politique du duc de Bourgogne. — Il faut 
ajouter aux moyens de domination qu’avait le duc de Bour- 
gogne, sou affabilité envers ses inférieurs, sa politique avec 
les corps de l’état dont l’influence pouvait nuire a ses inté- 
rêts. La multitude , et surtout le peuple de Paris , aimait 
ce prince y elle croyait ses intentions, ses caresses désinté- 
ressées, et elle jugeait nécessaires les rigueurs, disons mieux, 
les crimes qu’elle lui voyait commettre. Le parlement, tout 
eu s’efforçant de résister a la violence , et de se défendre de 
la séduction , était souvent obligé de céder aux circonstances 
et au crédit du duc. Celui-ci ménageait avec adresse l’Uiu- 
versitc de Paris, ce grand corps enseignant, qui , dans l’oc- 
casion, savait bien faire connaître toute sa puissance '. 

Au dedans la politique de Jean Sans-Peur était un mé- 
lange de violence et de souplesse. Au dehors, ou a vu ce 
prince rechercher l’assistance des Anglais, et l’obtenir le 
premier. L’intérêt du vieux duc Philippe avait été de sc 
rapprocher des Anglais , à cause de ses états de Flandre , 
qui conservaient de grandes relations de commerce avec la 
Grande-Bretagne. Lors delà déposition et delà mort de 
Richard ir , le duc de Bourgogne avait laissé le duc d’Or- 
léaus faire des bravades a l’usurpateur Henri de Lancaster , 
et s’était appliqué a faire renouveler la trêve avec l’Angle- 
terre. Quand le parti d’Orléans eut obtenu f a son tour, le 
secours des Anglais, on a pu remarquer que Jean Sans- 
Peur , ayant le même intérêt que sou père , s’était conteuté , 

1 En effet, au moindre mécontentement, les écoles sc fermaient, les 
chaires étaient abandonnées , l'instruction cessait , les nombreux élndians 
sc soulevaient, et prenaient parti pour la faction opposée au gouver- 
nènvnt. 

• p. < 
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sans se plaindre , sans interrompre ses négociations avec le 
gouvernement britannique , de tirer parti , contre les Ar- 
magnacs , de cette alliance étrangère et ennemie. La calom- 
nie ajouta à ce qUe Ta vérité fournissait. Les Bourguignons 
n'accusèrent leurs adversaires de rien moins que d'avpir 
juré la destruction du roi, du dauphin , du royaume et 
de la bonne ville de Paris. C’^st en vain que les Armagnacs 
cherchaient h leur renvoyer ces insinuations; le peuple 
croyiit le duc de Bourgogne. 

Les Anglais avaient secourt ce prince, quand ils Pa- 
vaient jugé le plus faible; ils défendirent le parti d’Orléans, 
quand ils le virent sans ressources. Leur politique était alors 
ce qu’elle fut presque toujours depuis, de prolonger le plus 
possible la guerre civile chez leurs ennemis. 

Leduc de Bourgogne se brouille avec le dauphin Louis ; 
nouvelle sédition dans Paris. — Dans la position présente , 
le duc de Bourgogne avait un grand intérêt à ménager le 
dauphin Louis, alors âgé de dix-sept ans; mais la fougue 
de son caractère trahit sa politique. Il voulut gouverner le 
jeune prince avec le même despotisme qu’il gouvernait le 
royaume : la mésintelligence se mit entre eux. Le dauphin , 
conseillé par le duc de Berri, s’ennuya du joug, et voulut 
jôuer un rôle par lui-même dans cette anarchie ; il prétendit 
soumettre Paris et désarmer les bourgeois. Le duc de Bour- 
gogne souleva contre lui ces mêmes hommes qui avaient 
déj^pris les armes contre le parti d’Orléans. Un chirurgien, 
noinnté Jean de Troye, se met a leur tête. Les factieux cou- 
rent 'a l’hôtel du dauphin , et déclarent qu’ils viennent arrê- 
ter les traîtres qui environnent ce prince. Sou chancelier 
demande quels sont ces traîtres; on lui en présente la liste, 
où son nous sc trouve inscrit le premier. Les portes de l’hôtel 
sont enfoncées; on arrête toute la suite du dauphin , sans 
épargner ni le duc de Bar , cousin germain du roi, ni Louis 

18. 
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de Bavière, frère de la reiiie. C’était la même insulte qu« 
Marcel avait faite au dauphin Charles pendant la captivité 
du roi Jean. Le duc de Bourgogne vint, comme Marcel, 
combler l’insulte par sa présence. « Beau-père, lui dit le 
dauphin, cet outrage m’est fait par votre conseil , et ne vous 
en pouvez excuser, car gens de votre hôtel sont les princi- 
paux ; si sachez sûrement qu’une fois vous en repentirez, et 
n’ira pas toujours la besogne ainsi a votre plaisir. — Mon- 
seigneur , répond le duc avec un sourire dédaigneux , vous 
vous informerez quand vous serez refroidi de vptre ire '. » 
Le dauphin est gardé à vue. — Des officiers du dau- 
phin on alla jusqu’aux officiers du roi; le chancelier Ar- 
naud de Corbie fut destitué, l’avocat -général Juvcnal des 
Ursius fut mis au Châtelet. Le chirurgien Jean de Troye 
fit prendre au roi le chaperon blanc, signe du parti bour- 
guignon, ainsi que Marcel avait donné son chaperon au 
dauphin Charles; et, comme il n’y avait de sûreté qu’à 
l’abri de ce chaperon , tout le monde voulut en avoir. Des 
lois de sang, qu’on appela ordonnances cabocliieimes % fu- 
rent promulguées dans Paris, et le roi, couvert de son cha- 
peau blanc , vint en personne au parlement pour les faire 
enregistrer. Les seigneurs et les gens de la maison du roi 
et du dauphin qu’on avait arrêtés, furent liés deux a deux 
sur des chevaux ou mules , et traînés en prison à travers les 
huées de la populace ; quelques-uns furent massacrés dans le 
trajet , d’autres dans leurs cachots ; on en jeta plusieurs dans 
la Seine, on en fit périr un grand nombre sur l’échafaud, 
où l’on porta jusqu’à des cadavres 3 . Le dauphin fut retenu 

1 Monslrclet. — Juvcnal des Ursins. — Le Laboureur. 

1 Du nom de Caboche, chef des boucliers; lesquels jouaient le plus 
grand rôle dans ces troubles. 

3 Larivicre, fils d’un chambellan de Charles v, et un écuyer du dauphin 
avaient clé massacrés daDS leurs prisons à coups de hache ou de maillets. 
On les traîna morts jusqu'aux halles , où ils eurent la tête tranchée. 
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prisonnier a l’hôtel Saint-Paul, et on lui interdit jusqu’aux 
amusemens les plus innocens ’. 

Le dauphin traite avec les Armagnac?, et devient le 
chef de ce parti. — Un pareil état de choses ne pouvait pas 
durer. Le dauphin trouva moyen de traiter avec r le parti 
d’Orléans , et il en obtint des secours. Trente mille hommes 
marchèrent bientôt sur Paris. Les séditieux voulaient résis- 
ter j mais le duc de Bourgogne , qui jugea que la partie 
n’était pas égale , les fit retirer lui-même. Il eut ensuite la 
témérité d’aller trouver le dauphin et les princes d’Orléans , 
au moment où ceux-ci délivraient les prisonniers , et où le 
duc de Bar et le prince de Bavière devaient naturellement 
Vouloir venger l’outrage et les périls de leur captivité ’. Ja- 
mais le duc de Bourgogne ne mérita mieux qu’en cette oc- 
casion le surnom de Sans-Peur. On le laissa libre de se re- 
, tirer dans son comté de Flandre. - ' 

Le jjarti des Armagnacs triomphe . — Tout parut rentrer 
sous l’obéissance du .dauphin ■ l es chefs des factieux lui re- 

1 Jacqncviile, capitaine du gnet, favori du duc de Bourgogne, et l’uu 
des exécuteurs de ses violencos , passant un soir devant l’hôtel Saint-Paul, 
onlcod des instruirions ; il monte à l’appartement du dauphin , et lui re- 
proche le divertissement auquel il se livrait. Le jeune La Tremoiillle était 
avec le prince : « C’est vous, lui dit Jacquevillc , quiètes le minisLrede 
4 k ces indécences. » A ces mots , le dauphin perdit patience et tira sa dague ; 
il en aurait percé l’insolent satellite, sans une cotte de maille que celui-ci 
portait. Les archers du guet voiïlaicnt massacrer La Trcmouille et le dau- 
phin , lorsque le duc de Bourgogue , qui survint , leur sauva la vie. Le 
dauphin pensa mourir d’une hémorragie causée par l’excès de colère o<S 
le jeta ce nouvel outrage. , 

1 Le bruit général était que ces deux princes , le lendemain du jour où 
ils furent délivrés, devaient être menés à l’échafaud, si la tyrannie du 
duc de Bourgogne eut duré trente-six heures de plus. Ou y conduisit à 
leur place un frère de Jean de Troye, chea lequel on trouva une liste qui 
procrivait plus de quatorze cents chefs de familles. Celte liste était divi- 
sée en trois colonnes, distinguées chacune par une lettre particulière; 
un T distinguait ceux qui devaient être tués un B ceux qui devaient être 
bannis, un R ceux qu’on devait rançonner. 
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mirent la Bastille , le Louvre , le Palais , l ; Hôtel-de-^ille. 
Les ministres et magistrats destitués furent rétablis, le gou- 
vernement de Phris fut rendu au duc de Bcrri , les écharpes 
des Armagnacs remplacèrent les chaperons blancs et les 
croix bourguignones Le roi déclara que jusque-là il avait 
été déçu, séduit, et mal informé ; les prédicateurs prêchèrent 
contre les Bourguignons, comme ils avaient prêché contre 
les Armagnacs; enfin on joignit la galanterie à la cruauté , 
en donnant des tournois et des fêles , taudis que l’on pu- 
bliait des listes de proscription. 

11 semblait qu’on craignit de couper la racine des guerres 
civiles. On avait pu se saisir du duc de Bourgogne, on l’a- 
vait laissé échapper, et , dès qu’il fut parti, on lui aéclafa 
la guerre , et les hostilités recommencèrent avec une nou- 
velle ardeur. 

Le dauphin jugea bientôt cfu’il n’avait fait que changer 
de tyran ; il se trouva aussi esclave du parti d’Orléans qu’il . 
l’avait été du parti bourguignon. La reine, qui s’était dé- 
clarée pour les Armagnacs depuis qu’ils étaient triomphans , 
fit à son propre fils le même affront que le duc de Bourgogne 
avait fait à son gendre. Un jour, elle arrive inopinément 
chez le dauphin , au Louvre , suivi des princes et des autres 
chefs du parti d’Orléans , et elle fait arrêter , en présence ^ 
de son fils , quatre seigneurs de la cour de ce prince , en 
annonçant qu’ils étaient soupçonnés d’avoir des intelligences 
avec le duc de Bourgogne. Le dauphin les défendit tant 
qu’il put; il voulut sortir du palais, et appeler le.peuple à 
son soutien , les princes le retinrent. Il écrivit alors au duc 
de Bourgogne devenir le délivrer des Armagnacs, comme 
ceux-ci l’avaient délivré des Bourguignons J . 

1 Los gens de la faction bonrguignone portaient sur leur cotte d’armes . 
une croix de Saint- Andrc rouge, les Armagnacs en portaient n.rc blanche. 

* Quelques historiens disent qu'après cotte démarche , le dauphin , 
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Paine tentative du dup de Bourgogne sur Paris ; traité 
de. Pontoise. — Jean Sans -Peur n’attendit point de nou- 
velles sollicitations , et se présenta aux portes de Paris , que 
les Armagnacs avaient mis en état de défense. Pour réveiller 
le courage de ses partisans , il fit publier que le dauphin 
l’avait mandé , et qu’il venait délivrer le roi et son fils des 
fers où. le retenaient les Armagnacs. Ceux - ci forcèrent le 
dauphin a désavouer sou beau - père ; ce désaveu fut rendu 
public, et personne n’y crut. Toutefois, les efforts du duc 
de Bourgogne n’aboutirent qu’a exciter dans la ville quel- 
ques conspirations, qui furent découvertes et punies; on 
désarma les bourgeois, on enleva les chaînes ou barricades , 
qui furent portées a la Bastille. Le comte d’ Armagnac passa 
pour l’auteur Je ce conseil , et les Parisiens en conçurent 
contre lui une haine extrême. y 

Le duc de Bourgogne ayant repris le chemin de Flandre , 

t s princes le poursuivirent a la tête de dix-huit mille hom- 
es d’armes. Le roi lui-même se laissa entraîner à cette ex- 
pédition. Compïègne se rendit aux troupes royales; Soissons 
. fut forcé , pillé et brûlé ; Bapaume pris et Arras assiégé. 
Après que l’armée eut passé inutilement sept semaines de- 
vant cette dernière place, le dauphin, toujours favorable 
au duc, lui fit accorder la paix '. 

Ce nouveau traité, signé a Pontoise, ne devait pas être 

plus solide que celui d’Auxerre ; il avait été conclu sous de 
, • 

ayant reçu quelque satisfaction des Armagnacs, écrivit au duc de Bour- 
gogne dans un sens tout opposé ; mais que Jean Sans-Peur se garda bien 
de laisser échapper une occasion aussi favorable pour se venger. 

■ Les habilans de Paris vinrent se plaindre an duc de Berri , leur gou- 
verneur, de ce qu'on ne les avait point appelés à cette négociation, * Ce 
ne vons touche en rien , leur dit le prince, ne entremettre ne vous devez 
de notre sire le roi , ne de nous , qui sommes de son sang et lignage ; car 
nous noua courrouçons l’un à l’au^ quand il nous plaît, ,cl, quand il 
nous plaît, la paix est faite et accordée. » 
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funestes auspices. Des soldats ayant mis le feu à leurs tentes 
( au camp devant Arras) en se retirant, la flamme gagna 
les quartiers voisins , et jusqu'au logement du roi , qui cou- 
rut une seconde fois le risque d’être brûlé. Les hostilités , 
les conspirations continuèrent ; l’autorité resta entre les 
mains des Armagnacs , et l’on fit un service solennel au duc 
d’Orléans, frère du roi '. 

11 était dans la destinée du dauphin Louis de se brouiller 
avec tout le monde : avec Isabelle, sa mère, en enlevant 
le trésor que cette reine avide avait amassé; avec les habi- 
tans de Paris , en voulant achever de les réduire ; avec les 
Armagnacs , en cherchant a les rabaisser et à leur échapper ; 
avec le duc de Bourgogne, en quittant la dauphine, et en 
la réléguant a Saint-Germain \ ■ » . , 

Henri v, roi d’ Angleterre, déclare la guerre à la France. 
— Henri iv était mort à Londres en 3. Ce monarque , au 
lieu de reconnaître que les soulèvèmcns des Anglais contre- 
lui étaient la conséquence naturelle de son régicide et de so® 
usurpation, s’était persuadé que l’inquiétude et la turbu- 
lence de ses sujets annonçaient un besoin de s’exercer au 
dehors. Il avait eu long- temps le projet de porter la guerre 
en France, croyant par là l’écarter de son île; mais la con- 
tinuité des troubles intérieurs ne lui en avait pas laissé le 
loisir. Il était mort avec ce regret, et en recommandant à 
son fils de mettre à exécution ce qu’il n’avait pu que pro- 
jeter. Henri v se fit un devoir, plus politique que filial, 
d’obéir à cette dernière volonté de son père. Il recommença 
cette grande querelle d’Edouard ni, suspendue depuis long- 
temps, et qui semblait terminée. Après avoir cherché, peu- 
dant quelque temps, à endormir la prévoyance du gouver- 

1 Juvenal des Ursins. — Menslrelet. — Le Laboureur. — Mézerai. 

* Le duc voulut forcer le daupliilÜ reprendre sa fille; mais il fut aise 
au prince de braver de loin les plaintes et les menaces de son beau-père. 
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lie ment français par l’espoir de son prochaiu’mariage avec 
la princesse Catherine, fille de Charles vi, il se disposa 
à envahir la France, aussi injustement que son bisaïeul 
Edouard. 11 devait faire les mêmes fautes , obtenir les mê- 
mes succès, parce que les Français, de leur côté, allaient 
retomber, sous Charles vi, dans les mêmes fautes qu’ils 
avaient commises sous les rois Philippe de Valois et Jean. 

Le prétexte qu’allégua Henri v pour armer contre la 
France, était qu’il fallait tout ramener au traité de Bré- 
t^iy , qui était la loi des deux nations , et la dernière con- 
vention solennelle jurée entre elles ; qu’il fallait regarder 
tout ce qui s’était fait depuis comme l’ouvrage de la force 
ou de l’artifice j que si Charles v avait pu profiter du déclin 
d’Edouard iii , de la langueur du prince Noir , et de la mi- 
norité de Richard n , pour se relever du traité de Brétigny, 
Henri v pouvait a son tour profiter de la démence de Char- 
les vi et des troubles de la France , poür rappeler ce royaume 
aux conditions du traité de Brétigny. On a vu Henri iv 
flotter entre les Armagnacs et les Bourguignons , son fils se 
déclara exclusivement pour ces derniers. 

Le moment était favorable pour l’entreprise du monarque 
anglais ; la France n’avait j^us ni Dugucsclin ni Clisson à 
leur opposer '. * 


1 Clisson était mort en t4»7i persécuté jusqu’à son heure dernière par 
le duc de Bretagne Jean vi , comme il l’avait été par le père de ce prince. 
On saisissait ses terres, on le décrétait de prise de corps, on l’assiégeait 
dans son châican de Josselin , au moment où il allait expirer. 11 fallut que 
«a famille payât cent mille francs pour obtenir qu’on le lîfissàt fermer les 
yeux en paix. Clisson était trop puissant pour qu’un duc de Bretagne pût 
le voir d’un œil favorable el même indifférent. Robert de Ëeaumanuir fut 
chargé, par son illustre ami , de reporter au roi l’épée de connétable, que 
Clisson avait toujours conservée malgré sa disgrâce. Cette épée fut remise 
par le fûi à Charles d’Albret. Philippe d’Artois et Louis de Sanccrre 
avaient rempli successivement les fonctions de connétable pendant la 
di6giâce de Clisson; Charles d’Albret était le successenr de Louis de 
Sanccrrr. v 
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Les Anglais débarquent en Normandie , et marchent 
vers le nord de la France. — Sans déclaration de guerre , 
Henri y ^barque en Normandie, a la tète de six mille 
liommes et de vingt-quatre mille archers, assiège Harfleur, 
où une noblesse choisie s’était renfermée , et se rend maître 
de cette place après un assez long siège. 11 pense qu’Harfleur 
doit être pour lui ce que Calais avait été pour Edouard’m ; 
et , dans 'le dessein de joindre l’une a l’autre ces deux clefs 
de la France par une chaîne de conquêtes, il s’engage avec 
la même témérité qu’Edouard. * 

Après avoir traversé, sans être beaucoup inquiété, la 
Normandie et une partie de la Picardie , Henri voulut , 
comme Edouard , passer la Somme au gué de Blanquetaque ; 
mais, trouvant le passage gardé et impraticable, il fut obligé 
de remonter vers la source de la rivière pour chercher une 
voie plus facile. L’armée anglaise réussit a traverser la 
Somme entre Péronne et Corbie, sans aucun empêchement. 

Cependant le connétable Charles d’Albret et le maréchal 
de Boucicaut s’étaient occupés de réunir une armée, et déjà 
quelques. partis avaient harcelé celle de l’ennemi, en cher: 
chant à lui couper les vivres. Le connétable, n’ayant pu 
empêcher le passage de la Somme , s’attacha a suivre la mar- 
che de Henri v , dont le dessein , avant d’en venir à une 
action générale , était d’atteindre Calais le plus promptement 
pbssible. Ce prince sentait la nécessité de faire reposer quel- 
que temps , sous la place que nous venons de nommer , scs 
troupes déjà, très-fatiguées , et diminuées par les maladies 
que les marches forcées et la disette avaient occasiouées. 

L’armée française joignit celle du roi d’Angleterre dans 
une plaine près du village d’Azincourt, entre Térouanc 
(ville qui a etc ruinée depuis) et Hcsdin. Charles d’Albret, 
longeant le flanc de l’année ennemie , poste ses troupes de 
manière à ce qu’il était impossible a Henri v de passer outre 
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sans combattre. Il fallait s’en tenir la, et attendre que les - 
Anglais , dans la situation où ils se trouvaient , attaquassent 
une armée, que les relations les moins exagérées portent a 
plus de quarante mille hommes ' frais , pourvus de tout , et 
avantageusement campés. Henri avait établi la sienne dans 
un espace resserré entre deux bois , afin que son adversaire 
pût croire ses troupes plus nombreuses qu’elles ne l’étaient 
réellement. Dans cette position , quelques historiens prêtent 
dent que le monarque anglais, ne se dissimulant pas le dan- 
ger qu’il courait, fit proposer aux chefs de l’armée française 
de rendre Harfleur, et de payer tous les dommages que ses 
troupes avaient faits en France, si on lui permettait de se 
retirer h Calais, et ils ajoutent que ces offres raisonnable 
furent rejetées. Quoi qu’il eu soit, il est certain que la po- 
sition occupée par les Anglais était excellente pour cacher 
leur faiblesse numérique , et qu’IIenri fit preuve de talent 
en la choisissant. Moins découragés qu’affaiblis, les Anglais 
trouvaient une dernière espérance dans le souvenir des ba- 
tailles de Crécy et de Poitiers, dont ils revoyaient encore i 
pour ainsi dire, torttes les circonstances. 

Bataille d' Azincourt. — En effet, au même refus, de la a5 
part des Français, d’entrer en accommodement, se joignaient 
la même jactance , la même présomption , la même bravoure 
inconsidérée. Tous les princes du sang, ’a l’exception des 
ducs de Berri, de Bourgogne, et du fils de ce dernier, 
étaient préseus h l’armée *. S’il faut en croire quelques his- 

' Les historiens varient sur la force de l'armée française ; mais ils s’ac- 
cordent à dire qu’elle «tait numériquement supérieure à celle des Anglais. 

2 On avait voulu donner le commandement suprême de cette armée 
au dauphin Louis ; et Charles vi avait lui-même témoigné le désir de se 
mettre à la tête de sa noblesse, mais le vieux duc de Berri s’y opposa. 

<r J’ai vu Poitiers, dit-il , où mon père le roi Jean fut pris; et mieux vaut 
perdre la bataille , que le roi ella bataille. » Cette raison retint le roi elle 
dauphin , et l’armée resta sous le commandement du connétable d’Albret. 
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toriens anglais , ces mêmes princes et les autres seigneurs 
tirèrent au sort ou jouèrent aux dés, la veille de la bataille, 
les prisonniers qu’ils devaient faire ; le connétable Jui-même 
envoya demander à Henri v quelle somme il donnerait pour 
sa rançon . , 

L’armée française était divisée en trois corps , toujours 
suivant l’ordonnance du temps : le premier ou l’avant-garde 
se composait de huit mille hommes d’armes , de quatre mille 
archers et de quinze cents arbalétriers; le second ou corps 
de bataille réunissait le même nombre de combattans; l’ar- 
rière-garde ou réserve en avait le double , indépendamment 
de quinze cents hommes d’armes , tous d’élite , qui étaient 
ijptinés a charger l’ennemi par les flancs. 

Le a 5 octobre au. matin , cette armée s’avança en ordre 
de bataille pour attaquer les Anglais dans la position où ils 
se trouvaient; mais là, comme à Crécy et a Maupertuis, 
l’impétuosité de la gendarmerie ne permit pas aux archers 
et aux arbalétriers français de commencer l’action en cher- 
chant à repousser ceux de l’enuemi des points où ils étaient 
postés avec avantage. Elle se présente , sans ordre et en con- 
fusion , pour forcer cette espèce de défilé où Henri avait 
dispbsé sa cavalerie , en jetant tous ses gens de trait dans 
les bois qui le flanquaient.. Le terrain , naturellement gras , 
et détrempé alors par d’abondantes pluies, rend la marche 
des gendarmes français pénible et plus irrégulière encore ; 
le front de la ligne ennemie, couvert par -des fossés et des 
palissades , arrête les premiers assaillans , tandis que les fan- 
tassins anglais , armés a la légère et libres dans leurs évolu- 
tions, tirent sur cette masse de cavalerie a coup sûr, tantôt 

f ** * ‘ * * **' V ‘ v 

1 Gaillard remarque, à ce sujet, que les historicos adaptent ordinai- 
rement les mêmes circonstances à tous les faits semblables, et qu’on re- 
trouve ces sortes de bravades dans tontes les batailles où le parti le moins 
nombreux a triomphé du plus fort. 
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en face, à l’abri des palissades, tantôt en ûanc, couverts 
par les bois où ils se retirent des deux côtés. Les Français, 
engagés comme ils sont, sans ordre et sans concert dans leurs 
mouvelhens , ne peuvent ni avancer , ni reculer. Ils font 
toutefois de grands efforts, mais dans une confusion affreuse. 
Les escadrons se renversent les uns sur les autres, tous les 
fantassins prennent la fuite , et bientôt les cavaliers les imi- 
tent, quand ils voyent jour à échapper. 

Un grand nombre de seigneurs et de chevaliers firent in- 
dividuellement des prodiges de valeur , et tentèrent plu- 
sieurs fois de rallier les fuyards, aimant mieux perdre la 
•vie que l’honneur. Le duc d’Alençon , entre^utres , avec 
dix-huit de ses gentilshommes , se faisant jour à travers les 
rangs anglais , tua de sa main le duc d’Yorck, et , d’un coup 
de hache , abattit la moitié de la couronne d’or qui surmon- • 
tait le casque de Henri v; mais il fut environné presque 
aussitôt, terrassé et massacré, bien qu’il criât qu’il était le 
duc d’Alençon. 

La victoire des Anglais était complète ; ils accordaient 
quartier à tous ceux qui le demandaient , et ils avaient en- 
tre les mains beaucoup plus de prisonniers qu’il n’y avait de 
morts sur le champ de bataille, si un groupe de gendarmes, 
ralliés et séunis aux valets de l’armée française , n’eût atta- 
qué à l’improviste le camp anglais, et égorgé tous ceux qui 
s’y trouvaient. Cet événement jeta les Anglais dans la plys 
grande fureur , et ils massacrèrent à leur tour presque tous 
les prisonniers qu’ils venaient de faire V 

* Il y a plusieurs versions dans cette dernière circonstance de la ba- 
taille. Nous avons suivi de préférence celle qui présente la conduite du 
vainqueur sous un aspect moins odieux ; c’est le récit de Mér.crai. 

, Selon d'autreB historiens, lorsque , par les progrès naturels de la vic- 
toire, les Anglais furent sortis du défilé, et entrés dans l»*plaine , ils 
trouvèrent l’arrière-garde redoutable à leur petit nombre , ils virent des 
groupes qui se ralliaient, et craignirent que les prisonniers ne vinssent à 
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Peu de journées furent aussi sanglantes et aussi meur- 
trières pour la France. Elle perdit, dans les plaines d’Azin- 
court , cinq princes du sang de ses rois , et l’élite de sa no- 
blesse 1 , et en tout huit 'a dix rrfîile hommes tués» sur le 
champ de bataille. Les ducs d’Orléans et de Bourbon, le 
maréchal de Boucicaut, les comtes de Vendôme et de Riche- 
mont , et seize cents autres 'gentilshommes , restèrent pri- 
sonniers des Anglais. Ceux-ci ne perdirent pas plus de seize 
à dix- huit cents hommes tués , le nombre des blessés s’éle- 
vait à peu près au même nombre *. 

Ainsi qu’aux champs de Crécy et de Maupertuis , la ba- 
taille d’Aziq^urt ne fut , de la part des Français, qu’une 
grande déroute. Le désordre avait commencé avec le com- 
bat; c’est ce qu’avait pu prévoir un seigneur gallois, nommé 
■ David Gant , que Henri v avait envoyé reconnaître l’armée 

être délivrés à la suite d'un second engagement ; dans cette appréhension , 
Henri v, calculant son infériorité numérique , ordonna d’égorger tous les 
prisonniers; mais, ajoutent les mêmes relations, quand il eût reconnu 
que les Français ne songeaient qu’à la retraite , il Ut cesser le carnage. 

1 Le jésuite Daniel a dressé une liste funéraire, où l’on trouve les 
noms de presque toutes les grandes familles du royaume. Les princes sont 
les ducs de Brabant et de Nevers, frères du duc de Bourgogne; le duc 
d’Alençon et le duc de Bar, son frère; Louis de Boifrbon , cousin du due 
de ce nom. Parmi les principaux seigneurs, on compte 1% connétable 
d’Albret , l’amiral de Chàtillon, Guichard, dauphin d’Auvergne, le sei- 
gneur de Ramburcs, grand-maître des arbalétriers, les comtes de Vaude- 
mont , de Roncy, de Grandpré, de Blamont , les sires de Créqui , de Croï, 
père et Uls, les seigneurs d’IIumières, de Ncsle, etc. , etc. 

J Les écrivains anglai| et français varient singulièrement sur la perte 
de l’armée anglaise. Scion les uns, elle fut presque nulle; suivant les au- 
tres, elje fut considérable. Walsingham ne la porte qu’à trente -cinq 
tués, Mapsltelet à seize cents. Rous avons donné le nombre le plus pro- 
bable. On doit croire difficilement , en effet, que les Anglais aient perdu 
un petit nombre de soldats dans cette bataille, lorsqu’on y voit le dqq 
d’Yorck. tuf aux côtés d’Henri v, ainsi que le duc de Suffolck et David 
Gant, et le roi d’Angleterre renversé lui-même d’un coup de hache , çl 
courant risque de la vie à plusieurs reprises. 
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française. Le roi lui demandant à'combien d’hommes h peu 
près il évaluait cette arnnje : « Sire , répondit-il , je ne me 
suis pas trop occupé de les compter; mais tout ce que 
j’ai cru voir , en somme , c’est que quand nous en aurons 
tué beaucoup, et fait beaucoup de prisonniers, la déroute 
sera encore très-forte. » Ce fut la troisième bataille décisive 
perdue contre les Anglais, dans les mêmes conjonctures , 
par les mêmes causes , avec la même supériorité de nombre 
de la part des vaincus , avec la même certitude de vaincre. 
En s’abstenant seulement de prendre l’initiative de l’attaque, 
Edontftd iii, le prince de Galles, Henri v, devaient tomber 
dans les fers de la France : ce fut le roi Jean qui tomba 
dans ceux de l’Angleterre a Maupertuis ; Philippe de Valois 
n’avait échappé qu’avec peine a Crécy ; et , si l’avis du duc 
de Berri n’avait pas prévalu, la mort ou la captivité du 
roi et du dauphin aurait comblé les désastres de la France 
dans les plaines d’Azincourt ' . Toutefois , si le connétable 
d’Albret et les autres chefs de l’armée française avaient trop 
négligé , en cette occasion , les exemples dé l’histoire et les 
leçons de l’expérience, les Anglais n’en avaient pas mieux 
* profité ; c’était pour la troisième fois que leur imprudence 
les livrait, au milieu d’un pays ennemi, à des forces supé- 
rieures, qui devaient les accabler. Ils étaient retombés dans 
les même fautes, comme s’ils eussent espéré que les Français 
renouveleraient celles qu’ils avaient déjà faites. «On ne sait 
ce qui doit étonner le plus , ou qu’une telle espérance ait pu 
être conçue, ou qu’elle ait pu être remplie \ » 

Henri v retourne en Angleterre. — Le destin avait décidé 
que la bataillé d’Azincourt ressemblerait de tout point à 

1 11 parait que le roi , ainsi que le dauphin , étaient venus jusqu'à Arras, 
et que le duc de Berri les ramena à Paris, un ou deux jours avant la 
bataille. 

’ Gaillard. * ' 
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celles que nous avons déjà nommées ; mais ses suites furent 
beaucoup moins funestes à la Frapce qu’on n’avait lieu de le 
craindre. Henri v, qui n’avait combattu que pour s’ouvrir 
le chemin de Calais, ne chercha point d’autre fruit de la 
victoire , et tout porte a croire qu’il n’était pas eu état d’eu 
recueillir d’autre. 11 retourna en Angleterre avec ses prison- 
niers et son butin , et Conclut une trêve , d’après laquelle 
deux ans se passèrent sans qu’on vît reparaître en France 
aucunes troupes anglaises 

On peut supposer qu'en considérant la réunion des princes 
français à la bataille d’Azincourt , et n’étant pas très-fûr des 
dispositions du duc de Bourgogne , Henri v craignit d’opé- 
rer , par des hostilités nouvelles , la réunion des deux partis 
qui divisaient la malheureuse France ; peut-être espérait-il 
qu’en abandonnant ces mêmes partis a leur haine mutuelle,, 
il serait bieutôt rappelé par l’uu des deux , et que , dans ce 
dernier cas , il continuerait la guerre avec plus d’avantage. 

Pendant la trêve , le gouvernement français aurait pu gar- 
nir les côtes de l’Océan , pourvoir a la sûreté des places , 
renouveler ses arméniens; « mais c’était la, dit un historien , 
le moindre des soins de ceux qui avaient quelque rang dans • 
l’état \ »> Un reste d’honneur pouvait bien les réunir contre 
l’ennemi étranger; mais c’était par inclination et avec fu- 
reur qu’ils se livraient aux discordes civiles. Les précédons 
traités ne les avaient contenus qu’un instant ; le désastre 
d’Azincourt sembla redoubler leur animosité. D’autre part , 
le désordre des finances était a son comble. La dépense de 
la maison du roi , qui , sous le dernier règne , n’excédait pas 
quatre-vingt-quatorze mille livres, avait été portée, sous 
Charles vi, à quatre cent cinquante mille; celle de la reine. 


1 Juvcnal des L'rsios. — Monstrclct. — Walsingham. — Hall. — Le 


Laboureur. — Méierai. — Gaillard. — Anquelil. 

* Le R Daniel , Ilisl ■ île) révol. d'Angleterre. 
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fixée à trente-six mille francs, était montée. jusqn’a cent 
vingt mille; mais au moins cës dépenses avaient des bornes 
connues : les déprédations des princes, des ministres, des 
agens du fisc , des t rai tans,, n’en avaient point *. 

• Le comte d’ Armagnac connétabie de France. — La 1415. 
mort de Charles d’Albret rendait vacanle la charge de con- 
nétable; on en remit l’épée au comte d’Arraagnac. Nous 
avons dit que ce seigneur était abhorré du plus grand nombre 
des habitans de Paris. Sa nomination et le grand crédit dont 
il jduit bientôt à la cour , accrurent la haine qu’on lui por- 
tait. Leduc de Bourgogne, informé de ces dispositions par 
les partisans qu’il avait conservés en grand nombre dans la 
capitale , parut vouloir s’en rapprocher ; mais , soit qu’il 
craignît d’échouer dans cette nouvelle tentative, soit qu’il 
crût devoir obéir aux ordres du roi , qui lui fit défendre , 
par l’organe du connétable , de passer outre , il resta tout 
l’hiver à Lagny, en Brie , ayant ses troupes cantonnées au- 
tour de cette place. • 

Mort du dauphin Louis. — Le dauphin Louis mourut » 4 ' 5 - 
sur ces entrefaites; rfon sans soupçon de poison, que les 
Bourguignons disaient lui avoir ét^ donné par le parti con- 
traire ; mais les Armagnacs prétendaient , avec plus d’appa- 
rence de raison , que cette mort pouvait être imputée a Jean • 
Sans-Peur , qui avait à se venger des procédés de son gen- 
dre envers sa fille, dont le prince s’était séparé . pour vivre 
avec une maîtresse ’. « jff 

Le quatrième des fils de France, nommé Jean, prit le 
titre de dauphin. Ce prince était du parti de Bourgogne, 

* Le Laboureur, Hist. de Charles vi. _ t . 

* Lorsque le duc de Bourgogne, à la mort de son gendre, redemanda 
sa fille avec le douaire et 1a moitié des meubles qui lui revenaient, on 
répondit quV/ plaisait bitn au roi qu'elle alla devers spn père ; mais qu’on 
ne pouvait lui assigner de douaire pour le présent , pour ce que le roi 
n'était pas en point , et que le roi avait bien affaire des meubles. 

P. P. tv. • 19 
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parce qu’il avait épousé la fille du beau-frère de Jean Sans- 
Peur , Gtiillêume , comte de Hainaut. Quelques historiens 
disent qu’avant de quitter son beau - père , auprès de qui il 
était à cette époque , il s’obligea, par un traité secret fait a 
Valenciennes, jdc soutenir de tout son pouvoir la factiôn 
h laquelle il appartenait 1 . 

Dans le même temps, Charles, frère puîné du nouveau 
dauphin , fut fait gouverneur de Paris , et on lui donna 
pour conseils, attendu son jeune âge % le connétable d’Ar- 
magnac et Tanneguy du Chàtel r prévôt de Paris. 

Découverte d’un complot tramé par le duc de Bourgo~ 
gué.— Jean Sans-Peur ne pouvait pas demeurer long-temps 
dans l’inaction où no us l’avons laissé. Il employa l’intervalle 
de ce repos apparent a tracer le plan d’une conspiration nou- 
velle , qui devait éclater le vendredi saint. Il ne s’agissait 
rien moins que d’enlever la couronne à Charles vi. On de- 
vait arrêter , renfermer , peut-être même massacrer le roi , 
la reine, tous les princes, tous les chefs du parti Armagnac, 
en tut mot', exterminer entièrement ce parti. L’extravagance 
d’un pareil complot en égalait seule fatrocité. Peu s’en fallut 
cependant qu’il ne réussit. Le secret fut gardé par les con- 
jurés jusqu’au moment de l’exécution ; ce ne fut que quel- 
ques heures avant la nuit choisie pour cettp grande entre- 
prise, que le gouvernement en reçut les premiers avis. 
Aussitôt Tanneguy du Châtel courut s’emparer des halles , 
foyer de toutes les conspirations qui se formaient en faveur 
du duc de Bourgogne. On trouva dans les' maisons qui 
, avaient été indiquées les chefs du parti bourguignon , armés 
et attendant le signal; les uns furent arrêtés, les autres 

prirent la fuite. On peut juger a combien de supplices 

' 

1 Ce prince mourut l’année suivante. 

’ Il n’avait que treize ans. C’est le même que l’en verra régner sons lo 
nom de Charles vu. 
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ou publics ou secrets , une pareille découverte donna lieu. 
La haine étendit les proscriptions et multiplia les coupables. 
' On ne pouvait mettre en doute que le duc de Bourgogne 
ne fût le directeur de cette conspiration , puisque , dans les 
papiers saisis chez les chefs , se trouvaient des lettres de ce 
prince qui apprduvait toutes les mesures prises ou a prendre 

Pour faire diversion à ces circonstances fâcheuses , et pour 
signaler le commencement de ses fonctions de connétable , 
le comte dArmagnac entreprit de chassçi; les Anglais du 
port de Harfleur ; mais ce projet louable et patriotique échoua, 
comme nous le dirons bientôt. 

NouveUe expédition des Anglais en France. — Henri v, 
voyant d’ailleurs que la France ne profitait point du loisir 
qu’il lui avait laissé de réparer ses pertes, étendit ses vues 
ambitieuses bien au-delà de l’exécution du traité de Bréti- 
gny. Il reprit le grand projet d’Edouard ni, et redemanda 
la France entière. C’est ainsi qu’il s’en expliqua avec le car- 
dinal des Ursins, qui, par de justes remontrances, essayait 
de le ramener à la paix.# Ne voyez- vous pas , dit-il au pré* 

• ^ • ■ 

* Parmi ces papiers on trouva également la copie d’un traité entré le 

roi d’Angleterre et le duc, par lequel celui-ci déclarait * qu’ayant mé- 
connu jusqu’alors la justice des droits du toi d’Angleterre cl de ses nobles 
progénileurs au royaume et couronne de France , il a tenu le parti de son 
adversaire, en croyant bien faire; mais que, mieux informé, il tiendra 
dorénavant le parti dudit roi d’Angleterre et de scs boirs, qui de droit 
est et seront légitimes rois de France; qu’il est tenu de faire audit roi, 
en celte qualité, hommage comme à son légitime souverain. » Le duc 
promet ensuite de rendre cet hommage aussitôt que le roi d’Angleterre 
aura conquis « une notable partie du royaume de France, et d’employer 
toutes les voies et manières secrètes qu’il pourra imaginer , pour que ledit 
roi soit rais en possession réelle du royaume de France. » Il proteste d’a- 
vance contre tous traités qu’il pourrait signer, .par la suite , eu faveur du 
roi Charles et du dauphin , son fils , déclarant » que de semblables con- 
ventions sont de nulle valeur , et seront dressées uniquement pour lea 
mieux tromper et perdre l’un et l’autre ( le roi et le dauphin ). * 

( JüVENAL DES UltSINI, — GAILLARD. ) 

1 9 
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lat, que la France, livrée aux furies, n’a plus ni roi, ni 
sujets, et qu’elle ne peut obtenir la paix avec elle-même. 
Cette paix ne peut plus être que le fruit de la conquête et 
que le bienfait du vainqueur. La France a besoin d’un niaîr 
tre , et je suis le maître qu’il lui faut. C’est Dieu qui me 
conduit par la main pour arracher ce peuple à ses propres 
fureurs , et le rendre heureux en le soumettant a son»- roi 
légitime , 

L’empereur Sigismond , qui vint en France vers ce temps *, 
ayant vu l’état des choses, jugea , comme Henri v, que cette 
monarchie touchait à sa ruine. En conséquence , il lit al- 
' liance avec l’Angleterre , dans l’espoir de faire valoir plus 
tard les droits surannés de l’empire sur les provinces de l’an- 
cien royaume d’Arles. * 

1 4 16- 14 18. Progrès des Anglais ; siège de Rouen. — Les Anglais 

descendirent en Normandie, firent lever le siège d’Harfleur, 
soumirent Cherbourg , Caen , Lisieux , Falaise , Evreux * 
Pont-de-l’Arche et plusieurs autres places. Toutduyait de- 
vant les vainqueurs ; ils ne trouvèrent de résistance dans 
Lisieux qu’un vieillard et une femme , qui n’avaient pas eu 
la force d’abandonner la ville. Henri v vint assiéger Rouen. 
Ce siège , non moins mémorable que celui de Calais par la 
constance des habitans et par la cruelle sévérité du vain- 
queur, dura six mois. Cinquante mille individus périrent 
par la famine , par l’épée ou par les maladies. Pour se mé- 
nager encore quelques jours de résistance, on mit dehors 

\ 

1 Walsingham. — Ryuicr. — Juvenal des Ursins. — Saint - Rémy. 

Monstrelet. — Gaillard. 

2 Ce prince, le même qui avait perdu la bataille de Nicopolis , n'étant 
alors qne roi de Hongrie, s'occupait activement de terminer le schisme 

, de l'église. Il revenait à cette époque de Narbonne, où il avait fait signer 
aux rois de Castille , d’Aragon et de Navarre , leur renonciation à l'obé- 
dience de Pierre dè la Luna ( Benoit xm). 

(Voltaire, Annal, de l’Empire.) 
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vingt mille bouches inutiles ; ces malheureux moururent 
de faim, de froid et de rage, sous les murs de la jilace, à 
la vue des assiégeans, qui ne voulurent point leur donner 
passage , à la vue des assiégés , qui refusèrent de les repren- 
dre. Quelques femmes accouchèrent dans les fossés ; par un 
mélange bizarre de piété et de barbarie, on enleva les enfans, 
du haut des murailles , dans des corbeilles, pour leur donner 
le baptême , et ils furent aussitôt rendus à leurs mères , par 
le niême moyen , pour expirer avec elles. 

La famine , parvenue a sou comble dans la place r ne per- 
mettait plus que des résolutions désespérées. On chpisit dix 
mille hommes déterminés, pour aller, sous la conduite du 
maire de la ville , nommé Alain Blanchard , forcer le camp 
des Anglais , et ouvrir un passage au reste des habitans ; mais 
deux raille de ces braves avaient à peine passé le pont, qu’il 
rompit, et entraîna dans sa chute une partie delà sortie, et 
sépara le reste ‘ . Les deux mille hommes qui se trouvaient 
enfermés entre la place et l’ennemi , prirent le parti de ven- 
dre chèrement leur vie , et furent taillés eu pièces. . 

Après le mauvais, succès de cette tentative, Henri v crut 
que les assiégés allaient se rendre a discrétion ; mais ils de- 
mandèrent une capitulation , qu’il aefusa. « Emportez-nous 
d’assaut , si vous aimez la gloire , disaient les députés de la 
ville au monarque anglais j car si vous ne nous réduisez 
que par la famine , vous ne pouvez pas- penser que vous nous 
aurez vaincus. » 1 ‘ * 

Piqué de ce discoure , Henri ne fut que plus inflexible;, 
outrés de sa dureté , les Rouennais restèrent inébranlables. 
Leur dernière résolution fut de miner eux-mêmes leurs mu- 
railles, de sortir tous ensemble par la brèche, et de forcer 
* 

• « ^ ^ » 

< On dit que ce tut l'ouvrage du gouverneur, qui trahissait le roi d» 
France, et qui avait fait scier les piliers qui soutenaient le pont. 
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le camp des assiégeans ou de périr. Henri, redoutant les 
effets d’un tel désespoir, accorda une capitulation. Il entra 
t dans Rouen en triomphe ; mais il ternit sa gloire , disant les 
historiens anglais, en souffrant que ses soldats pillassent la 
garnison , au mépris de la capitulation , et en faisant périr 
Alain Blanchard , ce maire illustre, dont le courage avait le 
pins contribué à soutenir celui de ses concitoyens. Du reste 
il eut la bonne politique de respecter les privilèges de la 
ville, et même d’abolir la gabelle et d’autres impôts onéreux. 

La prise de Rouen rendit Henri v maître de toute la Nor- 
mandie, qui rentrait sous la domination anglaise, environ 
deux cent seize ans après avoir été conquise par Philippe 
Auguste sur Jean Sans-Terre. 

Nous avons cm devoir rapporter de suite l’ensemble de 
cette campagne des Anglais en Normandie , jusqu’au siège 
de Rouen y compris (bien qu’elle ait eu lieu dans l’espace 
de deux ans et plus), pour ne pas distraire mal à propos 
l’attention du lecteur sur la suite des événemens qui se pas- 
saient en même temps'a Paris et dans l’intérieur du royaume. 
,4,6-1418. Continuation do la- guerre civile entre les Armagnacs 
et les Bourguignons. — Le dauphin Jean avait suivi de près 
son frère Louis au tombeau 1 .• Le duc de Berri était mort éga- 
lement la même année. Isabelle de Bavière s’était rapprochée 
► de l’assassin de son premier amant, pour les intérêts d’un 

/ autre amant. On avait jeté celui-ci, nommé Boisbourdon , 
dans la Seine, par ordïe du roi. Comme depuis long-temps 
Charles vi ne donnait point d’ordre qui ne lui fût dicté , on 
crut que la mort de cct amant d’Isabelle avait été conciliée 
par le connétable d’Armagnac, qui révéla cette intrigue au 
monarque. Boisbourdon fut surpris par le roi en sortant de 

■ On répandit le bruit qu’il avait été empoisonné par Louis n, duc 
d’Anjou, roi titulaire de Naples, qui était du parti Armagnac, cl beau- 
père de Charles , nouveau dauphin , également de ce parti, v 


Digitized by Google 



QUATRIEME EPOQUE. . atp 

chez la reine ; mis a la quêstion , i] avoua tout. Ou le jeta 
dans la Seine renfermé dans un sac de cuir , avec cette ins- 
cription : laissez passer la justice du roi. 

Le connétable avait déjà irrité la reine en conseillant au 
dauphin Louis de saisir les trésors de cette princesse pour sub- 
venir aux besoins de l’état. La mort de Boisbourdon , et l’exil , 
ouplutôt la prison où onia retint elle-même a Tours, mirent 
le comble a la fureur d’Isabelle. Sortie de sa prison par le 
secours du duc de Bourgogne, qui accourut de la Beauce 
où il était , pour la délivrer , elle se déclare régente , interdit 
le parlement, révoque tous les actes de cette cour depuis 
j 4 1 3 , crée deux nouveaux parlemens, l’un ’a Amiens , l’autre 
à Troyes, et donne l’épée de connétable au duc de Lorraine. 
La guerre est déclarée entre la reine et son fds, le nouveau 
dauphiu Charles, devenu chef des Armagnacs. 

Un seul exemple fera connaître la manière dont les deux 
partis se firent la guerre. Le connétable d’Armagnac assié- 
geait Seulis, place tombée au pouvoir du duc de Bour- 
gogne. Les habitans avaient capitulé, et devaient ouvrir 
leurs portes dans un temps marqué, si la ville n’était pas 
secourue par les Bourguignons. Ce secours arriva; le cou- 
nétable n’en fit pas moins sommer Seulis de se rendre , et , 
sur le refus du gouverneur, il fit écarteler six otages qu’on 
lui avait remis au moment de la capitulation , et que les lois 
de la guerre l’obligeaient à rendre, puisque la place était 
secourue. La garnison, en représailles, fit jeter, du haut 
des murailles , les tèteS de quarante-six prisonniers qu’elle 
avait entre les mains. 

r 

Cette fureur passait des chefs aux particuliers, et la plu- 
part des exploits militaires étaient des traits de vengeance. 
Le bâtard d’Alençon se plaisait a massacrer les Anglais dans 
le combat et après l’action , avec un acharnement si marqué, 
que le roi d’Angleterre en porta des plaintes terribles. « J’ai 
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un frère à venger, répondit le Bâtard, il fut tué vsous les 
yeux du cruel Henri , à la journée d’Azincourt. » La répé- 
tition continuelle de ces violences n’était rien encore en" 
comparaison des scènes qu’allait offrir la capitale. 

* 9 mai I 4 lS - Les Bourguignons surprennent Paris. — Pendant que 

tout cédait, en Normandie, aux armés du roi d’Angleterre, 
les Bourguignons étaient introduits dans Paris. Quelques 
Parisiens de cette faction furent secrètement , au nombre de 
six ou huit , trouver à Pontoise le seigneur de Lisle-Adam * 
qui tenait la ville pour le duc de Bourgogne, et convinrent 
avec lui du jour , de l’heure et du lieu où il se présenterait 
sous les murs de Paris , avec toutes les troupes qu’il pourrait 
rassembler. 

Dans la nuit du 28 au 29 mai i 4 > 8 , Lisle-Adam, à la 
tête d’environ huit cents honuyes , arrive sans êtrè aperçu , 
et s’approche de la porte Saint-Germain. Périnet Leclerc , 
fils du quartenier (capitaine de quartier), qui gardait les 
clefs de cette porte, était parvenu à les soustraire de dessous 
le chevet du lit de son père , et il introduit la trotipebour- 
guignone. Favorisé par l’obscurité, Lisle-Adam s’avance 
jusqu’auprès du Châtelet, où l’attendaient douze cents Pa- 
risiens armés. 

1418. Horribles massacres ; arrivée et conduite du dac de 
Bourgogne. — Toute la ville retentit bientôt du cri : lapai x 
et Bourgogne. Les Bourguignons se portèrent à l’hôtel de 
Saint-Paul , en brisèrent les portes , parlèrent au roi , et le 
firent monter à cheval pour le metti’e â leur tête. Tanneguy 
du Chàtel n’eut que le temps d’aller prendre le dauphin dans 
son lit, et de se sauver avec lui, d’abord à la Bastille, puis 
à Melun. Le connétable d’ Armagnac , déguisé en mendiant, 
se cacha chez un mâçon; mais, sur une défense qui fut pu- 
bliée, au nom du roi, de donner asile â aucun individu 
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de la faction sous peine de mort, le xnâçon livra son hôte 
Alors commença un des plus horribles massacres dont l’his- 
toire ait conservé le souvenir. Le connétable, le chancelier 
Henri de Marie * les évêques de Senlis, de Coutance, de 
Bayeux , d’Evreux, de Saintes, etc., un grand nombre de 
magistrats, d’officiers du roi, d’hommes notables, furent 
égorgés et outragés après leur mort ; les corps de plusieurs 
furent traînés pendant trois jours dans les rues; le sang ruis- 
selait de tout côté; on éventrait les mères, ou écrasait les 
enfans; les bourreaux riaient en contemplant leur ouvrage : 
« Regardez, disaient-ils, ces petits chiens remuent encore. » 
Les chefs du parti triomphant les approuvaient et les encou- 
rageaient, en leur criaut : « bien, bien, mes amis, vous 
faites bien * ». 11 faut dire aussi que les Armagnacs n’avaient 
pas montré plus d’humanité. Le Journal du règne de Char- 
les vi accuse les soldats du connétable d’avoir fait rôtir des 
hommes et des enfans dont ils 11e posaient pas tirer ran- 
çon, et le connétable lui-même avait aussi formé le projet 
d’un massacre général des Bourguignon^, qu’il allait exé- 
ter, lorsque ceux-ci surprirent Paris. - 

Le duc de Bourgogne y fit son entrée un mois après Lisle- 
Adain , et le carnage recommença. Quiconque était* soup- 
çonné d’avoir de l’argent, ou quiconque avait un Bourgui- 
gnon pour ennemi, était massacré cbitnue Armagnac; les 
. . 1 « , 

' Peu d’heures après l’entrée de Lisle-Adam et de sa troiipe , tous les 
Parisiens arborèrent la croix de Saint-André , signe des Bourguignons, 
■tir leurs vétcmens. « On eût trouvé, dit le Journal du règne de Charles vi, 
comme moines , ordres mendians , peuple , portant 1* croix de Saint- 
André , plus de deux cent mille , sans les enfans. > 

( Journal de Paris , sous les règnes de Charles vi et Charles vu. ) 

* Dans la première journée, on compta les cadavres d’hommes, femmes 
et enfans étendus dans les rues , et , sans y comprendre ceux des personnes 
égorgées dans les maisons ou jetées à la Seine , leur nombre s’éleva 4 cinq 
cents Tingt-deux. . % 
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corps, précipités du haut des tours, étaient reçus sur la 
pointe des lances, des épées ou des javelines. Le bourreau 
de Paris se mit à la tète des assassins. 11 se faisait amener 
les personnes arrêtées , prétendant que le droit de les égorger 
lui appartenait. Il toucha, en signe d’alliance et d’amitié, 
dans la main du duc de Bourgogne, qui ne le connaissant 
pas, le prenait seulement pour un de ses plus zélés partisans. 

Ce prince , eu même temps qu’il excitait ces horreurs par se» ' 
émissaires, feignait de vouloir les apaiser, et de ne pouvoir y 
réussir ; il prodiguait plus que jamais à cette féroce populace, 
les caresses et la familiarité. Toutefois , il finit par sentir le 
danger de laisser prendre au peuple cette habitude de meurp.’q 
et d’indépendance. Il reconnut que la continuité d’un pareil 
désordre pouvait à la fin tourner contre lui -même, et il 
voulut en arrêter le cours. Eprouvant quelque résistance, 
il fit prendre les armes à ses troupes , et crut qu’il serait 
d’un bon exemple d’çnvoyer au supplice quelques - uns de 
ceux dont les mains s’étaieut le plus souillées de sang. Ca- 
peluche , ce même bourreau qui avait traité d’égal a égal 
avec le duc , méritait d’être distingué dans la foule des as- 
sassins; il fut décapité aux halles 

Le penplc ne murmura point, et l’on put remarquer que 
le duc de Bourgogne n’avait pas moins de facilité a le con- 
tenir qu’à l’émouvoir. Une démarche bien dangereuse lui 
assura les cœurs de la multitude; il rendit aux Parisiens les 
chaînes (ou barricades) et les armes que le comte d’Arma- 
gnac leur avait enlevées. Une maladie pestilentielle, suite 
nécessaire de tant de massacres, dam une ville comme était 

«• , ‘ * 

I 

■ 1 Le valet de Capeluchc , chargé de lui trancher la tête , n’avait jamais 
fait d'exécution de celte espèce ; son maître prit soin de l’instruire lai — 
même, et lui prescrivit les mesures nécessaires pour ne le point manquer 5 
il se mil ensuite â genoux , et reçut le coup mortel avec la même tranquil- 
lité qu'il le donnait naguère. •' . • • 

f 
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alors Paris , emporta, en quatre mois , plus de quarante mille 
individus , et mit le co aux calamités publiques. 

Le duc de Bourgogne est assassiné sur le pont de Monte- ijig. 
reau. — De Melun, le dauphin s’était retiré a Bourges, pui$ 
a Poitiers. Ses partisans , peu nombreux , s’efforcaient d’ar- 
racher aux Anglais et aux Bourguignons quelques lambeaux 
de ce misérable royaume , déchiré par le* guerres intestines 
et par les armes britanniques. Henri v , grâce aux fureurs 
et au délire des Français , faisait des progrès effrayans. Sans 
interrompre ses conquêtes, il traitait à la fois avec le dau- 
phin et le duc de Bourgogne, ét chacun de ces princes^ trai- 
tait à la fois avec l’autre et le roi d’Angleterre. La crainte 
d’un accommodement entre les deux nations , dont les con- 
ditions eussènt pu être fatales au dauphin , engagea les con- 
seillers de celui-ci à sacrifier ou à dissimuler leur haine. Ils 
annoncèrent là parfaite réconciliation du jeune prince avec 
le duc de Bourgogne , et i> y eut à cette occasion des entre- 
vues de ces denxprinces , l’une a Poilty-le-Fort , entre Melun 
et Corbeil, l’autre sur le pont de Montereau-Fauh-Yonne. 

Dans cette dernière, le duc de Bourgogne fut assassiné par 
les seigneurs de la suite du dauphin. 

Les circonstances de ce dernier événement n’ont jamais 
été bien connues ; elles sont rapportées diversement par les 
écrivains contemporains, selon le parti qu’ils soutiennent. 

Notre opinion est qu’il .est, permis,, au milieu de ces récits 
contraires , de pouserver des doutes favorables au dauphin. 

Les uns veulent que l’assassinat du duc ait été prémédité 
de la part du jeuiie prince; qu’il ait employé l’intrigue pour 
attirer son ennemi dans le piège ; qu’il ait gagné la dame 
de Giac, maîtresse de Jean Sans-Peur, et que celui-ci ne 
soit venu au rendez - vous , malgré des répugnances assez 
fortes , que par un effet de sa soumission aveugle aux vo- 
lontés de cette femme. D’autres relations affirment que le 
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düc de Bourgogne s’attira son sort par un ton insolent et 
des gestes menaçans , ou au moiq^uspects , qui firent-crain- . 
dre pour la sûreté du dauphin , et qui déterminèrent les 
seigneurs de sa suite à mettre l’épée à la main pour le dé- 
fendre. Une troisième version est*qu’il y eut un malentendu , 
réel ou affecté, fondé snr ce que le duc de Bourgogne, qui 
s’était jeté aux genoux du dauphin, porta, en se relevant , 
la main sur son épée qui s’était embarrassée dans ses vê- 
temens. 

Quoi qu’il en soit, ce fut surtoüt Tanneguy du Châtel 
que Ja voix publique accusa du meurtre du duc; on disait 
même qu’il conservait comme un monument précieux l’arme 
dont il s’était servi en cette occasion. Il protesta toujours 
qu'il n’avait eu aucune part a ce guet-à-pens. Barbazan , qui 
fut accusé de l’avoir conseillé , quoiqu’il ne fît point partie 
des dix seigneurs qui accompagnaient le dauphin sur le 
pont, non-seulement s’en défendit, mais, selon quelques 
relations , il déclara hautement qu’on avait perdu et désho- 
noré letlauphin, en voulant le servir. 

On s’efforça de persuader a la nation que le duc de Bour- 
gogne avait menacé et insulté le dauphiu, et qu’il n’avait 
fait que porter la peine de son insolence, et l’on engagea le 
jeune prince a déclarer ce fait dans un manifeste. 

Le premier soin du parti du. dauphin, après Passassiuat 
de Jean Sans-Peur, fut.de chercher a soumettre le château 
de Montereau occupé par les Bourguignons. Vergy , un des 
seigneurs de la suite du duc, fut conduit au pied des mu- 
railles , et on le chargea de signifier à la garnison de se ren- 
dre. Le gouverneur du château demanda un ordre écrit do- 
due de Bourgogne. Vergy, n’osartt "dire que ce prince venait 
d’être assassiné, de peur d’irriter les%ens du dauphin, dont 
il était le prisonnier , -se borna à quelques gestes significatifs. 
Le gouverneur ne comprenant* point , on feignant de ne pas 
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comprendre ces signes, Vergy s’expliqua plus clairement. 

Le défaut de vivres entraîna seul la capitulation du châ- 
teau. Les succès du dauphin se bornèrent à cette mince 
conquête. • 

Les Bourguignons se liguent avec les Anglais. — Phi- 1 ^' 9- 
lippe, comte de Charolais, nouveau duc de Bourgogne, 
avait à venger son père ; Isabelle de Bavière avait , pour ]a 
troisième fois, à venger un ami, et, pour la seconde fois, 
à se venger d’un fils. Anglais, Bourguignons , Français , tout 
se réunit contre le dauphin. Les Parisiens , généralement 
affectionnés au parti bourguignon , envoyèrent le président 
Morvilliers au duc Philippe , pour assurer ce prince de leur 
fidélité, et l’exciter à la vengeance. Ce dernier point était 
inutile j Philippe , après avoir fait célébrer.les funérailles de 
son père avec la plus grande pompe, convoqua une assem- 
blée à Arras, où tous les députés des villes qui étaient dans 
ses intérêts, s’obligèrent unanimement à le servir contre le 
dauphin ( qu’ils ne nommaient plus que le comte de Pon- 
thieu 1 ) , lui donnèrent la régence du royaume , et lui con- 
seillèrent de traiter avec le roi d’Angleterre, qui déjà lui 
offrait son Secours. Le duc se rendit sans-peine à ce. dernier 
avis, et courut ensuite à Troyea se saisir des .personnes du 
roi et de la reine , qui l’attendait avec impatience. 

Traité de Trojes ; Henri v épouse une fille de Charles vi , «4 »«• 

et est déclaré héritier de laFrance. — Alors se forma cette 
ligue funeste, qui fut sur le point de renverser la monarchie. 

Des ambassadeurs anglais se rendirent a Troyes, et conclu- 
rent un traité , dont les conditions furent que Henri v épou- 
serait la princesse Catherine, fille du roi; que Charles vi 
jouirait pendant sa vie du titre et des honneurs de roi de 
France ; que Henri serait reconnu et déclaré héritier de cette 

1 C'était le titre de Charles avant d'avoir été déclaré dauphin. 
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, couronne, et prendrait , dès ce moment , les rênes du gou- 
vernement ; que ce royaume passerait a ses héritiers; que la 
France et l’Angleterre resteraient a jamais unies sous un 
mèmè monarque, mais qu’elles garderaient chacune leurs 
lois, leurs coutumes et leurs privilèges; que tous les prin- 
ces, les pairs, les vassaux et communautés de France, jure- 
raient a la fois de consentir a la succession future de Henri , 
et de lui obéir comme régent ; qu’il joindrait ses armes à 
celles du roi Charles yi et du duc de Bourgogne ,pour com- 
battre les adhérens de Charles, prétçndu dauphin, et que 
ces trois princes ne feraient 'ni paix, ni trêve avec ledit 
Charles , que d’un commun accord. 

Dès que le dauphin eut connaissance de ce traité, il prit 
aussi , de son côté , le titre de régènt , et se recommanda a 
Dieu et à son épce : la guerre fut déclarée entre lui et 
Henri v. •• • 

Si le traité de Troyes , ouvrage du délire et de la violence, 
renversait toutes les lois , il ne blessait pas mpiiis tous les 
intérêts. « S’il avait pu être exécuté, dit un des plus judi- 
cieux historiens de l’Angleterre, il est difficile de décider 
a qui , de l’Angleterre ou de la France , il serait devenu plus 
fatal ‘ . » * . 

* Nouveaux progrès des Anglais çn France . — Après la 
célébration du mariage de Henri v avec Catherine de France, 
les deux rois et le duc de Bourgogne se rendirent à Paris , 
en s’emparant, chemin faisant, des places de Sens, de Mâ- 
tereau et de Meaux. Celle de Melun fut défendue pendant 
quatre mois, avec autant de valeur que de constance, par 
les seigneurs de BaibaXan et de Préaux, et la famine put 
seule les forcer à capituler sous des conditions très-dures. 
J.e roi d’Angleterre fit , dans la capitale , l’entrée la plus 

’ D. Hume , flist. d'Angleterre. 
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magnifique et la plus triomphante qu’on eût vue depuis 
long-temps. Les Parisiens ne rougirent pas de célébrer, par 
des fêtes et par les témoignages de la plus vive allégresse, 
le déshonneur de la France. l'ouS les ordres de la ville al- 
lèrent au-devant des deux rois et du duc de Bourgogne, «I 

• ’ | 
leur offrirent *de riches présens *. 

Mais tandis que Henri v prenait ainsi possession de la 
France, les cœurs de ses sujets se détachaient de lui. Calmes 
dans leur île , à l’abri des tempêtes qui bouleversaient la 
France, sans autres passions qu’une haine tranquille et sys- 
tématique pour, une nation rivale , les Anglais voyaient 
leurs intérêts’ mieux que leur prince. Ils voulaient bien que 
la France fût affaiblie et humiHée, mais non pas qu’elle fût 
conquise; ils sentaient que leur pays pouvait ne devenir 
qu’unie province de l’empire français. Ils avaient paru d’a- 
bord Contens de prendre les armes contre la France, ils 
avaient contribué avec ardeur aux premiers succès; mais, 
alarmés de la rapidité et de la continuité de ces mêinês suc- 
cès , leur zèle se refroidit; ils n’accordèrent que des subsides 
peu proportionnés à une si vaste entreprise. Ce fut donc 
avec le secours des provinces qu’il avait conquises d’abord 
en France, que Henri v sc mit en état de soumettre les au- 
tres; et, ce secours ne lui suffisant pas , il fut quelquefois 
obligé, pour entrer en campagne, de mettre en gage ses 
pierreries , et même sa couronne ; d’autres fois , il fallut qu’il 
s’arrêtât au milieu de sa course , qu’il suspendît ses con- 
quêtes , qu’il accordât des trêves*. 

r * — 

1 Ce jour-là et durant les autres suivans, on ne TÎt à Paris que feux de 
joie, danses, festins et tables dressées dans les rues (celles-ci étaient ri- 
chement tapissées ) , fontaines de vin , d’hypocras et de lait , et mille 
sortes do réjouissances. (Mbzerai. ) 

* Walsingham. — D. Hume. — Gaillard. - 
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L'Ecosse envoyé un secours de sept mille hommes au 
dauphin Charles. — Sur ces entrefaites, le dauphin ou plu- 
tôt la France, fut secourtie par une ancienne alliée , l’Ecosse , 
qui semblait hors d’état de faire aucune tentative. Sans être 
plus éblouis que les Anglais des conquêtes de Henri v , les 
seigneurs écossais devaient en être plus mécontens encore. 
Jacques Stuart, héritier légitime de la couronne d’Ecosse, 
était retenu en Angleterre , au mépris du droit des gens j le 
duc d’Albanie, sou oncle et son persécuteur, gouvernait le 
royaume sous le titre de régent. Ce prince ambitieux , jaloux 
de conserver son autorité, ménageait l’Angleterre, de peur 
que Henri v ne renvoyât Jacques en Ecosse j l’inaction du 
duc d’Albanie pendant la guerre de Henri avec la France 
avait favorisé les succès de celui-ci.. 

% ■ 

En voyant la France passer sous le joug du roi d’Angle- 
terre, et les Ecossais alarmés de cet accroissement d’une 
puissance ennemie, le régent d’Ecosse sentit que, dans son 
propre intérêt, il devait faire à son pays le sacrifice des con- 
sidérations qui l’avaient déterminé jusqu’alors. Sans entrer 
en guerre ouverte avec l’Angleterre , il fit passer en France, 
sous la conduire du comte de Buchan, son second fils, un 
corps de sept mille hommes pour secourir le dauphin . 

An milieu de l’avilissement de la France , il restait encore 
des citoyens fidèles et courageux. Les provinces au-delà de 
la Loire s’étaient déclarées en grande partie pour le dau- 
phin. Beaucoup de seigneiifcs , par zèle autant que par poli- 
tique , avaient levé leurs bannières en faveur de çe prince. 

1 Jacques Sttiarl, que Henri v menait partout & sa suite , donna ordre 
à ses sujets de quitter le service de la France ; mais ils répondirent qu'un 
roi dans les fers n'ayant pas de Volonté dont on pût êlre’assuré , ils obéi- 
raient à son intention présumée plutôt qu'à un ordre suspect. 

( Hall. — D. Hujse. ) * 
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Plusieurs magistrats et plusieurs docteurs s’étaieut rendus 
de Paris a Poitiers , au péril de leur fortune et même de 
leur vie, et y avaient rétabli des simulacres de parlement et 
d’université. 

Dans le même temps , Henri v fit un voyage en Angle- 
terre, Suivant quelques historiens , il voulait montrer à ses 
sujets sa nouvelle épouse , et se parer à leurs yeux de la cou- 
ronne rivale ; selon d’autres , il allait chercher des secours 
qui lui étaient nécessaires. Quoi qu’il en soit, il nomma, 
en partant, le duc de Clarence, son frère, lieutenant-géné- 
ral du royaume français. Ce prince, brûlant du désir de si- 
gnaler son gouvernement temporaire par quelque exploit 
remarquable , ne tarda point à se mettre en campagne avec 
une armée nombreuse. 

Après avoir ravagé le pays Char train , le Vendomois et le 
Maine , le duc de Clarence vint camper devant Angers. La 
prise de cette place importante ouvrait aux Anglais la con- 
quête de la Touraine , du Poitou et de l’Orléanais , que le 
dauphin eût été forcé d’abandonner pour se réfugier en Au- 
vergne ; mais le frère d’Henri v, apprenant que le prince 
français s’avancait pour le combattre, résolut de le prévenir, 
en marchant lui-même sur Baugé , où se trouvait en ce mo- 
ment son adversaire. L’armée française se composait de trou- 
pes nationales, sous les ordres du maréchal Gilbert de La 
Fayette , un des principaux seigneurs de l’Auvergne , et des 
sept mille Ecossais , dont nous avons déjà parlé , commandés 
par le comte de Buchan. 

Bataille de Baugé. — Le duc de Clarence , en se présen- 1421. 
tant devant cette armée , qu’il croyait surprendre, fut bien 
étonné de la trouver sous les armes. Le combat s’engagea ; 
il fut sanglant et opiniâtre. Le succès , dans une mêlée dou- 
teuse, était vivement disputé, lorsque le prince anglais fut 

P. P. IV. 20 
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tué par un chevalier écossais nommé Swinton. La mort du 
duc de Clarence ébranla ses troupes , et la victoire se décida 
en faveur du dauphin. Les Anglais prirent la fuite , laissant 
entre les piains des vainqueurs bon nombre de prisonniers , 
et sur le champ de bataille près de' trois mille morts. Le 
siège d’Angers fut levé , et l’armée vaincue prit le chemin 
de la Normandie , emportant avec elle le corps de son géné- 
ral , qui fut , peu de temps après , envoyé en Angleterre pour 
y recevoir la sépulture. 

Ce succès brillant et inespéré encouragea , accrut le parti 
du dauphin , et prouva que les Anglais pouvaient être vain- 
cus. Le dauphin , pour mieux attacher les Ecossais a son 
service, fit le comte de Buchan son connétable 1 , et choisit 
parmi eux un certain nombre de chevaliers, dont il forma 
une compagnie d’ordonnance , a laquelle il confia la garde 
de sa personne ’. 

Le comte de Buchan justifia la confiance du dauphin par 
de nouveaux exploits. Il s’empara de plusieurs petites places 
en Normandie, et remporta près d’Alençon un avantage 
considérable. Dans le même temps, plusieurs seigneurs , dont 
les noms acquirent depuis une grande célébrité , tels que La 
Hire , Xaintrailles, Gaucourt , Gamàcbe , d’Offemont, se dis- 
tinguaient en Picardie , au service du légitime héritier de la 
couronne. 

A la nouvelle de l’échec de Baugé et du progrès des armes 
du dauphin , Henri v revint en France avec vingt-huit mille 

1 Le connétable dn royaume était alors le prince Charles de Lorraine , 
qui avait succédé au comte d’Armagnac. 

* Telle est l’origine de la première compagnie des gardes-du-corps du 
roi, nommée compagnie écossaise. Le père Daniel, dans son Histoire de 
la milice française , recule cette création de plusieurs années , sous le règne 
du même prince , sous le nom de Charles vit. 
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hommes. Il obligea le jeune prince à lever le siège de Char- 
tres , et à se retirer de l’autre côté de la Loire. Il obtint en- 
suite quelques autres succès ; mais , éprouvant les premières 
atteintes du mal qui devait le conduire au tombeau , il se 
rendit ’a Paris , après avoir remis le commandement de ses 
troupes aux ducs de Bedfort et de Glocester, ses frères. 

Mort de Henri v. — La mort vint frapper ce monarque • 

a l’âge de trente-six ans, et au milieu de ses prospérités. 

Henri v mourut de la fistule , qu’on n’avait pas alors l’art 
de guérir. Avant de rendre le dernier soupir, il donna au ' 
duc de Bedfort la régence de France , au duc de Glocester 
celle d’Angleterre, pendant la minorité de son fils , Henri vi , 
dont il confia la tutèle au comte de Warwick, ne voulant 
pas que ces deux fonctions de régent et de tuteur fussent 
réunies en la même personne. Il recommanda surtout a scs 
deux frères de persévérer dans l’alliance du duc de Bour- 
gogne, persuadé que les Anglais ne pouvaient avoir de 
succès solides en France, que par la divisiôn des Français. 

Mort de Charles vi. — L’infortuné Charles vi ne sur- 142a. 
vécut au monarque anglais que de deux mois. Il finit sa 
triste carrière dans la cinquante -quatrième année de son 
âge j et la quarante-troisième de son règne, si toutefois , se- 
lon la judicieuse observation de Mézerai , on peut appeler 
règne une continuelle anarchie. On chercherait vainement 
dans l’histoire des autres nations une période aussi longue 
que celle des années constamment désastreuses, sous le 
poids desquelles la France fut condamnée a souffrir. «Char- 
les vi, dit Voltaire, mourut le plus malheureux des rois, • 
et le roi du peuple le plus malheureux de l’Europe: » Aucun 
prince du sang , aucun personnage de marque, a l’exceptiort. 
du duc de Bedfort, n’assista à ses funérailles. Le peuple y 
versa quelques larmes , « assez juste, dit un historien, 

20. . . 
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pour ne pas lui attribuer les malheurs publics » On se 
rappelait avec un tendre intérêt que ce roi, si long-temps 
en démence , accablé de tant de maux , avait reçu dans sa 
jeunesse le surnom de Bieu-aimé, et qu’il l’avait peut-être 
mérité par des actes particuliers de bonté et d’humanité. 
Quelques vieux et fidèles serviteurs se plaisaient a répéter 
ce trait qui fait honneur à son cœur. Un courtisan ayant ac- 
cusé quelqu’un d’avoir mal parlé du roi : « cela ne se peut , 
répondit Charles , je lui ai fait du bien. » 

■ L’abbé Millot. 
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CHAPITRE Y. 


De 1^22 à ifoi . 


Etat de la France à l’avènement de Charles vu; début de ce roi. Le duc 
de Bretagne s’unit aux Anglais; nouveaux progrès de ceux-ci en France; 
combat de Cravant. Bataille de Verncnil. Insouciance et mollesse de 
Charles vu ; diversion en sa faveur ; les Anglais et ,Ies Bourguignons 
occupés dans legPays-Bas. Le duc de Bretagne, détaché du parti an- 
glais, y rentre. Le comte de Richemont connétable ; intrigues de la cour 
de Charles vu ; disgrâce du connétable. Montargis secouru par Dunois 
et La Hire. Les Anglais se proposent d’attaquer le midi de la France. 
Commencement du siège d’Orléans. Combat de Rouvray, ou journée 
des haçengs. Jeanne d’Arc entreprend de sauver Orléans et la France. 
Continuation du siège d'Orléans ; les Anglais sont contraints de le lever. 
Suite des exploits de Jeanne d’Arc. Le connétable offre ses services au 
roi. Bataille de Palhay. Jeanne d’Arc conduit le roi à Reims ; reddition 
de cette ville. Sacre et couronnement de Charles vit. Les troupes royales 
s’approchent de Paris; entreprise sur cette capitale; elle échoue. Nou- 
veaux exploits de la Pucclle d’Orléans ; elle est faite prisonnière , vendue 
aux Anglais, et mise en jugement par ces derniers. Détails sur l’odieux 
procès de la Pucclle ; elle est condamnée à être brûlée vive; sa mort. 
Continuation des succès de l’armée royale. Le duc de Bourgogne se 
brouille avec les Anglais ; traité d'Arras. Mort d’Isabelle de Bavière et du 
duc de Bedfort. Paris ouvre ses portes au roi Charles vu. Mesures prises 
par ce prince pour réprimer la licence des gens de guerre. Famine et 
peste dans Paris. Inutile entreprise de René, duc d’Anjou, sur le royaume 
de Naples. Siège et prise de Meaux. Revers en Normandie. Ligue de 
la Praguerie. Sièges et prises de Pontoise et de Dieppe. Trêve avec 
l’Angleterre. Expédition de Charles vu en Lorraine; du dauphin en 
Suisse. Les Anglais rompent la trêve ; Rouen leur est enlevé. Progrès 
de l’armée royale en Normandie. Bataille de Forraignies. Sièges et prises 
de Caen, Domfront, Falaise et Cherbourg; entière soumission de la 
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Normandie. Conquête de la Guyenne ; prise de Baïonne. Les Anglais 
rentrent en Guyenne ; bataille de Castillon. La Guyenne est enlevée 
pour toujours à l’Angleterre. Conduite du dauphin envers le roi ; il 
demande asile au duc de Bourgogne. Procès et condamnation du duc 
d’Alençon. Chagrins de Charles vii; sa mort. . 

La mort de Charles vi , en enlevant aux Anglais le simu- 
lacre dont ils couvraient leur usurpation , n’améliorait point 
la situation des affaires du - dauphin. Un enfant de neuf mois , 
fils de Henri v et de la princesse Catherine de France , venait 
d’être proclamé à la fois roi d’Angleterre et des Français. Le 
duc de Bedfort , chargé de gouverner ce dernier état , re- 
doutant les droits incontestables du, jeune Charles, allait 
redoubler d’efforts pour accabler cet héritier naturel et légi- 
time , avant qu’il n’entreprît de conquérir la- couronne qu’ou 
lui ravissait. Le régent de France réunissait à la valeur et 
à l’activité de Henri v, son frère, tme prudence extrême 
et «me grande politique. 

Etat de la France à V avènement de Charles vu au trône. 
— r Charles vit avait à soumettre presque tout son royaume. 
A la vérité , une partie de la Touraine et de l’Orléanais , les 
provinces situées au midi de la Loire ‘, reconnaissaient l’au- 
torité du fils de Charles vi; mais la Provence, le Roussillon, 
le comté de Foix , le Béarn et la Navarre, avaient leurs sou- 
verains particuliers , qui pouvaient secouer impunément le 
faible joug de la suzeraineté; la Guyenne et la Gascogne 
appartenaient aux Anglais. Tout ce que le nouveau roi pouvai t 
espérer de la Bretagne, c’est qu’elle garderait une espèce de 
neutralité. Les Anglais , outre la Guyenne et la Gascogne , 
étaient maîtres de toutes les provinces septentrionales. Leur 
allié , le fils de Jean Sans Peur , régnait a l’est sur la Bour- 

' Il y avait dans ces mêmes prorinces beaucoup d'enclaves et de forte- 
resses, appartenons des seigneurs ou à des aventuriers, dont les armes 
étaient à la disposition de cefu'' qui leÿ payait le mieux. 
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gogne et la Franche-Comté; au nord, sur la Flandre et 
l’Artois ; il tenait en Picardie et eu Champagne tout ce qui 
avait échappé k l’invasion anglaise Ainsi -les adversaires 
de Charles vu l’emportaient sur lui quant a l’étendue du 
territoire. 11 en t était de même quant a la richesse et aux 
ressources locales. Si l’on en excepte Lyon , Charles n’avait 
conservé aucune ville qui fût comparable en population et 
en opulence k Lille, Rouen, Paris, Bordeaux, etc. Pres- 
que toutes les côtes étaient au pouvoir des alliés. Le nou- 
veau roi ne possédait qu’un ou deux ports par où il pût re- 
cevoir des secours , et il manquait de flotte pour intercepter 
les renforts qui arrivaient de l’Angleterre. Il n’avait point 
d’année proprement dite , mais seulement diverses compa- 
gnies et bandes, quelques milices rassemblées avec peine, 
sans ordre, sans discipline, qui, au moindre échec, et sur- 
tout lorsque la solde ou le pillage leur manquaient , retour- 
naient sans obstacles dans leurs foyers ou leurs repaires. Il 
est pénible d’avouer que la seule force sur laquelle Charles vu 
pût compter était le corps auxiliaire que l’Ecosse lui avait ^ 
envoyé, et qu’il lui était difficile de recruter ou d’augmenter * 
dans sa position présente. » 

Les Anglais avaient au contraire une armée formidable ; 
la désertion y était peu k craindre, parce que la mer empê- 
chait les fuyards de regagner leur patrie. Les ressources- que 
les alliés tiraient du territoire*continental , étaient d’ailleurs 
mises en œuvre par des mains habiles. Le duc de Bedfort 


' Les seigneurs de Xaintrailles , d’Offemont , de Gancourt , de Gama- 
ehes, et plusieurs autres du parti du dauphin , réunis en Picardie, avaient 
ru la témérité d'attaquer , avec six cents hommes, le duc de Bourgogne , 
qui en avait quatre mille. Une victoire , que ce prince remporta sur eux 
prés de Mons-cn-Vimeux, le rendit mailrè de tout ce qui était resté au 
dauphin depuis Boulogne pisqu’à la Seine et la Marne. 

( Monstrelet, toril, i. ) 
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était aussi hon administrateur que guerrier expérimenté : 
entreprenant, infatigable, il se tiouvait partout, .au conseil, 
à l’armée , dans toutes les occasions où la présence d’un chef 
peut être utile. Le duc de Bourgogne passait pour un des 
meilleurs capitaines du temps Ces deux princes avaient af- 
fermi leur union par tous les témoignages d’une confiance 
réciproque : l’Anglais , en partageant la régence avec Phi* 
lippe ; celui-ci , en mariant une de ses sœurs avec le duc de 
Bedfort. * 

Premier début de Charles vit. — Charles vu, qui jus- 
qu’alors avait annoncé quelque énergie en manifestant la 
volonté de triompher des dominateurs de la France, venait 
de se faire reconnaître comme roï de France à Poitiers. Il 
est naturel de penser que ce prince, âgé de vingt ans, va 
redoubler de courage et d’activité pour conserver le trône 
dont on s’efforce de l’exclure a jamais ; voici le début du 
nouveau roi. Un de ses partisans, le seigneur de Graville, 
surprend par escalade la ville de Meulan, et en égorge la 
garnison, composée de cinq cents Anglais. Assiégé a son tour 
par le duc de Bedfort , Graville demande des secours , et on 
lui envoyé six mille hommes; mais, au lieu de marcher avec 
cette troupe , Charles reste à soixante lieues de l'a. Arrivé 
près de Meulan ,• le détachement royal se débande , faute de 
paie.- Les assiégés, furieux d’être abandonnés, mettent en 
pièces les enseignes du roi , capitulent , et passent au service 
de l’ennemi V „ 

Le duc de Bedfort acquérait â cette époque un nouvel 
et puissant allié. 

Le duc de Bretagne s'unit aux Anglais contre Charles. 
— Le comte de Richemout, frère du duc de Bretagne, avait 
été fait prisonnier à la bataille d’Azincourt; Henri v lui 
avait permis de faire un voyage en France sur sa parole. La 

1 Monstrelet. — Journal Je Paris sou* Charles vu, 
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mort du monarque anglais étant arrivée avant le terme press- 
ent pour le retour de Ricliemont , celui-ci prétendit être 
dégagé de son serinent. Le duc de Bedfort, au lieu de se 
plaindre d’une pareille déloyauté, profita de la conjoncture 
pour rendre ce seigneur infidèle à la France, et gagner, par 
lui, le duc de Bretagne, son frère, à la cause anglaise. Il 
engagea le duc de Bourgogne a donner à Richeinont la maiu 
de sa sœur aînée , veuve du dauphin Louis. Ce mariage 
forma entre les trois ducs de Bedfort , de Bourgogne et de 
Bretagne, une alliance bien plus profitable à l’Angleterre, 
que ne l’eût été la rançon du comte de Riçbemont '. 

L’adroit régent de France tenta d’enlever encore à Char- 
les vit les secours de l’Ecosse, et ce fut au moyen d’un acte 
de justice fait à propos. Le duc d’Albanie, oncle de Jacques 
Stuart , était mort. Son fils, d’un caractère naturellement 
indolent, ne demandait qu’a remettre au roi légitime une au- 
torité qui pesait a sa faiblesse. Le duc de Bedfort mit Jacques 
Stuart en liberté, moyennant une rançon de quarante mille 
livres j çt, pour détacher ce prince des intérêts de Charles, 
il lui fit épouser uue princesse de la Maison de Lancaster. 
D’ailleurs il n’exigeait du roi d’Ecosse qu’une neutralité 
parfaite. Jacques s’y engagea, et tint parole pendant quelque 

' Monstrelct. — Hall. — Stowe. 

Henri v avait paru favorable à la Maison de Pcnlhièvre , sans doute 
dans l'intention de forcer le duc de Bretagne d’accéder au traité de Troyes. 
Le duc fut plus indigné qu’alarmé de ces dispositions ; et , bien qn'ii eût 
à sc plaindre du dauphin Charles, il s'unit avec lui par un traité conclu 
à Sablé. Ce traité n’eut d'exécution que pendant la vie d’Henri v. Après 
la mort de ce monarque, Charles vu fit des fautes qui détachèrent le duc 
de Bretagne de son alliance , et dont le duc de Bedfort sut mieux profiter 
que n’avait fait le roi son frère. La plus grande de ces fautes de Charles 
fut de violer la promesse qu’il avait [aile au duc de Bretagne d’éloigner 
de sa cour ceux de ses conseillers qui avaient trempé dans un complot 
formé par la comtesse de Blois-Pcnthièvrc contre ce niêuie duc. 

( D’Anottirrai , Hist. de Bretagne. ) 
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temps ; mais il ne put ou ne voulut point rappeler les Ecossais 
que le comte de Buchau avait amenés au secours de Charles^ 
ni en empêcher d’autres de s’engager au même service. 

Nouveaux progrès des Anglais en France ; combat de 
Cravant. — Aux opérations politiques, le duc de Bedfort 

• - r ■ 

joignait les opérations militaires. Avant de pénétrer dans 
les provinces méridionales,, il voulut achever de réduire 
toutes les places qui restaient ’a Charles vii en - deçà de la 
Loire. Les armes anglaises triomphèrent eu Normandie, en 
Picardie et en Champagne 

Le régent venait de reprendre la petite ville de Cravant , 
en Bourgogne, dont les troupes royales s’étaient emparées, 
lorsque le connétable Jean Stuart (le comte de Buchan ) ac- 
courut pour faire de nouveau le siège de cette place. Les 
Anglais se présentèrent pour la secourir. Le combat s’en- 
gagea et fut opiniâtre ; mais enfin le nombre l’emporta, les 
Anglais fii'fent beaucoup de prisonniers , parmi lesquels le 
connétable et plusieurs autres seigneurs. Cette victoire ou- 
vrit aux Anglais les provinces méridionales par la prise de 
la Charité - sur - Loire , qui en fut une des suites. Dans le 
même temps, le comte de SufTolek-Poole, qui commandait, 
un corps anglais dans le Maine , battu a Gravelle par le 
cojnte d’Aumale , perdit quatorze cents hommes , et fut fàW 
prisonnier; mais le parti anglais -bourguignon était plus a 
même de réparer promptement ses pertes , que ne l’était le 
parti royal. , 

Bataille de V en\euil. — Charles vii , en voyant l’orage 
approcher des provinces qui lui restaient fidèles, reconnut 
mieux la nécessité de conserver quelques barrières dans la 
partie du royaume déjà soumise aux ennemis. 11 voulût 
tenter un dernier effort pour défendre Ivry, en Normandie , 

•* Noua 'croyons inutile d» rapporter tous les engagement qui curent 
lieudans cçs provinces ; nous nous bornonsà signaler les plus important. 
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que le duc de Bedfort tenait assiégé depuis trois mois. Le 
roi venait de recevoir un secours de deux mille Ecossais ; 
le duc de Milan lui en avait envoyé Un autre de six cents 
lances et de mille hommes de pied. Ces renforts, joints à 
quelques troupes amenées par plusieurs seigneurs de l’Au- 
vergne, du Limousin et du Languedoc, mirent Charles en 
état de faire passer une armée de quatorze mille hommes, 
sous les ordres du connétable Jean Stuart 1 , du comte de 
Douglas, du maréchal de La Fayette, et du vicomte de 
Narbonne. Ce secours arriva trop tard , Ivry s’était rendu 
aux armes anglaises. Le connétable s’en dédommagea par là 
prise deVeroeuil, dans le Perche. Le duc d^Bedfort, dont 
la reddition d’Ivry rendait les troupes disponibles , se hâta 
de venir comhattre l’armée française pour arrêter ses progrès. 

Le connétable aurait pu éviter la bataille ; il le devait 
même, parce qu’il ne fallait pas tenter cette chance dou- 
teuse, dans l’état où étaient les affaires du roi. L’armée qu’il 
commandait était la seule qui restât a Charles vu pour la 
défense de ses provinces méridionales; ce prince avait fait 
une première faute en envoyant ces groupes en Normandie, 
et Jean' Stuart en commettait une seconde, plus grave en- 
core, en les exposant aux hasards d’une bataille presque 
décisive. 

En général , le plan d’opérations du duc de Bedfort était 
mieux concerté que celui de défense du roi Charles. Le pre- 
mier avait raison de ne pas vouloir laisser de place derrière 
lui lorsqu’il passerait la Loire, et de commencer par sou- 
mettre tout le nord avant d’attaquer le midi. Le roi ne de- 
vait considérer les places qui lui restaient sur la rive droite 
de la Loire quc«comme des moyens d’arrêter un instant l’èn- 

y • * * - ‘ . 

I • ’ 

1 Le connétable , après le combat de Gravant, avait été éçhanjçé contre 
le comte de Suffolck , pris au combat de Gravelle. 



3i6 ^ GUERRES DES FRANÇAIS, 

nemî , et de gagner du temps pour fortifier les places sur la 
rive gauche. II lui convenait mieux de borner tous ses pro- 
jets à la conservation de cette partie méridionale de son 
royaume , de mettre la Loire entre les Anglais et lui , de 
rassembler ses forces auprès de cette barrière , au lieu de les 
affaiblir par une diversion , sur laquelle il ne pouvait guère 
compter. ( • . . . 

En risquant aussi imprudemment d’en venir aux mains avec 
des forces supérieures , le connétable prit du moins la sage 
précaution d’établir son armée sous les murs de Vemeuil,où 
il était résolu de recevoir l’attaque du duc de Bedfort ; mais 
ses mesures fdlent rompues par l’impatience du vicomte de 
Narbonne , qui voulut se porter en avant avec la division 
qu’il commandait’. Par ce mouvement, entrepris malgré 
toutes les représentations , le vicomte força le reste de l’ar- 
mée à le suivre. Les autres corps s’avancèrent plus ou moins 
pour le soutenir, suivant qu’ils étaient emportés par leur 
ardeur, ou retenus par les défenses du connétable. Le dé- 
sordre se mit dans la première ligne, qui fut renversée sur 
les suivantes. Le duc de JBedfort , profitant de cet ébranlement 
général , continua de presser ces troupes coufuses, et acheva 
de rompre leurs rangs -, la victoire ne fut plus douteuse. Le 
connétable fut tué , ainsi que le comte de Douglas, son frère, 
les comtes d’Aumale, de Tonnerre et de Ventadour ; le duc 
d’Alençon, le maréchal de La Fayette, le seigneur deGau- 
courtetplusieurs autres furent blessés et pris ; l’armée fran- 
çaise perdit, avec ses équipages et son trésor, quatre mille 
hommes , les Anglais seize cents. Trois jours après, Verneuil 

se rendit a l’ennemi , faute de vivres ». 

» 

• • • ' • 

1 Le pire Daniel attribue cette imprudence aux, Ecossais ; mais le té- 
moignage de presque tous les autres historiens, èt surtout des contempo- 
rains, dément cette assertion. . • ' 

* An moment où les Anglais entraient dans celte place , ils virent passer 
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Attaquer quand il fallait attendre , sortir des retranclie- 
mens quand il fallait y rester, mettre l’armée entre son point 
d’appui et ses ennemis , et , par ce mouvement , arrêter l’action 
de la garnison de Verneuil, qui, di) haut des remparts, tirait 
d’abord sur les Anglais, et dont les traits se trouvèrent bientôt 
hors de portée : telles furent les fautes commises par les 
Français dans cette journée , et ces fautes provenaient tou- 
jours de la même cause générale qui avait fait perdre les ba- 
tailles de Courtrai, de Crécy, de Maupertuis et d’Azincourt, 
c’est-à-dire de la présomptueuse et iudisciplinable impatience 
de la noblesse française 

La défaite de Vecncuil entraîna la perte totale du Maine 
et du Perche , et parut ôter , pour quelque temps , toute es- 
pérance à Charles vii. Le duc de Bedfort ne trouva plus 
d’obstacles à achever la conquête des autres places en-deçà 
de la Loire. Ce fut alors que les Anglais, croyant avoir pour 
toujours .chassé Charl'es au-delà du fleuve, le nommèrent, 
par dérision, le roi de Bourges ’. 

Insouciance et mollesse de Charles vu. — Cependant, au 
milieu de sa détresse , Charles vu se montrait à peu près 
étranger à toute autre chose qu’à ses plaisirs, ses maîtresses 

t . * 

le convoi du vicomte tic Narbonne, mondes blessures qu’il avait reçues 
dans la bataille perdue par sa témérité. Quelques Bourguignonsqui se trou- 
vaient parmi les vainqueurs rappelèrent alors que le vicomte avait fait 
partie de la suite du dauphin Charles, à l’entrevue du pont de Montereau. 
Il n’en fallut pas davantage pour exciter la fureur des Anglais, qui sc 
jetèrent sur le cadavre , et le pendirent à un gibet. 

( Monstrelet. — Hall. — ÜTÔwfe. — Mézerai. ) 

' Un très-grand nombre de gentilshommes furent tués dans cette jour- 
née 3e Verneuil. , , 

* Charles était alors dans une grande indigence. Il n’avait pas de quoi 
fournir aux frais du baptême du dauphin , son fils, qui fut dans la suite 
le roi Louis XI. 11 s’agissait d’une somme de quarante mille francs. On 
l’einprunta avec difficulté et à gros intérêts, et elle ne fut remboursée 
que long -temps après. (MézERAi. ) 
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et ses favoris. Tandis que ses guerriers prodiguaient leur 
Sang et leur fortune pour lui , il ne s’occupait que de fêtes , 
de dissipations. 

Cette conduite déplorable était l’effet du découragement, . 
Charles trompait sou désespoir. Il considérait avec effroi 
Pintervallc qui le séparait du trône , et les obstacles qu’il 
fallait vaincre pour s’y asseoir ; les douceurs d’une condition 
, privée venaient lç séduire , et lui conseiller de sacrifier ses 
droits; des plaisirs faciles le flattaient plus qu’une gloire 
pénible. Tant de périls à courir , tant de travaux a suppor- 
ter, tant de sang a verser, rebutaient cette ame faible, 
déjà fatiguée de malheurs et de revers; il était jeune, 
aimable , aimant ; la fortune l’accablait , et la mollesse lui 
tendait les bras '. Les chefs du parti de Charles vu , Jean 
Stuart, La Fayette, Pothon de Xaintrailles , La Hire, Du-, 
nois, Culant, Gaucourt et plusieurs autres, étaient d’in- 
trépides guerriers ; le temps et l’expérience rendirent quel- 
ques-uns d’eux d’habiles capitaines; mais le duc de Bedfort, 
Arondel, Talbot, et quelques autres chefs du parti anglais, 
étaient des capitaines tout formés. 

A la vérité les Anglais gouvernaient la France, non comme 
. des conquérans adroits qui veulent s’assurer une propriété 
durable, mais cotnme des brigands qui épuisent et dévastent 
un pays qu’ils n’espèrent point garder. Les peuples faisaient 
des efforts secrets pour se dérober à cette oppression ; mal- 
gré l’abattement du parti royal , malgré l’indolence a laquelle 
le roi s’abandonnait , d’esprit français semblait parfois prêt 
a se ranimer; le vœu public , ne pouvant éclater en liberté , 
s’annoncait par des conspirations pour remettre la capitale 
sous l’autorité du roi légitime. Quelques-unes de ces cons- 
pirations furent découvertes et punies avec un excès def ri- 
gueur qui les rendit plus fréquentes. 

' Gaillard.-" , 7 ' • . ‘ ’ ’’ ’. 
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Des femmes étaient appelées , sous ce règne désastreux , 
à opérer successivement des changemens inattendus dans la 
destinée de la France. 

Diversion en faveur de Charles va y les Anglais et les , '»»5-»4a8. 
Bourguignons occupés dans les Pays-Bas. — Au moment 
où l’on craignait le plus les suites fâcheuses de la victoire 
de Verneuil , la fortune se montra favorable à Charles \ii, 
et le tira, au moins pour quelque temps, de sa triste posi : 
tiçn. Jacqueline, comtesse de Hainaut, de Hollande, de 
Zélande et de Frise , veuve du dauphin Jean , avait épousé, . 
en secondes nôces, Jean, duc de Brabant, cousin- germain du » 

duc de Bourgogne. Cette femme était belle et d’un caractère , 
énergique ; sou nouveau mari , plus jeune qn’elle , faible d’es- 
prit et de corps, devint bientôt l’objet de ses mépris; elle le 
quitta, et, comptant sur le pouvoir de ses charmes et de sa 
fortune , elle alla en Angleterre se mettre sous la protection 
du duc de Glocester, régent du royaume. Ce prince, impé- 
tueux dans toutes ses passions , s’enflamma d’amour pour la 
comtesse , et de cupidité pour ses richesses. Les deux amans 
dédaignèrent de solliciter les dispenses du pape pour leur 
uniop , et de se ménager l’agrément du duc de Bourgogne 
pour la dissolution du mariage avec le duc de Brabant; après 
avoir signé ce nouveau contrat , le duc de Glocester vint 
sur le continent prend re possession des états de son épouse. 

Le duc de Bourgogne sentit vivement ce qu’un pareil pro- 
cédé avait de choquant , et vit le daiiger de se trouver en- 
vironné partout des Anglais, en France et dans les Pays- * * . 

Bas. Que devait-il attendre de ces impérieux alliés, alors 
qu’il aurait affermi lui-même leur puissance , s’ils le trai- 
taient ainsi dans un moment où ils ne pouvaient se passer de 
lui pour l’exécution de leurs projets ? Ces réflexions firent 
sur l’ame de Philippe une impression , que tous les soins du 
duc de Bedfort ne purent effacer entièrement. Le duc. de 


n 
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Brabant eût renoncé facilement a sa volage épouse et aux 
états qu’elle lui avait apportés en dot ; mais le duc de Bour- 
gogne l’obligea de résister , lui fournit des secours , et , le 
duc de Glocester persistant dans son dessein, la guerre 
s’alluma dans les Pays-Bas entre les Bourguignons et les An- 
glais. Le duc Philippe et le régent d’Angleterre, personnel- 
lement animés l’un contre l’autre, se provoquèrent , et s’en- 
voyèrent des défis, qui n’eurent cependant aucune suite} 
mais le duc de Bedfort, au lieu de recueillir les fruits de la 
victoire de Verneuil, fut contraint de venir trouver son 
frère pour le ramèner a la raison, par ses représentations et 
son autorité j pour lui faire sentir quel tort ces imprudentes 
divisions allaient faire à la cause commune '. 

Le duc de Glocester ne put résister a l’ascendant de Bedfort. 
ll sen tit qu’une telle entreprise , faite contre toutes les lois , ne 
pourrait que difficilement se soutenir, même par les armes} il 
abandonna Jacqueline. Cette princesse, trahie et surprise a 
Mous, fut menée prisonnière a Gand, d’où elle trouva le 
moyen de s’enfuir en Hollande, à là faveur d’un déguise- 
ment. Le duc de Brabant mourut quelque temps après , et 
Jacqueline, qui s’était éprise d’un simple gentilhomme fla- 
mand , nonuné Berselen , l’épousa. Le duc de Bourgogne , 
héritier du duc de Brabant , fit arrêter Berselen , craignant 
sans doute quelque arrangement contraire entre ce nouvel 
époux et le duc de Glocester, qui, malgré la dissolution 
de son mariage avec Jacqueline, semblait vouloir retenir une 
partie de la dot. La comtesse de Ilainaut , pour obtenir la 
liberté de Berselen, fit, avec le duc de Bourgogne, un traité 
par lequel elle instituait ce prince son héritier , en cas qu’elle 
ne laissât point d’enfans; elle mourut sans en avoir, et cette 
clause acheva de mettre le duc Philippe en possession de 
ce qu’on appelait alors les Pays-Bas. 

1 Monslrdct, vol. u. 
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Nous n’avons pas cru devoir entrer dans les détails de 
cette guerre particulière entre les ducs de Bourgogne et de 
Glocester, qui ne fut terminée qu’au bout de quatre ans. 11 
suffira d’observer qu’elle enleva aux Anglais l’appui du duc 
de Bourgogne, et qu’elle les mit hors d’état de profiter de 
leurs victoires. Un autre incident les retint pendant fort long- 
temps dans l’inaction. Un démêlé qui s’éleva, après l'invasion 
du liainaut, entre le duc de Glocester et l’évèquc de Win- 
chester , son oncle , membre du conseil d’Angleterre , força 
le duc de Bedfort de passer dans cette lie, et d’y séjourner 
jusqu’en i4 2 7 ' 

Le duc de Bretagne , détaché du parti anglais , y rentre . *4 a 7- 

• — A son retour en France, il trouva que, s’il pouvait encore 
compter sur l’alliance du duc de Bourgogne, un autre allié, 
non moins important , lui était échappé ; c’était le duc de 
Bretagne. On a vu que Bedfort avait gagné ce duc par le 
moyen du comte de Richemont, son frère; Charles vu l’a- 
vait regagné a son tour, en offrant a c^nême Richemont 
Üépée de connétable , vacante par la mort du^comte de Bu- 
chan , Jean Stuart, tué à la bataille de Verneuil. Le prince 
anglais , sensible a pette défection , ne parut d’abord s’occu- , 
per que du soin d’enlever a Charles vii ce qui lui restait en- 
core du royaume ; mais dans le même temps il faisait filer 
en secret vers la Bretagne, par pelotons et a la faveur de di- 
vers déguisemens , des soldats , qui formèrent insensible- 
ment un corps d’armée, avec lequel il fondit inopinément 
sur cette province; le duc Jean, surpris et effrayé, n’eut 
d’autre parti à prendre que de renoncer a l’alliance de Char- 
les, d’accéder au traité deTroyes, de reconnaître la régence 
du duc de Bedfort, et la suzeraineté de Henri vi ’. 

v 7 

1 là Hume. — Smolctt. — Daniel. — Rapin Thoiras. — Dumont. 

* Hist. de Bretagne. 

P. P. IV. 
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Le comte de Richemont connétable ; intrigues de la cour 
de Charles vu. — Le comte de Richemont , nommé conné- 
table après la mort du comte de Buchan , vendit cher son 
secours à Charles vu. Si ce seigneur rendit quelques services 
importans , il fit de violens outrages ; il voulut prescrire au 
roi ses amis et ses ennemis; il purgea la cour de nombreux 
favoris , et en chassa les ministres à force ouverte , pour être 
le seul favori et le seul ministre ; il ne put toutefois établir 
complètement son crédit. S’il causa des digràces , il n’obtint 
jamais la faveur. Le roi s’obstina long-temps à ne voir en 
lui qu’un serviteur insolent et tyrannique, d’autant plus 
odieux qu’il était nécessaire ‘. 

Les intrigues de la cour de Charles vii avaient la plus 
grande influence sur les affaires publiques. Il n’y avait aucun 
des favoris du roi qui ne fût disposé à trahir son maître pour 
décréditer un rival. Telle fut la conduite criminelle de Giac. 
Le connétable valant établir une communication entre la 
Bretagne ( ceci se passait pendant que le duc de Bedfort 
était encore efL Angleterre) et la Normandie, pour chasser 
les Anglais de cette dernière province , le comte de Riche- 
mont, disons-nous , avait emporté Pontoise l’épée h la main , 
et faisait le siège de Saint- James de Beuvron. Giac arrête 
cette entreprise, en détournant l’argent destiné à la solde 
“des troupes. L’armée du connétable se disperse faute de 
paye. Richemont , pour prévenir une désertion entière, presse 
l’assaut : ses soldats, frappés d’une terreur panique, pren- 
nent la fuite ; le connétable renversé de cheval , ne put les 
retenir ; le siège est levé , et Giac triomphe d’avoir à an- 
noncer un échec qui est son ouvrage. 

Tout autre prince , moins faible et moins indolent que 
Charles vu , eût disgracié et sévèrement puni le coupable 

â * Caillant. 
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favori ; mais un flatteur paraît plus nécessaire à certains rois 
que des forteresses, et la fortune d’un courtisan plus chère 
que le salut des peuples. Giac redoubla d’audace dans ses 
concussions ; il fallut un acte arbitraire , criminel même , 
pour en arrêter le cours. Le connétable fit saisir, juger Giac 
par une commission , et il fut exécuté malgré le roi. Le Camus 
de Beaulieu remplaça Giac dans la faveur de Charles ; Ri- 
, cbemont le fit assassiner '. Ces intrigues paralysèrent, pen- 
dant une année , les ressources qui restaient au roi , et em- 
pêchèrent de secourir plusieurs places, dont les Anglais 
firent le siège et la conquête. Le connétable , voyant que le 
monarque ne pouvait se passer d’un favori , proposa La Tré- 
mouille pour remplacer Beaulieu : « Beau cousin , vous me 
le baillez, s’écria Charles; mais vous vous en repentirez, car 
je le connais mieux que vous. » 

Disgrâce du connétable. — En effet , après que le duc 
de Bretagne eût été forcé de renoncer à l’alliance du roi , 
comme nous l’avons dit plus haut, La Trémouille s’empressa 
de faire remarquer à son maître combien il serait imprudent 
de laisser le commandement des armées royales entre les 
mains du frère d’un allié des Anglais. Le roi partagea l’opi- 
nion de son favori. . ' 

Le connétable, revenant de parcourir quelques provinces 
royalistes, trouve sur son passage toutes les villes fermées. 
Il n’en poursuit pas moins sa route jusqu’à Cbinon. Là se 
joignent à lui des princes et des grands, ennemis de la Tré- 
mouille et mécontens de sa faveur. La guerre s’allume entre 
tous les seigneurs attachés au parti de Charles. 

Les mécontens s’emparèrent de Bourges , dont la garnison 
se réfugia dans le château. Le roi , voulant étouffer cette 
• , ’ ' ./■.»*,'• « 

F « flirt. de Charles vu , par Jean Charlier. — Chronique de Jacques Bou- 
vier.— Histoire de Bichemont. — Chroniq. de France. — Mêlerai. 
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nouvelle faction , avant qu’elle eût le temps de traiter avec 
les Anglais, parut devant les révoltés, prêt à leur livrer 
bataille; mais La Trémouille lui-même craignit l’issue d’un 
combat qui pouvait exposer Charles , ou du moins le priver 
de défenseurs nécessaires. Des négociations furent ouvertes; 
on donna ou l’on promit toute sorte de satisfactions aux 
princes et aux seigneurs niécontens; la paix se fit, mais le 
connétable ne fut point compris dans le traité. La Trémouille # 
sè contenta de cette petite victoire , que le connétable lui 
céda sans peine en s’éloignant de la cour; et son ennemi , 
qui se vantait de l’en avoir chassé , ne songea plus qu’a lui 
enlever tonte espérance de retour. Il engagea Charles vu a 
faire l’accueil le plus favorable h Charles de Blois-Penthièvre* . 
C’était le moyen d’attacher sincèrement le duc de Bretagne 
et le comte de Richemont , son frère , au parti des Anglais. 

Ce même Charles de Blois , proscrit en Bretagne, avait 
trouvé précédemment un refuge auprès du duc de Bedfort , 
et c’ctait un des instrumens que ce prince avait mis en jeu 
pour ramenéf, par la crainte , le duc de Bretagne à son parti. 

Le comte de Richemont, moins faible que son frère, plai- 
gnant un roi qui courait à sa perte , et qu’il ne pouvait ni 


servir , ni haïr, alla dans la ville de Parthenai , en Poitou 
attendre les événemens. Les affronts qu’on ne cessait de lui 
prodiguer, ne purent rendre rebelle ce brave Breton; son 
cœur restait français. Si ses procédés avaient été quelquefois 
violens, scs intentions avaient toujours été pures; il n’avait 
voulu gouverner le roi que pour l’arracher a la mollesse et 

• C’était l’un des trois fils du dernier comte de Blois. A l'instigation de 
leur naître , Marguerite de Clisson , fille du connétable de ce nom , ces 
seigneurs avaient réussi à se rendre maîtres de la personne du duc de 
Bretagne, par surprise; mais toute la noblesse du duché ayant p'ris Jes 
armes pour ce prince , ils furent contraints de le remettre eu liberté. Cet 
attentat Valut à scsauLcurs la confiscation de tous leurs biens en Bretagne, 
et une condamnation à mort par contumace. ( Voyes Wst. de Bretagne. ) 
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le rendre à la gloire Les succès des Anglais le -pénétraient 
de douleur; à chaque nouvelle d’une ville prise, d’un avan- 
tage remporté par ces ennemis de la France, honteux de 
son inaction , ilichemont offrait ses services au roi , qui les 
refusait. 

Montargis secouru par Dunoîs et La H ire. — Cependant 1 ^ 8 . * 

les Anglais s’avancaient vers la Loire. Le comte de War- 
wick, durant l’absence du duc de Bedfort, avait assiégé 
M*ntargis;’le comte tje Dunois, qu’on surnomniait le bâtard 
d’Orléans ’, passant â travers le camp des Anglais, pénètre 
dans la place et fait lever le siège. Cet exploit est d’autant 
plus remarquable , qu’il commença la réputation de Dunois, 
et qu’il fut le premier succès un peu décisif des armées 
françaises sous le règne de Charles vu , la première lueur 
d’espérance, après les désastres de Cravant et de Vcrneuil- 
Le célèbre Etienne de Viguoles, connu sous le nom de La 
Hire, se distingua également dans cette circonstance, et 
partagea, la gloire de Dunois 3 . n 

Les Anglais se proposent d’attaquer les provincès au - 
delà de la Loire. — Le duc de Bedfort avait amené de nou- 
velles forces d’Angleterre , et se trouvait complètement en 
mesure de commencer la grande expédition, déjà projetée, 
mais que les évéuemens que nous avons rapportés plus haut, 

I • . . ' 

* Gaillard. , , 

1 II élait fils «le Louis, duc d'Orléans , et d’une maîtresse de ce prince , 
nommée Ducange. 

3 Au moment d'attaquer les Anglais , La Hire demanda l'absolution à 
un prêtre qu’il rencontra sur son clietnin. c Confease*-vous , dit l'ecclé- 
siastique. — Je n’en ai pas le temps , répond le chevalier , il faut avaift 
tout tomber sur les Anglais; au reste , je n’ai fait que ce que les gens de 
guerre ont accoutumé de faire, i II reçut l'absolution , et fil ensuite cette 
prière i « Dieu! je te prie «pic lu fasses aujourd’hui pour La Hire , autant 
que lu voudrais que La Hire fit pour toi, s’il était Dieu , et que lu fusses 
La Hiie 1 » , 


■< 


Digitized by Google 



3a6 - GUERRES DES FRANÇAIS, 

avaient fait ajourner. Rassuré sur la Bretagne , le régent 
de France résolut de passer la Loire, et de pénétrer dans 
les provinces méridionales, en forçant d’abor d la place que 
les conjonctures rendaient en ce moment la plus impor- 
tante du royaume , Orléans. Tous les efforts de l’attaque et 
de la défense générale furent portés sur ce point. Le sort de 
la France parut attaché à l’événement de ce siège; jamais 
opération utilitaire n’excita plus d’attention et d’intérêt. 

Les Anglais entraient en campagne avec une armé#de 
vingt-cinq a trente mille combattans, bien payés, bien dis- 
ciplinés , aguerris , animés par le souvenir de leurs victoi- 
res précédentes , et guidés par d’excellens chefs. Charles vu 
n’avait a opposer à ces forces que sept mille hommes, dont 
la réunion avait exigé plusieurs mois de démarches et de 
soins , mal payés, sans discipline aucune. Au lieu de cher- 
cher à suppléer , par l’activité et la sagesse des mesures , au 
défaut du nombre, Charles se livrait encore, presque sans 
relâche, à dos occupations qui le mettaient de plus en plus 
au-dessous de son rang et des circonstances. On aurait peine 
à croire , si la plupart des historiens ne l’affirmaient , que , " 
dans la position éminemment critique où il se trouvait, ce 
monarque combinait péniblement l’ordonnance d’une fête. 
Le brave La Hire étant vçnu prendre ses ordres sur une 
affaire de la plus haute importance , Charles lui fit voir les 
préparatifs de cette fête , et lui demanda ce qu’il en pensait : 

« Je pense, répondit le loyal chevalier , qu’on ne peut per- 
dre son royaume plus gaiement Tout ce qu’on obtint de 
Charles , dans une conjoncture où sa présence aurait été si 
utile, au commencement d’un siège qui pouvait entraîner 
sa ruine , fut de s’approcher d’Orléans a trente lieues. Le 
comte de Richemont renouvelait l’offre de ses services ; 

* Villaret. — L* président Hiuaut. 
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Charles, toujours gouverné par La Trémouille, le refusa. 
Toujours même désordre dans l’administration , même inso- 
lence , même rapacité , même ignorance de la part des mi- 
nistres et des courtisans, même discorde entre eux. Enfin, 
la plupart des Français , las du joug de ces odieux déposi- 
taires du pouvoir , avaient perdu presque toute affection et 
toute estime pour leur roi , et ne lui conservaient quelque 
fidélité que par haine des Anglais. 

Cette disproportion entre les deux puissances , presque . 
sous 5 tous les points de vue, si ce n’est celui de la valeur, se 
manifesta surtout à l’ouverture de la campagne de 1 428 , 
qui eut lieu au mois de juillet. Tandis que les Bourguignons 
enlèvent quelques places restées au roi sur les limites de la 
Champagne et de la Lorraine , les Anglais , dans l’espace de 
deux mois, prennent quinze autres villes, et s’emparent de • 
toute la partie de l’Orléanais située sur la ri\e droite de la 
Loire, ainsi que de queues postes sur la rive gaucljp, qui 
leur étaient nécessaires pour cerner et isolgr en quelque 
sorte la capitale de cette province. 

La moitié de la faible armée française et presque tous les 
Capitaines les plus renommés* s’étaient renfermés dans Or- 
léans, dont le seigneur de Gaucourt avait été nommé gou- 
verneur. Cette garnison trouvait un grand appui dans les 
habitans , plus aigris que les autres Français contre l’en- 
nemi , à cause de l’assassinat de leur ancien duc, resté im- 
puni , et dont les Anglais avaient protégq l’auteur. 

Commencement du siège d’Orléans. — L’armée anglaise ,. 1436. 

forte de douze à quinze mille hommes , sous les ordres du 
comte de Salisbury , s’approcha d’Orléans dans les premiers 
jours d’octobre. Le 7 , un gros détachement, envoyé sur la 
rive gauche de la Loire pour l’opération dont nous avons 
parlé plus haut , vint reconnaître la place de ce côté ; mais 
il fut promptement repoussé par une sortie de la garnison . 


> 
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L’hiver approchait; le comte de Salisbury, jugeant, par 
la vigoureuse résistance qu’il venait d’éprouver, que le siège 
serait plus long qu’il ne s’y était attendu , résolut de le con-* 
venir en blocus. Son projet était d’embrasser la place par 
une ligne fortifiée , de manière à rendre impossible l’entrée 
des secours et des convois; mais au moment où, placé sur 
le rempart des Totiruelles , il examinait les dehors d'Orléaus 
pour l’exécution de ce plan, un boulet, parti de la ville, 
lui emporta la moitié du visage. Il mourut a Meung des 
suites de cette blessure. Le comte de Suffolck, qui le rem- 
plaça , suivit ses instructions. Il fit d’abord réparer les Tour- 
nclles, et tracer ensuite, sur les deux rives, une ligne de 
circonvallation , avec des forts de distance en distance, liés 
entre eux par un double rang de fossés. Ces forts ou bastilles 
(selon le langage du temps) étaient au nombre de cinq sur 
la rive gauche, et de sept sur la rive droite; un treizième 
fut élevé dans une lie de la Loire, avec un pont volant 
pour établir la communication d’une rive a l’autre , et in- 
tercepter la navigation du fleuve ’. 

Ces travaux , interrompus par des sorties multipliées et 
sanglantes de la garnison, ne pouvaient être promptement 
terminés : cependant, à la fin de janvier, ils se trouvaient 
assez avancés. A cette même époque , la difficulté d'intro- 
duire des renforts et des munitions dans la place augmentait 
chaque jour , et déjà la famine se faisait craindre. Les An-» 
glais, de leur côté, avaient presque épuisé leurs magasins 
de vivres, et les environs d’Orléans ne pouvaient plus leur 
en fournir. Les assiégés qui savaient déjà cette circonstance, 
apprirent bientôt que leurs adversaires attendaient de Paris 
un. convoi considérable envoyé par le régent, sous l’escorte 
de deux ccnt cinquante hommes-, que commandait un capi- 

1 Relu lion iluiiegc d'Orléans, par Léon Tripauti * . » 
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taine nommé Fastol. Us formèrent le dessein de l’enlever. 

» On trouva moyen de faire avertir Louis de Bourbon, comte 
de Clermont , qui réunit tout ce qui restait à peu près de 
l’armée royale , et passa la Loire pour s’approcher de la ville, 
en évitant toutefois la rencontre des troupes assiégeantes. 
Quelque péril qu’il y eût a diminuer le nombre des défen- 
seurs de la place , sa perte paraissait si certaine , en cas de 
revers , que le gouverneur détacha la moitié de la garnison 
sous les ordres de Dunois, afin de .donner à l’expédition une 
grande supériorité sur l’escorte anglaise. 

»a Kt. i4a8. Combat de Rouvray ou journée des harengs . — Le comte 
de Clermont , à la tête d’un corps de quatre mille hommes 
et plus, rencontra le convoi anglais, le 12 février, a cinq 
heures du soir , auprès du village de Rouvray-Saint-Denis , 
à quelques lieues d’Orléans. Le capitaine Fastol fit preuve, 
en cette occasion , d’une intelligence et d’une capacité mili- 
taire peu commune dans les guerriers du temps. A l’appro- 
che de la troupe française , il rallia son escorte, la forma en 
bon ordre , réunit tous les charriots du convoi pour en faire 
un retranchement , aux issues duquel il plaça ses meilleurs 
archers , et couvrit ceux-ci par une palissade de pieux ferrés, 

. fichés en terre par l’autre bout , de manière à pouvoir arrê- 
ter les premiers efforts de la cavalerie. Les Français , au 
contraire , salis considérer l’inconvénient d’en venir aux 
mains après la chute du jour, sans faire aucune disposition 
. préparatoire, sans user delà moindre précaution, attaquè- 
rent avec leur impétuosité et leur indiscipline accoutumées, 
et éprouvèrent aussi le même sort qu’aux batailles précé- 
dentes. La plupart des. chefs et une partie des soldats furent 
tués ’, les autres se dispersèrent, à l’exception d’un petit 
corps de quatre à, cinq cents hommes d’armes , que Dunois , 

' ( ' - • " . 

1 On évalue le timbre de ces morts à Cmij cents. 

, ♦ 
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Liesse grièvement dans l’action, et quelques officiers, par- 
vinrent à ramener dans Orléans. On nomma ce combat la 
journée des harengs , parce que le convoi anglais consistait 
principalement en barils remplis de ces poissons salés 1 . 

Le combat de Rouvray, malgré son peu d’importance, 
quant au résultat matériel , faillit entraîner la perte de la 
monarchie. Il enlevait au roi le reste de sa faible armée, il 
décourageait ses partisans, il amenait la réduction d’Orléans. 
Les habitans de cette ville , près d’éprouver toutes les hor- 
reurs de la famine, n’espérant plus leur délivrance d’un 
prince , qui lui - même conservait a peine une ombre de 
royauté, résolurent de mettre la place en dépôt entre les 
mains du duc de Bourgogne. Leurs envoyés , du nombre 
desquels était Xaintrailles, Se rendirent près du duc, qui 
agréa d’abord la proposition, et les conduisit à Paris, dans 
le dessein d’engager le duç de Bedfort a ratifier cet arrange- 
ment ; mais le régent répondit que la ville ne serait reçue à 
traiter, qu’a la condition de se soumettre aux Anglais. La 
négociation fut rompue, et les Orléanais ne prirent plus 
conseil que de leur patriotisme et de leur courage résigné. 

Dans cet état de choses , la conquête des provinces méri- 

1 Monstrclet. — Hall. — Stowc. — Hollingshed. — Grafton. — Jean' 
Hordal. — Léon Tripaut. — Lenglel-Dufresnoy. — Daniel. — Mêlerai 

Ces historiens -varient sur les fautes des Français dans cette journée ; 
l'historien de la Pucelle parle même d'nne mesure qui aurait dû leur as- 
surer la victoire. Selon lui , ils dirigèrent d’abord contre le retranche- 
ment formé par les charriots anglais, une batteriç de canons qui les mit 
en pièces. Le désordre commençait à s’introduire dans la troupe ennemie, 
lorsque les Ecossais qui faisaient partie du, corps attaquant, emportés 
par leur haine contre les Anglais , engagèrent le combat sans ordre et 
sans concert. Léon Tripaut attribue la perte de la bataille à la négligence 
et à la lenteur du comte de Clermont, qui retarda les attaques de l’avant- 
garde, et ne vint point la secourir après sa défaite. Quoi qu’il en soit, 
toutes les relations s’accordent à rejeter ce désastre sur les fautes des Fran- 
çais, et aucune ne varie sur la sagesse des dispositions de Fastol. • r> 
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dionales du royaume paraissait d’autant plus facile, que les 
villes étaient mal fortifiées et dépourvues de munitions, 
qu’on n’avait plus d’armée pour en empêcher l’attaque. En- 
fin, on désespéra tellement de sauver la France, que quel- 
ques ministres de Charles lui conseillaient de se retirer en 
Dauphiné. Il allait prendre ce parti; mais il était réservé k 
ce prince, gouverné par des femmes, de leur devoir son sa- 
lut, sa gloire et sa puissance. 

Marie d’Anjou, fille de Louis ii, roi de Naples, épouse 
de Charles vu , et Agnès Sorel , sa maîtresse , étaient amies, 
malgré les circonstances qui auraient dû les éloigner l’une 
de l’autre. Toutes deux furent utiles au roi , la première 
par la prudence de ses conseils-, la seconde par l’élévation 
de ses sentimens. La reine représenta à son époux que, s’il 
s’éloignait , il allait donner le signal d’une défection uni- 
verselle. Agnès Sorel dit ’a son amant que, sa destinée l’àp- 
pelant à être l’amie d’un grand roi , elle prétendait remplir 
cette même destinée avec lui Charles , ou avec son vainqueur. 
« L’honneur , l’amitié, l’amour surtout , retinrent Charles vn 
sur les bords de la Loire, et il fut roi » 

On a vu Jacqueline de Hainaut commencer a servir Char- 
les vii , en divisant ses ennemis : Marie d’Anjou et Agnès 
Sorel viennent de relever sou courage abattu ; une quatrième 
femme , une héroïne va le faire triompher. La ville d’Or- 
léans, presque réduite aux dernières extrémités, allait ou- 
vrir ses portes , ou se voir emportée de vive force , lorsque 
Jeanne d’Arc parut". ' , 

Jeanne d’ Arc entreprend de sauver Orléans et la France. 
— Une jeuue^fille, ? peine âgée de seize ans, née de païens 
pauvres, au village de Donremy-sur-Meusc , en Lorraine, 
se présente à la cour de Charles vii , comme envoyée de Dieu 


1 Gaillard. 
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pour délivrer la ville assiégée ; pour conduire un roi sans 
soldat3 à Reims , à quatre-vingt lieues de sa résidence , au 
travers de cent forteresses, et d’une armée ennemie; pour 
Py faire sacrer sans obstacles ; pour chasser les Anglais et 
sauver la France !...». 

La Lorraine avait souffert , comme les autres provinces 
septentrionales du royaume, des ravages delà guerre. Jeanne 
d’Àrc fut élevée dans l’horreur du nom anglais. On s’entre- 
tenait sans cesse devant elle des droits et des malheurs de 
Charles vu. Son imagination s’échauffait à ces récits. Ne 
pouvant servir son roi ; elle priait pour lui ; elle demandait 
à Dieu , dans toute la ferveur de son ame candide, un ven- 
geur et un libérateur pour la France. Bientôt elle s’offrit 
elle-même pour accomplir cette grande mission , et jamais 
on ne vit un enthousiasme plus vrai, plus soutenu, plus 
sublime'. 

1 Selon les Anglais et leurs partisans , an nombre desquels tout Fran- 
çais doit rougir de compter des évêques et rUniversité de Paris, Jeanne 
d’Arc n'était qu’une sorcière ou une magicienne. Le pins grand nombre 
des Français, ses contemporains, la croyaient réellement inspirée et chargée 
d'une mission divine; plusieurs modernes ne voient en elle qu'une fourbe 
que les partisans de Charles curent l’art de mettre en jeu. Aucune de ces 
opinions ne nous parait fondée. Il est inutile de réfuter la première ; quant 
à la seconde , sans avoir la hardiesse de Jélerminer les moyens que peut * 
employer la divinité , et en reconnaissant que tout ce qui sc passe sur la 
terre est sans dotne réglé par les décrets de la Providence, nous n’heai- ' 
tons point à dire qu’il ne faut point lui attribuer le dessein d’agir par des 
merveilles , lorsque les événemens qu’on prétend miraculeux sont sus- 
ceptibles d’une explication naturelle , telle que celle que nous donnerons 
tout à l’heure. • * 

Nec Ueus intersit , nisi dignus vindice nodus. 

( dorât. , de arte potlicd , lib. vers. 191 ). ' < 

■ -.11 ne reste que l’opinion des modernes; mais elle est trop injurieuse 
pour Jeanne , et trop honorable { en pojittque du moins ) pour les conseils 
de Charles ; en nn mot, elle est entièrement dtirfemk par le caractère 
et la conduite de notre héroïne et des ministres. Jeanne ne montra aucun 
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Laissons de côté les révélations delà divinité alléguées par 
cette fille extraordinaire; ne cherchons point comment elle 
put avoir connaissance du combat de Rouvray, qu’elle* an- 
nonça, dit-on , au seigneur de Baudricourt , avant que la 
nouvelle en fût arrivée à Yaucouleurs ; ne parlons point du 
talent qu’elle eut de distinguer le roi dans la foule des cour- 
tisans , sans avoir jamais vu son portrait, et ce grand secret 
de Charles vu qu’elle lui révéla , et dont ni l’un ni l’autre 

de ces seotimens ignobles qui semblent le partage des fourbes ; elle ne 
dévia pas une minute du sentier de la vertu et du courage. Ou peut dres- 
ser un imposteur , on ne façonne pas aisément un béros. Pour former 
Jeanne au rôle brillant qu'elle remplit, sans jamais se démentir, il aurait 
fallu plusieurs années de préparations, et la cour de Charles vit songeait 
à peine au lendemain, excepté quand il était question de déprédations ou 
de fêtes. Lorsque Jeanne arriva , l’héroïsme était dans son coeur ; il ne 
lui manquait que les occasions de se développer : tout le mérite de la 
cour fut de les lui fournir. Il n'était pas besoin de beaucoup de peine 
ou d’adresse pour cela ; Jeanne ne demandait qu’à, guider les troupes, à 
les précéder dans les expéditions les plus périlleuses. On n’est guère 
avare de ces sortes de grâces , et ce ne sont pas de tels emplois que sol- 
licitent les imposteurs. 

On jugea que pour lui faire obtenir de la confiance , on devait user 
de quelque merveilleux : on payait ce tribut à l’esprit du temps ; mais 
Jeanne put se prêter, sans déshonneur, aux mesures qu’on prit dans cet 
objet : reconnaître le roi parmi ses courtisans; lui découvrir un secret 
qu'il n'avait communiqué à personne , et sur lequel il garda le silence ; 
se laisser examiner par des femmes, des docteurs, des magistrats 
tout cela pouvait en imposer au vulgaire sans être un sujet de reproches 
pour Jeanne d’Arc : au reste, on verra bientôt que toutes ces précau- 
tions ctajent inutiles , tandis qu’avec çeut fois plus de moyens supersti- 
tieux , ou de machines merveilleuses, ou eût échoué dès la première 
journée , si Jeanne n'avait été qu’nne femme ordinaire , ou un vil instru- 
ment de cour. 

Elle soutint qu’elle avait eu des apparitions et des révélations, où elle 
avait reçu la mission de chasser les Anglais : de là on tire l’objection la 
plus sérieuse qu’ou ait faite contre sa sincérité. Faut-il donc ne pas tenir 
compte de l’époque où elle vivait ? Est-il juste de transporter le dix-bui- 
tième siècle au commencement du quinzième , et de changer en philoso- 
phes une pauvre bergère et des soldats grossiers? Les mœurs étaient sans 
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n’ont jamais parlé; abandonnons le merveilleux, et rappor- 
tons ce que Jeanne a fait réellement 

Bien affermie dans sa résolution , elle s’était présentée au 

doute non moins corrompues alors qu'à présent ; mais la superstition 
était aussi une maladie universelle , nourrie par l'ignorance. Née au milieu 
des guerres civiles et étrangères, élevée dans la haine dn nom anglais , 
témoin des ravages continuels de son pays, s'entretenant des maux qui 
semblaient ne devoir point finir , est-il fort extraordinaire que Jeanne 
d’Arc n’y ait entrevu de remède que dans l’intervention du Tout-Puis- 
sant; que son imagination exaltée et ardente ait converti plusieurs fois, 
pendant le sommeil , ses espérances en réalité ; et qu’enfin , douée de 
beaucoup de patriotisme et de courage , elle ait voulu mettre à exécution 
ce qu’elle croyait de bonne foi une inspiration de la Providence. 

Il est presque superflu , d’après cela , de s’arrêter à une dernière remar- 
que : on trouve Jeanne trop expérimentée pour son âge et sa condition. 
Mais lorsqu’on approfondit cette remarque , on reconnaît qu’elle ne re- 
pose que sur trois faits : Jeanne maniait avec assurance un cheval , se ser- 
vait avec dextérité d'une lance, et elle était éloquente. . . . Rien encore 
de moins surprenant. Nous voyons , dans les contrées où l’on élève le 
compagnon des travaux de l’bomme , de jeunes paysanes aussi hardies 
que Jeanne. Dans un temps de guerres civiles , elle avait pu souvent être 
témoin de l’exercice de la lance ; un contemporain ( Philippe de Bergame, 
cité par Hordal ) assure même qu’eHe s’y essayait dès le bas âge : elle 
avait également pu se perfectionner dans l’un et l’autre talent , soil pen- 
dant son voyage de Lorraine à Chinon , où était Je roi , soit pendant un 
séjour de deux mois qu’elle fil dans cette ville et dans les environs, avant 
d’agir. Quant à l’éloquence, ses discours agrestes , sans correction et sans 
ernemens , n’offrent que celle qu'on tient de la nature , fortifiée par la 
persuasion et l’enthousiasme; éloquence sans doute fort puissante, surtout 
envers des hommes ignorans on rustiques, tels que les courtisans, les 
soldats ou les sujets de Charles , mais à laquelle l’art est tout-à-fait inca- 
pable de former. ( Dissertation sur Jeanne d’Arc , par M. Berriat- Saint- 
Prix , de l’Académie des Inscriptions , etc. ) 

1 Nous abandonnerons également cette question , si Jeanne était véri- 
tablement vierge; question qu’on regardait comme très-importante à cette 
époque , parce qu’ou la croyait liée avec celle de la sorcellerie ( l’opinion 
reçue était qu’une sorcière ne pouvait être vierge). Nous nous en rap- 
portons sur ce point à la reine de Sicile et aux dames de Gaucourt et de 
Fiennes , qui , après un examen rigdureux , restèrent convaincues de la 
virginité de Jeanne. 
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chevalier «le Baudricourt , gouverneur de Vaucouleurs, pe* 
tite place dans le voisinage de Donremy. Accueillie d’abord 
comme une visionnaire , elle ne se rebuta point ; elle insista, 
elle étonàa ce seigneur , qui se décida à l’envoyer au roi , 
accompagnée de deux gentilshommes. Elle arrive, sur la fin 
de février, a Chinon, où Charles vji tenait sa cour. Elle est 
annoncée au monarque, alors entouré de ses capitaines, de 
ses ministres , de ses favoris , tous tremblant sur l’avenir , 
n’entrevoyant que la destruction de leur fortune , ne sachant 
quel parti prendre, ou divisés sur les plans et les mesures. 
Pendant deux jours , on délibère si l’on écoutera la jeune 
inspirée ; enfin la curiosité l’emporte , Jeanne est admise. Sa 
démarche modeste, la régularité de ses traits, préviennent 
en sa faveur; ses regards pleins de feu, ce visage oïi se peint 
la confiance , son attitude qui annonce une noble hardiesse, 
le courage qui semble respirer dans tout son être , fixent et 
raniment les esprits; on l’entoure : Charles lui-même se mêle' 
à dessein parmi ses courtisans ; Jeanne le distingue : « C’est 
vous, dit-elle, c’est vous qui êtes le dauphin. Le roi du 
ciel m’envoie vous secourir; s’il vous plaît me donner gens 
de guerre , par grâce divine et force d’armes, je ferai lever 
le siège d’Orléans, et vous mènerai sacrer a Pieims, malgré 
vos ennemis '. » 

On la questionne, on élève des doutes; elle répond à tout, 
et dans chacune de ses réponses , même naïveté , même assu- 
rance, et cette éloquence qui résulte de l’enthousiasme, et 
est si propre à embraser l’ame des auditeurs. On insiste tou- 
tefois : « le roi du ciel, lui dit-on, a-t-il besoin d’armées, 
s’il lui plaît de sauver la France? » Jeanne réplique aussitôt : 
« les gens d’armes combattront en mon Dieu , et le seigneur 
donnera la victoire ’. » 

B % 

' Tlistoirc de la Pucelle d'Orlcans. 

* Histoire de la Pucelle d'Orléans. 
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Le parlement, alors siégeant à Poitiers, fut chargé, con- 
jointement avec des théologiens de l’université, d’interroger 
et d’examiner Jeanne. Ou lui demanda des preuves de sa 
mission : « qu’on me conduise a Orléans , et on verra des 
signes certains. » 

La eour de Charles n’hésita pliiS*; quelques troupes furent 
rassemblées par les ordres du roi; la conEance réveillée 
ramena une foule de fuyards ou de gens indécis ; en peu de 
temps , une armée de six à sept mille hommes se trouva sur 
pied; Jeanne, complètement armée et équipée en cavalier, 
exhortait et encourageait les soldats à mesure de leur arri- 
vée au point de réunion. 

Elle était a Blois , où l'on préparait un convoi de vivres 
pour Orléans. Elle réunit les prêtres de la ville, et se met 
avec eux à la tête des troupes , en chantant des hymnes et des 
psaumes , que les soldats répètent avec enthousiasme , pleins 
de confiance dans cette fille inspirée , et croyant l’être eux- 
mêmes. Le convoi , escorté par six mille hommes , passe au 
milieu des ennemis ; la Pucelle , ayant a ses côtés Dunois 
et La Hire, est reçue en triomphe dans Orléans; à son as- 
pect, à ses discours, l’enthousiasme passe de l’armée à la 
garnison et aux habitans ; la place est dès-lors imprenable. 

Les jours suivans , d’autres convois , d’autres détache- 
mens, furent introduits dans la ville, toujours protégés par 
la Pucelle , qui se tenait avec un corps principal entre Or- 
léans et le camp anglais. 

Jeanne procédait en règle; avant de quitter Bloiset.de 
commencer la première hostilité , elle avait fait sommer les 
Anglais de rendre le royaume au souverain légitime. Les 
Anglais chargèrent de chaînes le porteur de cette somma- 
tion ; elle l’envoya redemander , en se plaignant de cette 
violation du droit des gens , et menaçant d’user de repré- 

P. P. IV. 
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sailles ; les assiégeans lui écrivirent des injures , mais ils 

renvoyèrent le héraut d’armes. - , . 

Suite du siège d’Orléans. — Orléans étant.muni de tout 
ce qui est nécessaire pour soutenir un long siège, les chefs 
de l’armée française arrêtèrent de se tenir sur la défensive. 
Ce parti paraissait le plSs sage : on ne courait , en effet , 
aucun risque , et dans peu de temps de nouveaux renforts , 
promis par les ministres de Charles, auraient mis en état 
d’attaquer les Anglais avec avantage ; mais la Pucelle, qu'on 
n’avait point appelée à la délibération , en jugea tout autre- 
ment. Elle pensa sans doute qu’il ne fallait pas laisser aux 
Anglais le loisir de revenir de leur stupeur , ni s’exposer à 
voir refroidir l’ardeur des Français , ni trop compter sur des 
secours, qui dépendaient de ministres tels que ceux de* 
. Charles. En conséquence, elle annonce hautement qu’il 
faudra marcher dès le lendemain au point du jour, et, pour 
s’y disposer, elle- va prendre quelque repos. Au bout de 
quelques minutes , l’agitation qufc lui cause son projet la 
Té veille; elle se fait armer, et elle s’entretient avec quelques 
officiers du point où elle veut se diriger. 

Sur ces entrefaites, la confiance que Jeanne inspirait, et 
qu’augmentait l’inaction de l’ennemi, avait excité un détache- 
ment des Orléanais à escarmoucher contre le poste nombreux 
de l’un des forts les mieux fortifiés de la circonvallation an- 
glaise, sur la rive droite, la bastille de Saint- Loup Plusieurs 

1 Les treize forts ou bastilles élevés parles Anglais autour de la place, 
avaient chacun un nom , tiré des localités ou changé par le caprice des 
assiégeans. Voici cette nomenclature : Sur la rive droite, les forts de 
Saint-Loup , de Saint-Pouer ( ou de Paris ) , du Pressoir A rs ( ou Ronen ) , 
des douze Pierres ( ou Londres ) , de la Croix-Boissée , du Colombier, de 
Saint-Laurent ; sur la rive gauche , les forts de Saint-Privé , des Tour- 
nelles , du boulcvart du même nom, des Augustins, de Saint-Jean-le- 
Slanc ; enfin dans Pile de la Seine , appelée Charlemagne , le fort du même 
nom. ( IIist. de la Pucelle d'Orléans, inanusc. de la bibliothèque royale, 
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des assaillans avaient été tués ou blessés , les autres près 
de succomber , reculaient du côté de la place. Jeanne, in- 
formée de cet événement, s’élance hors de son logis’, se 
saisit d’un cheval qu’elle rencontre sur ses pas, et vole à la 
porte de la ville , que les Français repoussés tâchaient de 
gagner, entraînant avec elle tous les guerriers qu’elle aper- 
çoit dans ce trajet. Elle sort delà place, malgré les remon- 
trances du gouverneur Gaueourt, qui tenait aux résolutions 
du conseil , mais qui bientôt, entraîné lui-même,' suit l’hé- 
roïne avec la majeure partie de la garnison. Cette sortie 
iuattendue rétablit le combat; les Anglais se retirent à leur 
tour dans 1a bastille Saint-Loup, poursuivis par les Fran- 
çais , qui les assiègent bientôt dans ce refuge. 

Le capitaine Talbot, chargé du commandement des forts 
voisins , veut essayer une diversion en faveur de celui de 
Saint-Loup , et s’avance avec un fort détachement , de ma- 
nière a placer les assaillans entre deux feux ; mais ce qui 
reste delà garnison dans la place, chefs et soldats , électrisés 
par l’audace de la Pucelle , sortent en foule, et couvrent le 
siège de Saint-Loup. Talbot , étonné , suspend sa marche , 
leur laisse prendre position , et, peu de temps après , ordo nn a 
la retraite. De leur côté , les assaillans, enhardis par ce se- 
cours, redoublent de valeur et d’elTorts : la bastille est em- 
portée en moins de quatre heures ; presque tous ceux qui 
la défendaient sont tues ou pris; les Français enlèvent les 
munitions dont le fort regorge, le démolissent ou réduisent 
en cendres , et rentrent dans Orléans. Les Anglais perdirent 
en cette occasion cent soixante-quatorze tués, et deux cents 
prisonniers. 

Ce succès remarquable démontrait aux chefs de l’armée 
française combien ils avaient eu tort de ne. pas admettre la 
Pucelle dans leur conseil. Jeanne leur proposa le lendemain 
àe retourner à l’ennemi : soit timidité , soit prudence, soit 
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scrupule réel , on objecta qu’il fallait célébrer la fête de 
l’Ascension , qui tombait ce jour-là ; mais on convint d’atta- 
quer le jour suivant les forts de la rive gauche , et l’on s’y 
prépara dès le soir avec tant d’activité, que tout fut prêt 
avant le lever du soleil. 

Le 6 mai , à cinq heures du matin , une partie de la gar- 
nison se rassembla dans une petite île de la Loire, située 
vis a- vis l’église de Saint- Aignan , et défila ensuite sur un 
pont construit à la hâte, k l’aide de deux bateaux. Rien 
n’était plus facile que d’empêcher cette troupe d’aborder la 
rive gauche ; mais , loin de s’en occuper , les Anglais , frappés 
de terreur par le dernier exploit de Jeanne, qu’ils voient 
encore k la tête de cette nouvelle expédition, abandonnent 
la bastille la plus prochaine, celle de Saiut-Jean-le-Blanc ; 
aussitôt" on les poursuit dans la seconde, celle des Augus- 
tins. La Pucelle est la première au pied du fort. Saisis k leur 
tour d’une terreur panique , les soldats français rebroussent 
chemin tout k coup, au moment où ils venaient de planter 
leurs échelles contré le rempart. La première k l’attaque , 
Jeanne e^t aussi la dernière dans la retraite. Ne pouvant 
retenir les fuyards , elle protège au moins leur marche ; 
pendant qu’ils regagnent l’ile, la Pucelle s’aperçoit que les 
Anglais du fort des Toumelles font une sortie pour profiter 
de ce désordre : elle marche k ces derniers, accompagnée 
de La Hire et de quelques autres chevaliers , les repousse 
et les force k rentrer dans leur poste. Ce trait hardi réveille 
le courage des Français; ils reviennent tous, et se reforment 
sous cette même bastille des Augustins , qu’ils n’avaient 
point osé.assaillir ; elle est prise dans un instant : la garnison, 
les munitions et la forteresse éprouvent le même sort que 
celles de Saint-Loup 1 . , •' 

. * , 

' Léon Tripaut. — Hist. de la Pucelle. — Monstrelet. — Chroniq. de 

France, -r Bcrryai-Saint-Prix. 
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Les Anglais avaient encore sur ljyrive gauche les bastilles 
de Saint-Privé et des Tournelles 3 le soir même , la Pucelle 
proposa d’assiéger la dernière, couverte d’un côté par la 
Loire, et de l’autre par un boulevart, qui était lui-même 
un fort à part. Ce poste était le plus important de tous, et 
presque inexpugnable par sa situation. Cinq cents hommes 
' d’armes d’élite en composaient la garnison,. commandée par 
le capitaine Glacidas , un des 'plus audacieux aventuriers du' 
temps. Le conseil de guerre français résistait. « j’importe 
les obstacles, s’écria Jeanne, attaquons l’ennemi, nous le 
battrons, nous prendrons le boulevart, nous emporterons 
les Tournelles, et nous rentrerons dans la ville par le pont 
qu’on a détruit pour en éloigner les Anglais. » On ne fit 
plus d’objections ; le fort fut investi sur-le-champ. 

Indépendamment des troupes employées a cette opération, 
on fit ljivouaquer , pendant la nuit , un autre détachement 
de la garnison , afin de prévenir tonte surprise, et de pro- 
téger le débarquement , ainsi que la distribution des vivres 
que la place envoyait aux assaillans. Les guerriers chargés 
de ee soin étaient tranquilles j Jeanne veillait avec .eux , et 
ne voulait pas plus se donner de repos qu’en laisser aux en- 
nemis 3 d’un autre côté , ceux-ci , égarés par la frayeur , ou 
peut-être regardant les Tournelles comme imprenables, 
évacuèrent d’eux - mêmes , et à la faveur des ténèbres , la 
• bastille de Saint-Privé. 

Le 7 mai , dès l’aube du jour , les Français posèrent les 
échelles centre le boulevart. Les Anglais étaient secondés 
par leur position, leur nombre, leurs moyens de défense, 
et animés par le désespoir de leurs pertes , le désir de les 
réparer, la nécessité de conserver leur dernier abri. Leur 
résistance passa tout ce qu’on attendait d’eux. L’assaut avait 
duré une grande partie de la journée, sans qu’on eût gagné 
le rempart j les Français^ fatigués, n’en combatttaient pas 
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avec moins de résolution , lorsqu’une blessure que reçut la 
Pucelle, et qui l’obligea de quitter la muraille, fit songer à 
la retraite. On s’y disposait , et l’on commençait à emmener 
l’artillerie ; mais à peine le premier a ppareil est mis sur la 
blessure de Jeanne, qu’adressant au ciel une courte prière, 
cette héroïne reparaît. Apercevoir l’embarras des assaillans, 
deviner leur dessein, voler au pied du rempart, y plante^ 
sa bannière, est pour elle l’ôuvrage d’un moment *. A' cet 
aspect, les Français retrouvent leurs forces, sentent augmen- 
ter leur vaillance j ils“se pres sent autour de l’étendart de 
Jeanne , recommencent l’attaque avec fureur , surmontent 
tous leg obstacles, et parviennent au parapet. Les Anglais se 
précipitent en foule dans la bastille ; le pont-levis s’écroule 
sous le poids : Glacidas et la plus grande partie de ses sol- 
dats tombent dans le bras du fleuve , qu’on avait détourné 
pour fermer le fossé 1 ; ils se noyent ou sont abîmé§ par les 
débris. Les assaillans rétablissent le pont aussitôt , enlèvent 
le fort , et rentrent dans la ville , ainsi que l'avait annoncé 
la Pucelle 3 . i 

1 On serait dans l’erreur , si i’on se représentait la Pucelle, au milieu 
de la ntêlée , les mains teintes de sang , donnant la mort à tout ce qui 
résiste. Loin de là, cette fille, aussi luimaine que vaillante, abhorrait le 
carnage, s'exposait aux coups et n’en portait point. Elle ne se servait 
jamais de son épée : « Je veux chasser les ennemis du roi, disait-elle, 
mais je ne veux tuer personne, i En effet , il ne paraît pas qu’elle ait 
donné la mort. Elle parcourait les rangs ennemis avec son étendart; • 
toujours la première au combat , la dernière à la retraite. Son ardeur, son 
andaee, sa certitude de vaincre, son étendart qu'on croyait magique, sa 
grâce dans les exercices, sa sérénité dans te péril, voilà le prestige qui 
consternait et dissipait ses ennemis. ( Gaillajuj. ) 

1 Le fort des Toumelles éLait placé à l’extrémité du grand pont d’Or- 
léans; niais il était séparé de la rive gauche par un-ravelin , au pied du- 
quel on avait fait passer un petit bras de la Loire, qu’on traversait au 
moyeu d’un pont. ( Voye* Essais historiques sur Orléans , par Polluche 
et Beauvais de Préau. ) 

3 Léon Tripaut. — Hist. de la Pucelle.— Chroniq, de Fr. — Berryat-SainL- 
Prix. 
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Les Anglais abandonnent le siège d'Orléans. — Après ^ 
un coup de main aussi vigoureux, les assiégés avaient à 
craindre que les Anglais , toujours bien supérieurs en nom- 
bre, ne tentassent de prendre leur revanche sur la rive 
droite, ou du moins ne cherchassent a ressaisir les Tour- 
nelles. C’est pourquoi l’infatigable Jeanne passa la nuit sous 
les armes avec une partie de la garnison. 

Le 8 au matin , toutes les troupes ennemies sortirent de 
leurs retranchemens de la' rive droite, et parurent formées 
en bataille ; mais, à l’approche des Français, cette masse for- 
midable défila avec précipitation , et se mit en retraite , aban- 
donnant artillerie, munitions de guerre et de bouche , équi- 
pages, malades, enfin tout ce qui pouvait retarder sa marche. 

Ainsi se termina le mémorable siège d’Orléans. En moins 
de dix jours , les assiégés s’étaient emparés de fortifications 
qui avaient coûté a l’ennemi vingt fois plus de temps à 
créer; ils voyaient fuir devant eux et dans diverses direc- 
tions les colonnes de cette armée , naguère si fière de ses 
triomphes, mais dont le bras d’une femme venait de renver- 
ser tous les trophées. Les chefs de la garnison voulaient 
poursuivre les Anglais et troubler leur retraite; Jeanne s’y 
opposa : « Laissons .-les fuir, dit-elle, l’objet est rempli, 
point de carnage inù^le *. » ^ ' 

’ Les historiens anglais rapportent uno lettre du (lue clouer! fort au 
régent d’Angleterre , son frère ,'de laquelle nous extraions les passages suè- 
vans ; c Tout réussissait, jusqu’au temps du siège d’Orléans et de la mort 
du comte de Salisbury ; mais , depuis cette époque , uu coup terrible a été 
frappé sur nous par la mgin de Dieu. Ce revers de fortune est causé, en 
grande partie , par la folle et funeste croyance, et la crainte superstitieuse 
qu’ils ont conçue ( les Anglais) d’une femme, vraie disciple de satan , 
formée du limon de l’enfer , appelée la Pncelle, laquelle s’est servie d’en.- 

chantemens et de sortilèges Ce revers et celte défaite, non- 

seulement ont fait péris une grande partie de nos troupes, mais en même 
temps ont découragé le reste de la manière U plus élennante , et ont air- 
contraire ranimé les ennemis. » • 

* • 
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Suite des exploits de Jeanne d’aire. — Dès le lendemain 
de la délivrance d’Orléans , la Pucelle, quoique blessée, partit 
pour Loches ( on n’avait pu décider Charles vit à s’approcher 
plus près de la place assiégée). Là, elle eut à lutter. contre des 
adversaires non moins difficiles à vaincre que les Anglais. 
Elle avait rempli la première de ses promesses; elle désirait 
d’accomplir la seconde, celle de conduire Charles à Reims 
pour le faire couronner. On s’y opposa long-temps, et nous 
devons convenir qu’on avait dcâ raisons plausibles : il s’a- 
gissait de traverser soixante - dix lieues de pays , dont les 
habitans étaient voués à l’ennemi ou comprimés par lui , qui 
était coupé par plusieurs rivières, et hérissé de places for- 
tes, toutes occupées par les alliés; et d’ailleurs telle était la 
pénurie des ressources, qu’on manquait d’argent pour assu- 
rer le transport d’une faible artillerie. Jeanne ne se rebuta 
point; elle insista si vivement , que la cour se rendit à sa 
demande : on décida seulement qu’il fallait , avant le voyage, 
recouvrer les places voisines d’Orléans. , 

La réputation croissante de Jeanne et les derniers succès 
remportés, faisaient accourir de toutes parts de nouveaux 
combattans sous la bannière royale. Au commencement de 
juin , huit à dix mille hommes étaient rassemblés sous les 
murs d’OrléausMmpatiens de se distinguer, les chefs de 
cette a^pée, et principalement le duc d’Alençon, vont atta- 
quer Jargeau , petite ville située à quatre lieues d’Orléans , 
sur la rive gauche de la Loire*: Jeanne n’est point avec eux, 
ils échouent dans leur entreprise *. 

Jargeau était alors une place bien fortifiée ; doijze cents 
hommes d’élite formaient sa garnison, et elle avait pour 
gouverneur le comte de Suffoick , un des meilleurs lieute- 
u an s du duc de Bedfort. • 

Le retour de Jeanne à Orléans fit reprendre l’expédition. 

1 Léon Tripant. 

* 
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Le ri juin, les troupes françaises parurent devant Jargeau; 
et , d’après le conseil de la Pucelle , l’assaut fut résolu pour 
le lendemain. Jeanne y marche la première, plante son éten- 
dart au pied de la muraille , et , quoique en butte à tous les • 
traits des assaillans, elle excite à haute voix ses compagnons. 

« Ne craignez rien , dit-elle au duc d’Alençon , j’ai promis à 
la duchesse de vous ramener sain et sauf. » Atteinte d’un 
coup de pierre h la tète, et renversée dans le fossé, elle re- 
double d’ardeur, se relève, et remonte a l’assaut, en s’é- 
criant : « Amis , amis , sus , sus! Notre- Seigneur a condamne 
les Anglais! Ils sont à nous, bon courage! » Les soldats 
renversent tout ce qui se présente , Jargeau est forcé, et 
le comte de Suffolck , ainsi que la garnison , faits prisonniers. 

Le 1 5, le placede Meungj lei6, celle de Bcaugency; lei^, 
le château de cette dernière , éprouvent le même sort. _> - . 

Le connétable de Richemont offre ses services au roi.— 

Le bruit des exploits de la Puqelle tourmentait le connétable 
de Richemont dans sa retraite^ il s’indignait d’être étranger . 
à ces succès , et brûlait de s’associer a la gloire de cette il- 
lustre fille, de contribuer à l’expulsion des Anglais. 11 ré- 
solut enfin de se perdre ou de forcer le roi à souffrir ses se- . 
cours, il se dirigea sur la Loire avec quelques troupes ras- 
semblées dans ses domaines ou en Bretagne. Au premier - 
bruit de sa marche , le roi lui fit défense de passer outre ; il 
poursuivît sa route , le roi ordonna au duc d’Alençon de ne 
pas le recevoir. Le connétable n’en arriva pas moins devant 
Beaugency , à la tête de. douze cents hommes d’armes. Les 
chefs de l’armée royale furent quelque temps indécis sur le 
parti qu’ils avaient à prendre. Devaient-ils , malgré lès or- 
dres du roi , recevoir le' connétable comme ami? Devaient- 
ils le combattre comme ennemi, et renouveler la guerre di- 
vile entre les partisans de Charles vii? On dit que Jeanne, 
mettant la volonté du roi au- dessus des intérêts deiêtat, 
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fut du dernier avis, et que Richemont vint la trouver, et 
lui parla en ces termes : « Jeanne, on m’a dit que vous 
voulez me combattre ; je ne sais pas qui vous êtes , ni de 
par qui vous êtes envoyée, si c’est de par Dieu, ou de par 
le diable. Si vous l’êtes de par Dieu , je ne vous crains pas , 
car Dieu* connaît mon intention comme la vôtre ; si vous 
l’êtes de par le diable , je vous crains encore moins, n Jeanne 
assura Richemont de son amitié , tant qu’il serait fidèle au 
roi. La Hire, Xaintrailles rt plusieurs autres chevaliers bien 
intentionnés , firent au roi de si vives représentations , que , 
malgré l’opposition constante du favori La Trémouille, il 
consentit enfin a laisser combattre le connétable pour sa 
cause , en déclarant toutefois qu’il ne voulait pas l’admettre 
en sa présence ... • 

Joiu 1439. Bataille de Pathay. — Cependant le duc de Bedfort , 
alarmé des désastres de son parti , s’efforcait d’en rétablir 
les affaires dans l’Orléanais. Il confia d’abord le commande- 
. ment des débris de son armée au vaillant Talbot , le meil- 
leur de ses généraux; et il le renforça bientôt d’un corps de 
six mille hommes , conduit par ce même Fastol , que là 
. journée des harengs avait tant illustré. ■ , 

La réunion de ces forces donnait une grande supériorité 
aux Anglais, et. ils se hâtaient de la mettre à profit, en ac- 
courant au secours des places qui n’étaient point encore 
tombée entre les mains de leurs adversaires; mais quelque 
célérité qu’ils missent dans leur mouvement , ils furent pré- 
venus parles Français. Ceux-ci, dès le lendemain de la prise 
de Beaugency, informés de la marche de l’armée ennemie , se 
portèrent a sa rencontre jusqu’à Pathay, dans le voisinage de 
Rouvray, dont l’aspect augmentait la eonfiance des troupes 
de Fastol. On avait demandé à Jeanne s’il fallait combattre' 

. " Histoire de Bretagne , 1iy, X. . ' 

■ ■ ■ ■ .. * . ' * *• 
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les Anglais , malgré l’infériorité numérique des troupes roya- 
les : « S’il faut les combattre ! s’écria cette généreuse fille , 
oui certainement , fussent-ils pendus aux nues ! Mais nous 
aurons besoin de bons éperons. — Quoi donc ! dit le duc 
d’Alençon, prendrions - nous la fuite ? — Non , mais les en- 
nemis la prendront , et il ne sera pas facile de les atteindre. »> 
Les Français, animés par les inspirations de la Pucelle, 
ne donnèrent a leurs adversaires , ni le loisir de se retrap- 
cher , selon leur usage habituel , ni celui de se former. Le 
19 juin au point du jour, les Anglais sont attaqués avec la 
plus grande vigueur ; peu de momens suffisent aux assaillans 
pour effacer le souvenir honteux du combat de Rouvray. 
L’armée ennemie est battue complètement , et détruite’ ou 
dispersée ; uu esprit de terreur semblait s’être emparé des 
Anglais : à l’aspect de Jeanne, Fa s toi’, l’habile et vaillant 
Fastol avait pris la fuite sans attendre la fin du combat ’, et 
cette défection avait jeté le désordre dans le reste de l’armée. 
Envain Talbot fit-il des efforts prodigieux pour rétablir le 
combat , il ne put que retarder sa défaite, et la rendre plus 
sanglante par l’opiniâtreté même de la défense; il fut fait 
prisonnier de la main de Xaintrailles. 

‘ La Pucelle et les principaux chefs de l’armée française 
allèrent rendre compte au roi, alors h Sully *, de la victoire de 
Pathay. Xaintrailles lui présenta Talbot, en lui demandant 
la permission de rendre la liberté, sans rançon , à cet illustre 
capitaine. Talbot eut le bonheur de prendre sa revanche 
dans la suite a l’égard du généreux chevalier. 

* *• * * 1 , * ,* * • - • 

1 Le duc de Bedfort , indigné de la conduite de Fastol, lui ôta l'ordre 
de la Jarretière, institué en i343 parle roi Edouard 111 ; mais trop 
d'Anglais avaient partagé à Pathay la terreur et la fuite de ce capitaine. 
La Jarretière lui fut rendue par un jugement solennel des chevaliers de 
l’ordre. - - * • . . 

* Petite ville du Gatinais, è huit lieues d'Orléans. 
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Parmi ces chefs de l'armée , qui allèrent ainsi trouver le 
roi , on ne vit point le connétable , dont la bônne conduite 
avait cependant contribué à la victoire. Il craignit de mon- 
trer un visage odieux , et de paraître triompher de La Tré- 
mouille , peut-être même du monarque , plus que de Talbot 
et de Fastol. Charles reconnut bien mal cette délicatesse ; 
il défendit à Richement de l’accompagner au sacre. 

Le roi accueillait avec facilité les mesures qui étaient 
nuisibles à l’état,. et il fallait le contraindre à celles qui lui 
étaient profitables ; encore n’y réussissait - on pas toujours. 
Les Orléanais témoignaient un désir extrême de voir le sou- 
verain auquel ils avaient su se conserver ; ce prix était dû 
a leur courage et à leur fidélité , on le leur avait promis , et 
ils avaient fait des préparatifs pour la réception de Charles : 
mais le jaloux La Tréraouilie, qui .l’éloignait de ses géné- 
raux , ne lui permit pas de se communiquer à ses sujets ; il 
le tint renfermé , pour ainsi dire , à Sully, à Châteauneuf , 
ou à Gien - - • . 

Jeanne d' Arc conduit l'armée française sur Reims. — 
La Pucelle vint trouver le roi dans Gien : « Sire , lui dit- 
elle , c’est trop délibérer , le temps est venu d’agir ; il faut 
aller à Reims recevoir la couronne royale. » On se résolut 
enïm à ce voyage , et la cour , escortée .par l’armée , se mit 
en marche le 29 juin. Cette expédition , contraire aux lois 
de la prudence ordinaire, paraîtra peut-être plus éton- 
' nanle que tout ce qui a précédé , et c’est surtout à Jeanne 
qu’il faut en attribuer le succès. On n’avait ni argent pour 
payer les troupes, ni magasin pour les nourrir, ni artillerie 
pour réduire les places ennemies qu’on allait rencontrer sur 
la route , ni ressource d’aucune espèce en . cas de défaite ; on 
marchait sur la foi d’une villageoise de dix-sept ans; la for- 

.* Jean Tripaut. — Hist. de là Pucelle. 
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tune de Charles vu, l’existegce du royaume, étaient remises 
entre les mains de la Pucelle. 

L’armée royale prit sa direction par la Bourgogne. Le 
duc Philippe , sans être réconcilié avec Charles, nîétaitdéj'a 
plus l’ami des Anglais ; il voulait rester neutre. Ou peut 
même supposer dès-lors , entre les royalistes et le duc de 
Bourgogne, des intelligences secrètes, capables de détruire 
ou au moins d’affaiblir le merveilleux de la conduite de la 
Pucelle. Auxerre ferma ses portes à l’armée française; mais, 
par un arrangement secret entre les autorités de la ville et 
La Trémouille, eu gardaut la neutralité, elle fournit des 
vivres. ‘ * . . 

On arriva devant Troyes; Jeanne assura qu’avant trois 
jours Charles y rentrerait en vainqueur. L’archevêque de 
Reims lui dit : « Prenez-en sept , et , si vous tenez parole , 
nous nous estimerons fort heureux. » La Pucelle, piquée 
de «e doute , court a l’assaut ; on la suit ; elle plante son 
étendart sur le bord du fossé , et s’éerie : « qu’on apporte 
des fascines. » A la vue de cette bannière redoutée , la gar- 
nison est saisie de terreur , et refuse de combattre ; la place 
se soumet; les habitâns abjurent le traité conclu dans leur 
ville, prêtent serment au roi Charles, et fournissent à l’ar- 
mée des vivres eu abondance. 

L’évêque et les principaux habitans de Châlons-sur-Marne 
vinrent , quelques lieues au-devant du roi , déposer à ses 
pieds les clefs de leur ville. , 

Reims ouvre ses portes; sacre et couronnement de Char- Juillet 1429 
les vu, — L’armée s’approcha ainsi, sans rencontrer de grands 
obstacles , du but de l’expédition ‘ . Reims avait dans ses 

• r . ■ • • * • .» T - • r • A 1 

1 Nous croyons devoir donner ici l’ilinérairc de l’armée royale, du 
29 juin au 17 juillet. > , .• , * .-■ *• / ' ' 

De Gien à Auxerre, d’Auxerre à Saint-Florentin, do Saint-Florentin 
à Troyes, de Troyes à Châlons-sur-Marne, de Châlons-sur-Marne au 
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raùrs une garnison bourguignon*. Les chefs de cette troupe 
assemblent les habitans , leur annoncent qu’ils vont sollici- 
ter un renfort devenu indispensable, les exhortent à bien 
se défendre jusqu’à leur retour , et sortent de la ville , ea 
emmenant tous les soldats sous leurs ordres. D’après un dé- 
part si subit, qui révèle la connivence la plus marquée avec 
les royalistes , la ville se rend; Charles y est sacré et cou- 
ronné le 1 7 juillet. • . . 

Laôn , Senlis , Compiègne , ouvrirent leurs portes sans 
difficulté; Beauvais, en reconnaissant également l’autorité 
royale, chassa son évêque, Pierre Cauchon, entièrement 
dévoué aux Anglais. -Une multitude de places en Brie, en 
Champagne , et sur la lisière de l’ile de France et de la Pi- 
cardie, suivit le torrent; la marche du foifut un enchaîne- 
ment de triomphes et de prospérités. Le duc de Bedfort , 
tremblant pour Paris , appela près de lui le duc de Bour- 
gogne , dont il voulait réchauffer le zèle pour une causeaau- 
trefois commune. Le duc.de Bourgogne promit de nouvaau 
des secours, et ne s’empressa point de les fournir. 

Les troupes royales s'approchent de Paris. — On fit re- 
nouveler aux habitans de la capitale le serment d’exécuter 
le traité de Troyes , qui allait être universellement abjuré ; 
on fit retentir les chaires sacrées d’imprécations contre ceux 
qu’on appelait toujours les Armagnacs , c’ést-k-dire contre 
les Français royalistes , contre la majeure partie de la France. 

Dans le même temps , les troupes royales parcouraient 
l’Ile de France et les environs. Elles bravèrent deux fois 
l’armée anglaise , qui , bien qu’elle fut renforcée par un 
corps de troupes , levé d’abord pour un objet étranger à la 

château de Sepsaux , de Sepsaux à Reims. Cette armée traversa ainsi le 
Loirtg, le Douant, l’Yonne, le Seraio , l’Archançon , la Seine, l’Aube 
et la Marne, sans que les Anglais et les Bourguignons cherchassent â 
défendre le passage d’aucune de ces rivières. .» ' 
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guerre de France * , n’osa point tenter les chances d’une 
action décisive. Le duc de Bedfort, rentré dans Paris, fut 
obligé d’aller défendre la Normandie , où le connétable , tou- 
jours zélé pour les intérêts de Charles, malgré les rebufades 
de ce monarque , faisait la guerre de partisan. Le conseil du 
roi voulut profiter de l’absence du régent, en risquant une 
attaque sur la capitale. Cette entreprise fut le premier ternie 
des succès de la Pucelle. 

Dès le lendemain du couronnement de Charles vu dans 
la ville de Reims , Jeanne avait sollicité son congé de ce 
prince, en alléguant pour motif que les deux objets de -sa 
mission étaient remplis : « Saint Michel , dit l’héroïne , m’a 
commandé, de par Dieu , de délivrer Orléans , et de faire 
sacrer le dauphin dans la cathédrale âe Reims,. et de retour- 
ner ensuite au lieu de ma naissance. » Les ordres du roi et 
les instances des seigneurs la retinrent a l’armée. Quoique 
sa gloire fit des jaloux, on sentait combien sa présence était 
nécessaire. A travers les caresses et les éloges que l’envie lui 

prodiguait , pour frapper peut - être ensuite des coups plus 

• 

* Des intérêts étrangers eurent , à cette époqne, une influence acciden- 
telle sur la querelle de la France et de l’Angleterre. Le pape Martin y 
avait publié une croisade contre les Hussiles, nouvelle secte armée qui 
faisait de grands ravages dans la Bohême. On a vu que ce pontife, étant 
dans les intérêts de la France, n’avait vonln que détourner vers un objet 
nouveau l’argent et les troupes de l'Angle te 4), pour favoriser par cette 
diversion le parti de Charles vit. Le duc deGIocesleret son oncle, le car- 
dinal de Winchester, déjà divisés entre eux , sc partagèrent sur cet ar- 
ticle comme sur le reste. Le cardinal fut pour la croisade , c’était assez 
pour que le doc de Glocester s’y montrât contraire. Toutefois le parle- 
ment donna sou consentement , et vota, des subsides et des troupes à cet 
effet ; mais le duc de Bedfort , qui é lait de l’opinion de son frère , changea 
la destination de l'argent et des levées. Les troupes croisées-, au lieu de 
se rendre en Bohème , restèrent en France pour renforcer l'armée an- 
glaise; et ce secours mit le régent en mesure de tenir la campagne. 

[ Voyçt G Ain ta au , ffist.de la querelle , etc.) 
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sûrs , Jeanne semblait reconnaître la haine à laquelle elle 
était en butte; son cœur en souffrait, et, dans l’amertume de 
son chagrin , de ses noirs pressentimens , elle répétait h l’ar- 
chevêque de Reims : « Plût a Dieu qu’il me fût permis de 
quitter les armes , et de me retirer auprès de mes parens , 
pour les servir' et garder leurs troupeaux avec mes frères et 
Sœurs 1 . j» • • 

Entreprise sur Paris. — Le duc de Bedfort, pour pré- 
venir la reddition de la capitale, avait cherché, comme 
nous l’avons déjà dit , a soulever la haine , afin de s’opposer 
au repentir ou à l’enthousiasme du zèle. Il espérait de vain - 
cre, par une crainte plus forte, la terreur qu’inspiraient 
les succès de la Pucelle. Les agens anglais avaient insinué 
au peuple de Paris que Charles vu n’oublierait jamais cette 
nuit désastreuse , où les Bourguignons avaient massacré-ses 
amis, et l’avaient lui-même chassé de Paris; que, dans sa 
haine implacable, cè prince avait juré leur perte; que, s’il 
rentrait en vainqueur dans leurs murs, il égorgerait tous 
les Parisiens, détruirait tous les édifices, et ferait passer la 
charrue sur le sol d’une ville qu’il abhorrait. Cette odieuse 
calomnie avait trouvé accès dans les esprits , et Paris fut 
défendu avec toute la fureur qu’une pareille idée pouvait 
inspirer *. 

D’autres circonstances secondèrent la politique du régent. 
Les soldats français a#niraient la Pucêlle ; mais , ainsi que 
nous venons de le dire plus haut , quelques - uns des chefs 
en étaient jaloux et alarmés; des dispositions perfides se for- 
maient contre elle à la cour , ou redoutait ^ascendant que 
lui donnaient ses exploits et ses services. La Trémouille 
surtout né lui pardonnait pas d’avoir osé choquer son crédit 
pour servir le connétable. Afin de donner moins de prise à 

'! H/ st. rte la Pucelle. '• \ ' ' 

1 Monstre Jet- — Mènerai. — ■ Historiens anglais. 
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cette haine, Jeanne avait renoncé à ouvrir aucun avis sur 
les opérations militaires ; elle attendait les ordres du roi et 
les résolutions du conseil , montrant toujours la même ar- 
deur dans l’exécution , sans qu’on put démêler si elle ap- 
prouvait ou blâmait les projets qu’on lui donnait a exécuter. 
Cependant on veillait avec moins d’attention sur elle dans 
les occasions où elle s’exposait ; on la suivait de moins près 
dans les dbmbats, on l’abandonnait davantage au hasard des 
érénemens; enfin , on paraissait moins persuadé que le sort 
de l’état fût attaché à la conservation de sa personne. * 

Le siège de Paris est abandonné. — L’attaque de Paris * 
ayant été résolue, l’armée royale s’approcha des murs de 
cette capitale; on voulut tenter un assaut du côté de la 
porte Saint-Honoré, et Jeanne s’y présenta la première, 
selon son usage. Parvenue au bord du fossé, elle demandait 
qu’on apportât des fascines pour le combler, et l’on n’obéis- 
sait point; dans ce moment une flèche, partie du rempart, 
l’atteignit à la cuisse, et lui fit une blessure si forte, que, 
perdant tout son sang , elle resta couchée sur le revers d’une 
petite éminence qui la garantissait des traits des assiégés. 

On laissa Jeanne dans cet état et dans cette position presque 
toute la journée; ce fut seulement vers le soir qne le duc 
d’Alencon vint lui-même lui annoncer le mauvais succès de 
l’attaque, et le parti pris de lever le siège. 

Nouveaux exploits de la Pucelle d'Orléans. -—Le roi *4 a 9 _, 43°» 
ramena scs troupes vers la Loire, et vint mettre le siège 
devant Saint-Pierre-le-Môutiers ,-en Nivernais; les Français 
furent repoussés dans une première attaque : on proposa , 
en présence de Jeanne, d’abandonner cette entreprise. .« J’é- 
tais mourante , dit cette fille intrépide , quand on m’entraîna 
de devant les murs de Paris; je périrai ici , ou j’emporterai 
la place. » Quelques hommes d’armes parurent prêts à se 
P. P. »v. . a3 
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dévouer avec elle. Cette résolution rendit la confiance aux 

troupes j on retourna à l’assaut , et la place fut prise. 

Bien que les Anglais , en accablant le duc de Bourgogne 
de dons et d’honneurs , eussent réussi à le retenir dans leur 
'parti 1 ,* la campagne de i43o ne s’en ouvrit pas moins , pour 
Charles vii, sous des auspices favorables. Jeanne, à la tète 
d’un détachemeut de l’armée royale , battit près de Lagny 
un de ces chefs de bande que le malheur des tefnps avait 
multipliées à l’excès. Celui-ci , nommé Franquct, d’Arras, a 
la solde du duc de Bourgogne, était renommé par son au- 
dace et ses brigandages. La Pucelle, l’ayant fait prisonnier, 
prétendait qu’il fût traité comme les autres prisonniers de 
guerre; malgré tous les efforts qu’elle fit en sa faveur, Fran- 
quet fut pendu à Lagny. S’il avait mérité ce supplice, Jeanne 
ne méritait-elle pas plus d’égards pour ses sollicitations , «et 
qu’on ne jetât point sur sa conduite les apparences d’un 
manque de foj, dont les Anglais lui firent un crime par la 
suite? « Mais à jnesure que les succès de la Pucelle, 'plus 
affermis , rendirent ses secours moins nécessaires, la recon- 
naissance se refroidissait. Ces dégoûts qu’pn lui donnait, 
cette diminution d’égards , amenaient le moment fatal qui 
allait livrer aux Anglais cette illustre victime \ » 

' Jeanne d' Arc prisonnière ; elle est vendue aux Anglais . 
— Dans la vue d’ôter au duc de Bourgogne l’envie de se 
lier plus étroitement avec les Anglais, le conseil de Char- 
les vu n’avait point voulu , pendant la dernière campagne , 
étendre les conquêtes du yoi du «ôté de la Picardie et des 

■ Le i 3 octobre 1429 , le duc de Bedfort nomma le duc de Bourgogne 
lieutenant-général d’ime partie du royaume , et, le 8 mars suivant , il lui 
donna la Champagne et la Brie. ( Voyez Dutillet , Recueil des traites, 
349 et 363 ) j t 

1 Gaillard. ‘ > • 
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états septentrionaux de Philippe. Peut-être en avait-on fait 
trop en prenant Compïègne et quelques autres places de ce 
même côté. Compiègne , entre les mains du roi , coupait aux 
ennemis la communication entré l’Ile de France et la Picar- 
die. Le duc de Bourgogne tenait beaucoup a cette place , et 
ce fut un des motifs qui le portèrent a s'unir avec les Anglais 
pour la ravoir. Jeanne accourut s’y renfermer -, moins heu- 
reuse dans la défense que dans l’attaque d’une forteresse, 
elle fit une sortie qui ne réussit point , et elle fut prise en 
couvrant la retraite. 

Un archer anglais, plus hardi que les autres, s’étant ap- 
proché de l’héroïne , osa la saisir par le bras et la rçnversec 
de cheval ; un chevalier, nommé Lionel, plus connu sous 
celui de bâtard de Vendôme, la fit prisonnière, et la remit 
"a* Jean de Luxembourg , comte de Ligny, général des troupes 
bonrguignones. Les Français la virent prendre , sans retour- 
ner à la charge, sans faire aucun effort pour la délivrer 

Jean de Luxembourg vendit la Pucelle aux Anglais pour 
une somme de dix mille francs. C’était le prix qu’Edouard in 
avait payé, dit-on , à Denis de Morbec pour la personne du 
roi Jean. La joie féroce que ces mêmes Anglais firent éclater 
lorsqu’ils se virent maîtres de Jeanne, était l’aveu de la ter-, 
reur qu’elle leur avait inspirée. Pour leur échapper, elle 
sauta par une fenêtre de la tour où on la gardait ; mais la 
violence de la chute lui ayant ôté les moyens de se relever, 
elle resta sur la place ; ses gardes accoururent ; elle fut plus 
étroitement resserrée. • • - 

S'il était prouvé que Flavÿ, gouverneur de Compiègne, lui eût fait 
fermer la barrière lorsqu’elle voulut rentrer dans la place , le nom de cet 
indigne Français serait à jamais exécrable , comme celui de oc Cauohon , 
évêque de Beauvais, qui n’eut pas honte d’employer, comme ou va le 
voir, les plus indignes manœuvres pour faire brûler comme sorcière une 
fille vertueuse , irréprochable , et qui avait autant de droits à l'admiration 
de ses ennemis qu’à la reconnaissance de ses concitoyens. 
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. Odieux procès de Jeanne d’Arc. — On la conduisit a 

i43o-i43(. r . ....... 

Rouen, et ce tut' dans cette ville qu on instruisit son procès. 

L’archevêché était alors vacant ; le chapitre prêta territoire 
à Pierre Cauchon , évêque de Beauvais, qui ne pouvait exer- 
cer aucunc'juridiction ecclésiastique dans un diocèse étran- 
ger , sans une pareille mesure. Ce prélat , le plus fougueux 
des ennemis de Charles, le plus vil esclave des oppresseurs 

* de la patrie, chassé de son siège comme tel, avait sollicité 
avec instance cette occasion d’assouvir sa haine; il avait dis- 

. pute cette proie à frère Martin , jacobin , membre de l’Uni- 
versité de Paris , vicaire-général de l’inquisition en France. 
II réclama la Pueelle comme ayant été prise dans son dio- 
cèse, ce qui était faux; car Compïègne était dans le diocèse 
de Noyon. 11 eut pour assesseurs l’évêque de Winchester, 
du sang royal d’Angleterre, d’autres prélats français , un 
grand nombre de prêtres et de docteurs, qu’on jugea les 

• plus dévoués à la cause anglaise. 

Jeanne d’Arc fut déférée a cet odieux tribunal, en qualité 
de sorcière. Ses réponses aux tigres qui la jugeaient, furent 
d’une sagesse supérieure a son âge, a sou siècle, et d’une modé- 
ration qu’on ne devait guère attendre d’une enthousiaste. On 
voulut lui faire jurer de dire la vérité, toute la vérité; elle mit 
des restrictions a ce serment. « Vous pourriez , dit-elle , me 
demander ce que je ne puis vous révéler sans parjure. » On 
lui défendit de songer à se sauver. « Si je me sauvais , on 
ne pourrait m’accuser d’avoir violé ma parole, parce que je 
ne voys ai point donné ma foi? » On lui demandait si le roi 
Charles avait aussi des visions, elle répondit : « Envoyez 
. lui demander. » Interrogée si elle croyait avoir bien fait en 
attaquant les remparts de Paris un jour de fêté ( c’était 
le 8 septembre, jour de la Nativité de la Vierge) : « Il est 
juste, répondit-elle, de respecter la solennité des fîtes; si 
j’ai péché , c’est a mou confesseur à en juger. » Puis s’adres- 
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sant à l’évêque Cauckon : « Vous dites que vous êtes mqn. 
juge, mais prenez garde au fardeau que vous vous êtes im- 
posé » De tous les reproches que les juges mêlèrent à 
leurs questions, le seul taut soit peu raisonnable concernait 
le supplice de Franquet, d’Arras. «.Il méritait la mort, dit 
la Pucelle , cependant je fis tous mes efforts pour lui sauver 
la vie. » , 

On eut recours au honteux expédient d’altérer les réponses 
de Jeanne pour, les faire paraître criminelles , ou pour y in- 
sérer l’aven de quelque crime. Un des greffiers attesta dans 
la suite que l’évêque de Beauvais avait exigé de lui cette in- 
fidélité, et, sur son refus , s’était emporté a des menaces et à 
des injures. On lui associa un autre greffier, qui se prêta a 
tout ce qu’on voulut. Un prêtre nommé l’Oiseleur fut mis 
dans ]a même prison que la Pucelle : on lui permit de la 
voir 5 il gagna sa confiance. Jeanne souffrait surtout de l’in- 
terruption de ses devoirs religieux ; elle désirait un con- 

1 Les bornes que noos nous sommes prescrites ne nous permettant pas 
de rapporter ici toutes les réponses de celte fille extraordinaire , nous 
croyons toutefois devoir signales les suivantes. 

On lui demanda si les bienheureux dont elle parlait lui avaient annoncé 
l'irruption des Anglais en France. Elle répondit que les Anglais étaient en 
France depuis long-temps, lorsqu’elle avait eu ses premières révélations 
( elle soutint toujours la réalité de ces mêmes révélations. ) 

Interrogée si elle avait eu dès son enfance le désir de combattre les' 
Bourguignons? A. * Jai toujours souhaité que mon roi recouvrât ses 
états. » 

Si les esprits célestes lui avaient promis qu’elle échappe^il ? A. » Cela 
ne touché point mon procès ; vonlei-vous que je parle contre moi ? » 

Si elle avait fait croire aux troupes françaises que son élcndart portait 
bonheur? A. <• Je ne faisais rien Croire; je disais aux Français : Entre* 
hardiment au milieu des Anglais , et j’y entrais inoi-ntême. » 

Pourquoi, à la' cérémonie du couronnement de Charles, elle ayait tenu 
sa bannière levée à côté du prince ? A. « Il était bien juste qu’ayant par- 
tage les travaux elles périls , je partageasse. l’honneur. » [Procès manusc , 
— Lebrun des Charmeltes. '—IIist.de Jeanne ttArc. ) 
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fesseur, le prêtre s’offrit pour remplir ce ministère. Tandis 
que cet homme, espion aposté par l’évêque de Beauvais, 
recevait la confession de la Pûcelle , deux hommes cachés 
écrivaient ce qu’elle disait. Ce misérable artifice ne produisit 
rien ; l’innocente fille n’avait point de crimes a confesser. 

Le comte de Ligny, qui avait si bassement vendu cette 
illustre prisonnière, eut la nouvelle lâcheté d’aller la visiter 
dans son cachot, accompagné des comtes de Warwick et 
de Strafford. Par une infamie plus grande encore , il voulut 
lui persuader qu’il venait pour traiter de sa rançon avec les 
Anglais. Jeanne, sans adresser aucun reproche à ce vil 
guerrier, se contenta de lui répondre : « Vous n’en avez ni 
la volonté , ni le pouvoir. Je sais bien que les Anglais me 
feront mourir, croyant qu’après ma mort ils gagneront le 
royaume de France, mais ils u’auront pas ce royaume. » 

La Pucelle , dans sa prison, était chargée de fers, et, de 
plus , attachée avec une chaîne pendant la nuit. Ses gar- 
diens, ses juges ne cessaient de lui prodiguer l’insulte et 
l’outrage. Elle succomba enfin h l’horreur de sa situation, 
et fut dangereusement malade. Le cardinal de Winchester 
et le comte de W'arwick lui envoyèrent deux médecins, 
auxquels ils recommandèrent d’employer toutes les ressour- 
ces de leur savoir , pour empêcher qu’elle ne mourût , ajou- 
tant que le roi d’Angleterre l’avait achetée trop cher pour 
• n’avoir pas la satisfaction de la faire brûler \ 

Comme on voulait tirer d’elle un aveu de ses prétendus 
crimes , on*!a pressa d’abjurer. Elle dit « qu’elle ne savait 
pas ce que ce terme signifiait. » Puis , quand on le lui eût 
expliqué : « Je m’en rapporte à l’église universelle ; qu’elle 
juge si je dois abjurer. — Tu abjureras présentement, ou tu 
seras ârse ( brûlée ) » lui cria le théologien Erard , l’un des 

■ * ’ • . ^ 

1 Procès manuscrit ' . . 


' Digitized by Google 


QUATRIEME EPOQUE. -• 3% 

inquisiteurs. On lui montrait en même temps le bourreau 
qui l’attendait 'a l’extrémité de la place avec une charrette 
toute prête pour la conduire au bêcher. Le greffier s’appro- 
cha, et lui lut un modèle d’abjuration, qui contenait Seu- 
lement une promesse de ne plus porter les armes , de laisser 
croître ses cheveux , et de quitter l’habit d’homme. Il fallait 
signer cet écrit ou mourir ; elle signa ; mais., par une super- 
cherie digne de ses abominables juges, il se trouva qu’elle 
avait signé un autre écrit , par lequel elle se reconnaissait 
dissolue, hérétique, schismatique, idolâtre, séditieuse , in- 
vocatrice des démons, sorcière, etc. Sur cette pièce, subs- 
tituée au premier écrit , l’évêque de Beauvais prononça le 
■jugement qui la condamnait (selon le style de l’inquisition ) 
à une prison perpétuelle , au pain de douleur et à l'eau, 
d'angoisse. 

* Le comte de.Warwick reprocha au tribunal la modéra- 
tion de cet arrêt. Il trouvait , ainsi que scs. compatriotes, que' 
ces juges pervers n’avaient point gagné l’aygent qu’ils avaient 
reçu du roi d’Angleterre , puisque Jeanne échappait aù sup- 
plice : « Ne vous embarrassez pas, dit Pierre Cauchou au 
comte, nous la rattraperons bien. » * 

L’écrit qu’avait signé la Pucelle contenait, comme celui 
qu’on lui avait lu, la promesse de quitter pour jamais l’ha- 
bit d’homme. Dans la nuit, les gardes enlevèrent les vè te- 
rne a s dé femme qu’on lui avait donnés, et y substituèrent 
ceux d’un homme. EUle représenta à ses gardiens la défense 
qui lui avait été faite de se vêtir ainsi ; ils lui répliquèrent 
qu’elle n’en aurait point d’autres. Elle prit Ic.parti de rester 
dans son lit ; mais , forcée enfin de se lever , du moins pour 
un moment , la pudeur lui fit prendre le seul vêtement qui 
fût a sa disposition. Des témoins apostés entrent aussitôt, 
et constatent la transgression. L’évêque de Beauvais , tran'Sr 
porté de joiç, vint annoncer cette nouvelle au comte de 
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W arwick , en s’écriant : « C’en est fait , nous la tenons, j» 

La Pucelle est condamnée au bûcher; sa mort. — Jeanne 
fut livrée comme relapse au bras séculier, et bientôt con- 
damnée à être brûlée vive. L’évêque de Beauvais voulut 
encore , à ce moment fatal , la forcer à se rétracter sur l’ar- 
ticle des révélations. « Or ça, Jeanne , lui dit-il , vous nous 
avez toujours déclaré que les esprits vous promettaient que 
vous seriez délivrée (assertion fausse, puisque Jeanne avait 
toujours refusé de répondre sur cet. article); vous voyez 
maintenant comme ils vous ont déçue, dites-nous-en la vé- 
rité?» Jeanne répondit : « Soit bons, soit mauvais esprits, 
iis me sont apparus ; quant à ma délivrance , l’état où vous 
me voyez vous justifie, et je n’espèrerien. » Toutefois, en 
allant au supplice , on l’entendit s’écrier : « Rouen , Rouen , 
seras-tu ma dernière demeure ! » Paroles qui semblaient an- 
uoncer un reste d’espérance. Arrivée au pied du bûcher , fa 
•Pucelle eut toutes les faiblesses de la nature dans le terrible 
instant de la mort., Elle pleura beaucoup, mais ne se permit 
que de douces plaintes, sans emportement, sans bravades, 
sans injures. Malgré toutes les imputations odieuses et les 
qualifications infamantes qu’on lisait sur la mitre 1 dont sa 
tête était couverte, et sur un poteau placé en face du bûcher, 
le peuple fondait en larmes, et aurait voulu la délivrer; le 
bourreau lui-même pleurait et tsemblait. L’évêque de Beau- 
vais, malgré toute la férocité de son caractère, ne put se 
défendre d’un mouvement de pitié, lorsque Jeanne lui dit, 
avec le calme d’nn ange Vous m’aviez promis de me 
rendre à l’église, et vous me livrez à mes ennemis. » Bientôt 
les flammes du bûcher atteignirent et consumèrent lentement 
la dépouille mortelle dé cette noble créature , tandis que son 

* On sait que les victimes de l'inquisition portaient, en allant au sup- 
plice , une mitre ou grand bonnet de forme conique, et un vêtement tout 
particulier, que les Espagnols appelaient san benilo. . 
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ame céleste remontait vers le séjour de son divin auteur 
Telle fut la mprt déplorable de Jeanne d’Arc , d’une 
héroïne à qui- les peuples de l’antiquité auraient élevé des 
autels Quelques juges , honteux de prêter leur ministère 
à cet acte souverainement inique, s’étaient retirés avant la 
sentence. Un d’eux , nommé Margueric , avait ouvert un 
avis qui pouvait sauver la victime ( c’était de demander à 
Jeanne quels motifs«l’avaient portée à reprendre des vête- 
rnens d'homme ) , il faillit a perdre la vie. Ceux de ces mê- 
mes juges qui laissèrent échapper quelques marques de re- 
pentir , furent menacés du. supplice , et ne l’évitèrent qu’en 
se soumettant à l’humiliation d’une rétractation publique. 
.Le bourreau vint trouver les deux religieux dominicains 
qui avaient assisté Jeanne jusqu’au moment de la mort , et 
leur dit , les larmes aux yeux , « qu’il ne croyait pas que 
Dieu lui pardonnât jamais les tourmens qu’il avait fait souf- 
frir à celte sainte fille (ce furent ses expressions), et que 
jamais il n’avait tant craint de faire une exécution. » Un 
Anglais s’écria : « Nous sommes tous perdu^et déshonorés 
par ce supplice affreux d’une femme innocente 3 . » 

Charles va fit revoir le procès , et réhabiliter la mémoire 
de Jeanne, vingt-quatre ans après sa mort *1 Les juges qui 
l’avaient condamnée devinrent un objet d’exécration pour 
les Français, et de mépris pour les Anglais j on les évitait 


• Comme on voulait qu’il ne pût rester aucun doute sur la mort de 
celle héroïne ,-on l’avait placée sur un échafaud en plâtre, afin quelle fût 
distinctement aperçue de tous les assistans. Cette précaution Tendit ses 
tourmens beaucoup plus longs, parce que les flammes l’atteignaient à 
peine. Pendant la durée de cet affreux supplice, à travers les cris de dou- 
leur que la violence ^Jea tourmens lui arrachait , on n’entendit sortir de sa 
bouche que le nom de Jésus. Le cardinal de W inchester fit jeter ses cen- 
dres dans la Seine. ( Hist. de Jeanne dArc. ) 

* Voltaire a dit de Jeanne «■ qu’elle était digue du miracle qu’elle avait 
feint. » ( Essai sur les mœurs , etc. , chap 80 . ) 

5 Hist. de Jeanne dArc. ' 

4 En i455. 
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avec horreur partout où ils se présentaient. Plus tard, le 
roi Louis xi , pensant que son père n’avait pas assez fait en 
cassant leur sentence, les fit mettre en jugement; presque 
tous étaient morts a cette époque; il n^en restait plus que 
deux, qui subirent la peine du talion., 
i43i-M35. Suite des succès dè V armée royale. — Les Anglais triom- 
phaient du supplice de la Pucelle ; mais une si lâche et si 
abominable vengeance nuisit plus a leurs affairés que la pré- 
sence et la valeur même de cette héroïne. Iis furent battus 
de tous côtés, bien que le roi souffrit que La Trémouilk 
employât une partie des troupes royales a des expéditions 
contre les places et châteaux appartenant au connétable de 
Richemont ; l’indolent Charles vu n’essaya même point d’em- . 
pêcher cette guerre intestine, qui privait ainsi la patrie du 
secours qu’on çût tiré de ces troupes , et de l’appui du génie 
et delà valeur du connétable ^ 

Flavy, par sa «vigoureuse résistance, fit lever le siégé de 
Compïègne aux Bourguignons et aux Anglais réunis ; Xain- 
trailles battit* ces derniers à Germigny , près de Meaux ; 
Barbazan , dit le chevalier Sans-Reproche, obtint le meme 
succès 'a la Croisette , près de Châlons-sur-Marne * ; le ma- 

1 Cette guerre, qui dura deux ans, ne fut terminée que parce que 
Charles" d’Anjou , comte du Maine, étant entré en faveur auprès du roi, ■ 
mina peu à^^h le crédit de La Trmnouilïc, et obtint enfin le rappel du 
connétable , qm reprit ses fonctions, et fut admis an conseil. Ce change- 
ment enhardit les ennemis de La Trémouille; ils l’attaquèrent dans le pa- 
v Jais même du roi , le blessèrent et l’emmenèrent prisonnier au château de 
Montrésor. Charles vu témoigna d’abord quelque mécontentement de cette 
action hardie et peu respectueuse pour la dignité royale; mais, dégoûté 
du favori , il s’apaisa facilement. » Ce fut là , dit Mézerai , le commence- 
ment de la guérison de l’état. » , 

3 Barbazan fut fait prisonnier, et mourut, quelque temps après, eu 
Lorraine , où il avait fté servir la cause de René d’Anjou , duc de Bar, qui 
disputait le duché de Lorraine au comte Antoine de Vaudcmont, neveu du 
duc Charles, dont René d’Anjou avait épousé la fille unique. V. Mizanju. 
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rcchal de Rieux, le. comte de Dunois, l’amiral Culant, et 
Rodrigue de Villandras, capitaine espagnol , forcèrent le duc 
deBedfort , qui avait entrepris le siège de Lagny, a repasser 
la Marne et à rentrer dans Paris; les Français allèrent piller 
la foire de Caen, au «entre des possessions anglaises; lord 
Willougby fut défait complètement à Saint-Célerin , sur la 
Sarthe , par Ambroise de Loré , qui n’avait avec lui qu’une 
poignée de braves. « Enfin , dit un historien anglais , l’habi- 
leté supérieure du régent Qit impuissante contre l’inclination 
vive qui entraînait tous les Français h rentrer sous l’obéis- 
sance de leur souverain * . » 

Ce fut en vain que le duc de Bedfort tenta de ranimer le 
parti anglais, en faisant couronner et proclamer roi de France, 
dans la capitale, le jeune Henri vi. Cette cérémonie, annon- 
cée depuis long-temps, et toujours différée a cause du défaut 
d’argent, fut froide et languissante, dit le même historien 
anglais que nous venons de citer, en comparaison ‘de l’éclat 
qu’avait eu le sacre de Charles vu à Reims. Ce qu’il y eut 
de plus remarquable a Paris, ce fut l’entrevue de Henri vi 
avec la reine son aïeule , la trop célèbre Isabelle de Bavière. 
Cette méchante femme, devenue étrangère a tout, s’était 
placée h une fenêtre de l’hôtel de Saint-Paul, où elle logeait, 
pour voir passer son petit-fils. On avertit Henri vi , qui ne 
la connaissait pas, que c’était la sa graud’mère; il la salua 
sans s’arrêter : elle rendit le salut, versa quelques larmes, 
et sc retira au fond de son appartement *. 

Le duc de Bourgogne se brouille avec le duc de Bedfort. 
— Tous les jours la domination de Charles vu s’affermissait 
et s’étendait , et par là même l’ascendant des alliés diminuait. 
Les troupes royales n’avaient presque a combattre que les 

• • . * ■ . * • , t 

D. Hurrtf. . • . <■ . . .. . 

3 MonstrcJet. — Histoire de Charles vu. ~ L’abbé Miiiol. 
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garnisons ennemies. Une grave imprudence du duc de Bed- 

fort accéléra le triomphe de la cause nationale. 

Devenu veuf de la sœur du duc de Bourgogne , le régent 
conclut si précipitamment un nouveau mariage avec Jacque- 
line de Luxembourg , sans en faire part a son beau - frère , 
que celui-ci, déjà mal disposé, dut envisager cette conduite 
comme injurieuse à la mémoire de sa sœur, et aux égards 
qu’il était en droit d’attendre de l’Anglais. On voulut ré- 
concilier ces princes , et leur manager une entrevue ; mais 
l’orgueil de l’étiquette , l’embarras du cérémonial , s’y oppo- 
sèrent. Le duc de Bedfort crut avoir assez fait d’avances en 
allant trouver le Bourguignon à Saint-Omer ; il attendait la 
première visite en qualité de fils, frère et oncle de rois; le 
duc Philippe, de son côté, regardait sa, qualité de prince 
du sang français et sa» puissance, comme supérieurs aux ti- 
tres du régent ; il pensait d’ailleurs que celui-ci avait une 
réparation à lui faire , et il sentait qu’on avait besoin de lui. 
Le due de Bedfort aurait dû, en politique habile, faire plus 
d’attention à ce dernier point ; les deux princes se séparèrent 
sans s’être vus. Cette division prépara la défection absolue 
du duc de Bourgogne , et^amena le fameux traité d’Arras , 
qui allait, pour ainsi dire, ressusciter la France, en chas- 
sant du trône l’enfant étranger que la force y avait placé» 

Tout le monde avait besoin de là paix ; le royaume fran- 
çais , malgré les nombreux succès des troupes de Charles , 
était encore dans le même état où on l’a vu pendant la cap- 
tivité de Jean, et ses habitans, toujours opprimés par la 
guerre, demandaient à respirer; les Anglais voulaient reteuir 
sur son déclin la puissance prête à leur échapper ; la raison , 
la justice, l’humanité, la patrie, parlaient aucœur de Philippe 
de Bourgogne ; l’Europe entière , à qui les prétentions de 
l’Angleterre sur la France ne pouvaient qu’être désagréables 
et par leur iuju&tice et par le trouble qu’elles causaient , 


Digiliziîd by Co 



. QUATRIEME EPOQUE. 365 

voulut concourir à ce grand œuvre. Tous les princes de la 
chrétienté envoient des ambassadeurs au congrès d’Arras. 

Le pape et le concile réuni à Bâle y eurent chacun leurs 
légats. ■ 

Traité d,' Arras. — Les conférences s’ouvrirent dans la aa sep. 1435 . 
ville que nous venons de nommer , vers le mois de septem- 
bre i435. L’Angleterre prétendait rester en possession de 4 
tout ce qu’elle avait pris 5 les ministres français offraient de 
lui céder la Guyenne et la Normandie entière, sous la con- 
dition toutefois que ces deux provinces seraient sous la su- 
zeraineté du roi de France. Les légats du pape, ceux du 
concile de Bâle , et tous les autres médiateurs ayant déclaré 
que ces offres leur paraissaient raisonnables et suffisantes ,' 
les plénipotentiaires anglais se retirèrent du congre#. Dès- 
lors l’Europe condamna l’Angleterre. 

Le duc de Bourgogne dicta les conditions du traité qui 
lui devenait ainsi personnel. Il pardonna en maître à son roi, 
en prince généreux aux Français qui l’avaient combattu , en 
héros au duc d’Orléans. Les Anglais , soit pour le retenir 
par les démonstrations d’une fausse confiance, soit pour être 
en droit de lui reprocher plus tard sa défection , déjà trop 
évidente , lui avaient donné des pouvoirs pour traiter en 
leur nom , comme s’ils eussent remis exclusivement leurs 
intérêts entre ses mains, tandis que le cardinal de Winches- 
ter, chef de la légation anglaise, avait seul le secret de la 
négociation} aussi le duc de Bourgogne ne fut-il point ar- 
rêté par une si faible considération. D’ailleurs , quand bien * 
même la confiance qu’on lui montrait aurait été sincère , il 
ne la trahissait point} les Anglais avaient rejeté les propo- 
sitions que ce prince avait d’abord acceptées pour eux ; il de- 
venait libre de traiter pour lui-même. 

11 traita en effet, et n’oublia ni de venger la mémoire de 
son père , ni de se dédommager des frais de la guerre. Char- 

« 
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les vn désavoua le meurtre de Jean Sans-Peur ; il promit 
de faire punir les assassins , dont le duc Pgfippe donnerait 
la liste j de faire élever une croix sur le pont de Montereau, 
'a l’endroit où Jean Sans-Peur avait succombé -, de bâtir dans 
cette ville une chapelle expiatoire , un couvent de Char- 
treux, et de fonder dans celui de Dijon un service perpétuel 
jpour le repos de l’ame du même prince : voila pour la ré- 
paration. Voici pour l’indemnité : Philippe , s’instituant , 
dans le traité, duc de Bourgogne, par la grâce de Dieu, 
ét déclarant qu’il pardonne pour révérence de Dieu et pour 
la compassioii du pauvre peuple , obtenait la réunion des 
domaines ci-après désignés a son duché de Bourgogne ; le 
comté d’Auxerfe et la seigneurie de Bar-sur- Aube , au nord j 
le confté de Mâcon , au midi ; il se faisait céder de plus , du 
côtés des Pays-Bas, le comté de Ponthiett , conquis sur les 
Anglais , toutes les places sur la Somme, et même quelques 
places plus voisines de Paris , telles que Roye et Mçntdi- 
dier : à la vérité , ces places étaient déclarées rachetables 
moyennant quatre fceut mille écus. Il était stipulé en outre 
que tous ces domaines cédés seraient affranchis de la suze- 
raineté de la couronne, mais pendant la vie de Philippe seu- 
lement. Ce prince se fit encore payer cinquante mille écus 
pour les équipages et joyaux qu’on avait pris à Jean Sans- 
Peur lors de son assassinat ; et il fallut que les princes du 
sang ainsi que les autres grands du royaume se rendissent 
garans , envers Philippe , d’un traité si onéreux. 

. Ce prince montra plus de générosité a l’égard du duc 
d’Orléans , parce que le duc avait eu comme lui un père à 
venger, et que d’ailleurs-, étant prisonnier en Angleterre 
depuis la bataille d’Azincourt ,.il n’avait point eu de part au 
meurtre de Jean Sans-Peur. Philippe-le-Bon , digne alors de 
ce surnom, tira lui-même Charles d’Orléans de sa oaptivité, 
et paya une partie de sa ranèon. Alors toute discorde fut 
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étouffée j on détesta les crimes passés , et l’on s’efforça de 
les oublier. Une paix sincère réunit les Maisons d’Orléans 
♦et de Bourgogne ; le mariage du duc Charles avec une nièce 
de Philippe mit le sceai^ a la réconciliation. 

Mort d'Isabelle de Bavière et du duc de Bedfort. — >4 3 5* 

Isabelle de Bavière mourut dix jours après le traité d’Arras, 
négligée et presque insultée parles Anglais, réduite au strict 
nécessaire, couverte de honte et dévorée de chagrins. Le 
duc de Bedfort suivit de près cette reine au tombeau. Bien • 
qu’il ait souillé sa gloire par lé supplice de la Pucelle , on 
reconnaîtra toujours que ses compatriote^urcnt à regretter 
en lui un des plus grands princes dont leur nation puisse 
s’honorer • 

Le duc de Bedfort eut pour successeur à la régfttce de 
France Richard , duc d’Yorck, dont le père avait eu la tête 
tranchée sous le règne de Henri v *. Cet arrangement n’eut 
point lieu sans de violehs débats et de longs délais, qui 
hâtèrent la ruine des Anglais en France. Le temps appro- 
chait où l’Angleterre allait être déchirée a son tour par des 
factions intestines, comme la France l’avait été depuis le 
règne du roi Jean, jusqu’au traité d’Arras. 

Le duc d’Yorck n’arriva dans le royaume que pour être 
témoin des désastres de la puissance anglaise. Le maréchal 
de Rieux reprenait Dieppe j Xaintrailles , Harfleur, Fécainp, 
et plusieurs autres villes de la Normandie, tandis que lé 
connétable de Richement , à la tête d’une armée composée 

* ' • , 

» * Bedfort fut enterré dans l’église cathédrale de Rouen, gous le règne 
de Charles vin , quelques courtisans proposèrent à ce monarque la démo- 
lition du mausolée érigé A la mémoire du prince anglais -, le roi répondit : 

« Laissons en paix un mort qui, durant sa vie , faisait trembler tous les 
Français. » . ' 

♦Le père, de Richard nommé Edouard, était le quatrième des üls 
d’Edouard ni. „ . . 


Digitized by Google 



368 GUERRES DES FRANÇAIS, 

de troupes royales et boUTguignones , s'avancait vers. Paris 
■ . en soumettant successivement Corbeil , Brie-Comte-Robert, 
Saint Denis et le château de Vincennes *. • - • 

1436 . Paris ouvre ses portes à l'amêe royale ; entrée de 
Charles vu dans cette capitale. — Les Parisiens, las du 
joUg anglais dont ils reconnaissaient enfin l’ignominie et la 
rigueur, avaient le désir de rentrer sous l’obéissanee du 
souverain légitime. Le connétable entretenait depuis quel- 
que temps des correspondances avec les principaux citoyens. 
Il leur promit, au nom du roi, une auyûstie générale et la 
conservation de lRirs privilèges. La capitale avait alors pour 
gouverneur Thomas de Beaumont, vicomte de Willougby, 
guerrier aussi ignorant que présomptueux; il ne fut pas 
difficile de tromper sa surveillance. Le vendredi après Pâ- 
ques de l’année 1 436 , à un signal convenu , les troupes 
royales se présentèrent à la porte Saint-Michel, qui. leur 
fut ouverte, et pénétrèrent dans la ville. Lisle-Adam* sei- 
gneur bourguignon *, entré le premier, déploya la bannière 
royale , en s’écriant : « Vive le roi ! ville gagnée! » La gar- 
nison anglaise , montant à peine a quinze cents hommes , se 
jeta dans la Bastille, non sans éprouver quelque perte de la 
part des Parisiens, qui massacrèrent les moinsdiligeàs; Wil- 
lougby, manquant de munitions de bouche et de guerre, 
évacua bientôt cette forteresse, et fit- sa retraite sur Meaux.*. 

Le duc de Bourgogne me voulut pas rester oisif au milieu 
de ces succès sur les ennemis de la France , qui étaient alors 

% ‘ ‘ ‘ . ' v \ " - v ' . * ■ 

' \ . t m • . •»•*.• < . , 

. 1 Monstrelet. — Grafton. — Cltroniq. de France . — Daniel. — Mêlerai. 
Ht st. diverses de Charles ni. 

» • * ■ < <> 0 

* C'était le fila de celui qui , dix-huit ans auparavant, avait surpris 
Paris pour le duc de. Bourgogne, Jean Sans-Peur. 

3 Les Anglais avaient payé cher la possession de la capitale de la France. 
Les registres mortuaires fournirent la preuve que soixante-seize mille de 
ces étrangers avaient péri dans Paris durant le cours de seike années. 
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devenus les siens , rassembla quelles troupes en Flandre , 
et vint mettre le siège devant Calais, en même temps que 
sa flotte bloquait étroitement le port de cette place 5 mais 
les Anglais réussirent a mettre le feu à ces vaisseaux mal 
gardés , et , peu de temps après, forcèrent le duc a renoncer 
à son entreprise 1 . 

Charles vu apprit la réduction de Paris, en achevant un 
voyage qu’il avait entrepris pour visiter le Lyonnais, le 
Dauphiné et le Languedoc*; il tenait alors les états de cette 
dernière province a Montpellier. Cette heureuse nouvelle 
le décida à partir sur-le-champ pour rentrer daussa capitale, 
dont il avait été éloigné pendayt près de vingt an^ Chemin 
faisant , il assiégea Montereau , a la tète d’un corps de six 
mille hommes qui lui servait d’escorte. Cette place était dé- 
fendue par quatre cents Anglais. La brèche fut bientôt ou- 
verte. Le roi , éprouvant enfin le besoin de donner l’exemple 
de la valeur , se précipita le premier dans le fossé , le tra- 
versa ayant de l’eau jusqu’à la ceinturé , et escalada le rem- 
part , l’épée a la main ^ à travers une grèlç de traits. La ville 
fut emportée. Le roi arrêta la fureur de ses troupes , et re- 
çut à capitulation la garnison ennemie. Après cet exploit , 
Charles fit dans Paris une entrée triomphale ; les habitans 
l’accueillirent avec les témoignages les moins équivoques 
d’estime, de respect et d’amour *. 

'# * , • .j - i • . 

* Mézerai dit que les troupes flamandes, peu aguerries et fatiguées du i 
siège qui durait depuis trois semaines, abandonnèrent leur prince, qui 
fut contraint de faite sa retraite après eux. {fuyez Mézerai, Hist. de 

France , règne de Charles vu.) 

1 

1 Les rues étaient tapissées et jonchées de fleurs; le peuple criait: 

1 Noël ! Noël! » De distance en distance, depuis la porte Saint -Denis 
jusqu’à Notre-Dame, on avait élevé des théâtres , où, suivant le goût du 
temps , se jouaient des mystères, entre autres le combat des sept péchés 
capitaux contre les trois vertus théologales et les quatre vertus cardinales. 

, .. -, - '• ( Voyez Do*.Aüre, Hist. de Paris.) 

F. P. îv. - 24 



370 guerres des français. 

Mesures prises par le roi pour réprimer la licence des 
gens de guerre. — Le roi acheva lui- même, ou fit achever 
la réduction des places voisines dont les garnisons incom- 
modaient le plus Paris, a l’exception de Pontoise ', qui ré- 
sista , et ne fut prise que quatre ans plus tard. Après ces 
expéditions et les soins donnés au rétablissement des affaires 
-dans la capitale , Charles fut à Tours pour y conclure le 
mariage de son fils , le dauphin Louis , avec Marguerite , 
fille de Jacques i’ r , roi d’Ecosse. Il s’occupa ensuite des 
moyens de soulager la misère de ses sujets. Les ravages des 
Anglais étaient les moindres des maux que souffrait la France; 
les trouas françaises y faisaient plus de dégâts et de des- 
truction que les ennemis. Il n’y avait pas un homme d’armes 
qui n’eût dix ou douze chevaux de bagages, autant d’ar- 
chers et de valets , et tous ces gens faisaient la guerre au 
peuple. Pour remédier à ce désordre, le roi ordonna que 
toutes ses troupes tiendraient-garnison , restreignant chaque 
maître à trois chevaux et trois archers de service , lesquels 
seraient payés ponctuellement de mois en mois : telle fut 
l’origine des compagnies d’ordonnance. La licence des guer- 
res , débauchant les troupes parce qu’elles n’étaient pas 
payées , avait produit des bandes ou compagnies de brigands, 
sous les noms de retondeurs et d 'écorcheurs , commandées 
par l’espagnol Rodrigue de Villandras, Antoine de Chaban- 
nes, et le bâtard de Bourbon - Vendôme. Ces bandes, dit 
Mézerai , retondaient et écorchaient en effet les pauvres 
gens , n’y ayant sorte de barbarie et de cruauté qu’elles 
n’exerçassent pour en tirer. Villandras était même un si 
hardi brigand , qu’il osa voler les fourriers du roi et piller 
scs équipages. Charles , offensé d’un tel attentat , et touché 

. 1 En Les historiens Tarient sur Ja date de la reddition de cetta 

place ; mais nous avons eru devoir suivre les meilleures autorités. 
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des plaintes de ses malheureux sujets , envoya ordre 'a ses 
autres capitaines et a toutes les villes de prendre les armes 
contre ces vdleurs , de sonner le tocsin et de leur donner la 
chasse; en même temps il bannit , par arrêt , VillandraS, 
Chabannes et le bâtard , * qui se retirèrent ert Gascogne. 
Malgré leur départ-, il resta encore plusieurs autres compa- 
gnies, qui désolèrent les campagnes au point d’obliger tous 
les" paysans a chercher jun refuge dans les villes. 

Famine et peste dans Paris . — Cet état de choses amena 
la famine, et bientôt après une peste terrible. La seule ville 
de Paris perdit cinquante mille de ses habitans en moins de 
six semaines,, et fut tellement dépeuplée, qu’à peine ren- 
contrait-on deux ou trois personnes dans ses rues. Elle eut 
même été entièrement abandonnée sans les soins du prévôt, 
Ambroise de Loré, et du premier président, Adam de Cam- 
bray, qui voulurent rester, au péril de leur vie , afiîi de don- 
* ner l’exemple aux autres. On rapporte « que des bandes de 
loups venaient non-seulement dévorer des cadavres gisans 
dans les rues , mais encore attaquer les vivans. On fut obligé 
de promettre vingt sous par chaque tête de loup qui serait 

apportée au magistrat ’. » 

• • * * • « , 

1 Charles donna également scs soins aux affaires ecclésiastiques. Nous 
n'aborderions point ca sujet, étranger à notre cadre, s'il ne nous parais- 
sait pas convenable de faire connaître à nos lecteurs le fameux réglement 
de l'église gallicane , connu sous le nom de pragmalique-sanction. 11 fut 
établi pour limiter les droits que les papes s’étaient successivement arro- 
gés , comme on a pu le remarquer dans les deuxième et troisième volumes 
de cette histoire. 

Le roi était à Bourges, lorsqu’il reçut les légats que lui envqyaieot, 
en même temps, le pape Eugène iv et le concile de BMe. Ces deux auto- 
rités étaient en différent. Le concile soutenait que l’église, assemblée en 
corps, a puissance sur le pape , qui n’eq est qu'une partie , bien qu’il en 
soit le chef. Eugène déclinait cette prétention du concile, Charles ayant 
convoqué une assemblée du clergé de France , déclara , sur l’avis des pré- 
lats et des docteurs, qu’il tenait le concile de Bâle pour œcuménique , et 
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y aine entreprise de René , duc d’ Anjou, sur le royaume 
de Naples. — A cette époque , le deuxième fils de cet oncle 
de Charles vt , qui avait si malheureusement tenté la con- 
quête du royaume de Naples, René, duc d’Anjou et de 
Lorraine , passa en Italie pour la même entreprise. Il y avait 
été précédé par son frère aîné , Louis n , qui , tout aussi 
malheureux que son père, était mort de la fièvre 'a Cosenza, 
en i435. Adopté par Jeanne n ou Jeannette, fille de Charles 
de Durazzo , et non moins célèbre que la première reine de 
ce nom 1 , René ne réussit pas mieux que son père et son 
frère. Après avoir, conquis plusieurs places au moyen des 
secours que lui fournirent le pape Eugèné et les républiques - 
de Florence et de Venise , il fut assiégé dans Naples par 
Alphonse , roi d’Aragon et de Sicile , son compétiteur. La 
place ayant été enlevée par surprise, René se sauva par mer 
à Florence, et revint bientôt en France, laissant à la Maison 


qu’il approuvait ses actes. L’assemblée fit ensuite le réglement dqnt nous 
venons de parler, conforme aux décrets du concile , qui s’efforçait alors 
de limiter la puissance papale, et de rétablir les libertés de l’église. Par 
cette pragmatique*, on abolit les réserves, les expectatives , les annates, 
c'est-à-dire le droit que les papes s'étalent attribué de se réserver la col- 
lation d’un grand nombre de bénéfices, d’y nommer avant qu’ils fussent 
vacans , et d’en percevoir les revenus d’une année ; on supprima l'abus 
d’appeler au pape sans passer par les tribunaux ordinaires; et, en cas 
que l'appel eût lieu , le pape devait nommer des commissaires dans le 
royaume; enfin, la supériorité des conciles généraux sur les pontifes fut 
géuéralement reconnue. Le parlement enregistra la pragmatique-Banction. 
Le pape ne se soumit pas sans peine à ces dispositions si contraires à 
ses intérêts. ( Voyez Mézekai , l’abbc Millot.) 

1 Charles de Duraxzo n’avait pas joui long-temps de son triomphe sur 
Louis 1 , duc d’Anjou. 11 fut assassiné en Hongrie , où il s’étatt rendu dans 
le dessein d’usurper la couronne sur la fille du dernier roi. Ladislas, son 
fils, après avoir vaincu Louis n , duc d'Anjou , mourut sans enfans , et 
laissa la couronne de Naples à Jeanne h ou Jeannette, sa sœur. 

* Ce mot vient du grec srfcy/u«<rutic, qui signifie proprement actif , 
qui concerne les affaires, dérivé de vptttrtra , faire, pratiquer. 
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d’Aragon la possession d’un royaume que la première Maison 
d’Aujou avait gardé cent quatre-vingts ans, an milieu des 
orages et des vicissitudes 

Siège et prise de Meaux. — LtP succès de Charles vn 
n’étaient point rallentis. Le connétable de Richement mit 
le siège devant Meaux , où s’élait retirée la garnison chassée 
de Paris. Ce siège fut un des plus longs et des plus opiniâ- 
tres de toute la.guerre. La ville fut enlevée par assaut mais 
la partie qu’on nommait alors le Marché, située dans une 
île formée par la Marne , coûta beaucoup plus de peine. Les 
Français Avaient construit un fort pour empêcher que les 
ennemis ne fissent entrer des vivres. Talbot, qui tenait la 
campagne dans les envions, attaqua cet ouvrage et s’en 
rendit maître. Toutefois la place, dépourvue de vivres et de 
munitions, ne pouvant plus espères de secours de Talbot , 
que le duc d’Yorck venait de rappeler en Normandie, finit 
par se rendre a discrétion *. 

Revers en Normandie. — - Vers ce même temps , des con- 
férences furent ouvertes a Saint-Omer ; mais les Anglais se 
refusèrent à toutes les conditions proposées. Le connétable 
ayant marché sur la Normandie , fut battu sous les murs 
d’Avranches, dont il faisait le. siège. Iîarfleur, assiégé par 
Talbot et le comte de Sommerset , se rendit après quatre 
mois de résistance. Le roi se disposait à réparer cet échec , 
lorsqu’il en fut détourné par un soulèvement auquel il était 
loin de s’attendre. 

Ligue de la Praguerie. — L’activité de Charles vu , si 
long temps gouverné par des favoris , ses réformes , et la 
ferme intention qu’il manifestait d’attaquer et de détruire 
les trop nombreux abus introduits dans l’état, avaient alarmé 


. * 439 * 



*439. 


' 44 «- 


1 Jeanne 11 était la dernière de la. race que lp frère de saint Louis avait 
transplantée en Italie. 

Monstrele#— Grafton. — Méaerai. , 
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les princes èt les grands , qui ne trouvaient plus leur compte 
dans ce nouvel ordre de choses. Les, ducs de Bourbon , d’A- 
lençon, de Vendôme, le comte de Danois, les seigneurs de 
Prye, de Boucicaut ,!fet plusieurs autres, réunis au châ- 
teau de Blois, complotèrent d’enlever au roi les ministres 
éclairés dont il s’était entouré. La Trémouille, dans l’espé- 
rance de recouvrer sa faveur et sa puissance prgjnières , se 
mit aussi de la partie ; le duc de Bourgogne refusa d’en être. 
Pour fortifier cette ligue, qui reçut le nom de la Prague rie , 
les conjurés y attirèrent le dauphin Louis, dont les dispo- 
sitions a l’intrigue se déclaraient déjà. Ce prince ‘mécontent 
de se voir éloigné de la cour par son père , bien qu’il fût 
en âge de prendre part aux affaire^ publiques ', céda doue, 
malgré les conseils et les représentations du comte de la 
Marche , son gouverneur, aux insinuations du duc d’Alen- 
çon, et se mit a la tête du parti 3 le bâtard de Bourbon , 
Chabanne et les autres chefs des écorcheurs lui amenèrent 
des tronpes, et'le Poitou devint le théâtre de cette guerre 
sacrilcge , a laquelle la noblesse de la province prit part, a 
l’incitation de Jean de Laroche , seigneur de Barbesieux *. 
Les ligueurs publiaient qu’il appartenait aux princes du 
sang de remédier aux misères du peuple et aux malheurs de 
la France, causés par la trop grande facilité du roi, qui se 
laissait gouverner par des ministres , lesquels commandaient 
insolemment aux princes et aux capitaines ; ils ajoutaient 
que ces mêmes hommes de cabinet , sans aptitude pour la 
guerre, voulaient faire la paix aux dépens du royaume, en 
le démembrant en faveur del’étranger, afin d’avoir ensuite eux 
seuls la commodité de piller le reste 3 .- Cette dernière allé- 
gation, fausse de tous points, ët qu’il était aisé de rétorquer 

* Il avait alors près de dix-sopt ans. 

’ Méierai , f/wl. do France , toni; n, pag- 62g. 

3 Mêlerai , ibid. # . ; ^ 
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contre ses auteurs , indigna le connétable de Richernpnt ; 
elle aurait redoublé le zèle de ce fidèle serviteur du roi , 
quand bien même il n’eût pas vu LaTrémouille, sou mortel 
ennemi, diriger la faction. Au reste, le projet des ligueurs 
n’allait pas a moins , dit-on , qu’a déposer Charles vu pour 
mettre le dauphin sur le trône. , 

Cet orage pouvait devenir bien funeste , si l’on eût laissé 
aux Anglais le temps de le grossir ; mais le roi marcha bien- 
tôt vers le Poitou. Un mouvement de jalousie envers Riche- 
mont , unecause légère de méconténtement, avait fait entrer 
le brave Dunois dans la Prague fia- Un regard de son roi le 
fit rentrer dans le devoir. Charles vii, voulant tenter d’abord 
la voie de la douceur vis-à-vis des autres factieux, fit som- 
mer le duc d’Alençon de lui.renvoyer le dauphin; ce prince 
ne répondit que par des paroles piquantes , et se saisit in- 
continent de la ville et du château de Saint-Maixent. Le 
roi, furieux de cette insolence , se rendit devant la place v 
et la reprit. Le duc d’Alençon se sauva à Niort , d’où il em- 
mena le dauphin pour le conduire à Moulins, sous l’escorte 
de cent vingt lances , qui lui furent envoyées par le duc de 
Bourbon : le roi les poursuivit jusque dans le Bourbonnais. 
Le dauphin et son guide voulaient chercher un asile en 
Bourgogne ; mais le duc s’y refusa , et vint ensuite , accom- 
pagné du comte d’Eu , dernier prince de la Maison d’Artois, 
trouver le roi à Cusset , pour fléchir sa colère en faveur des 
révoltés. Dans le même temps, le duc de Bourbon, chassé 
de la plupart des villes de son duché , se décida à implorer 
la clémence de Charles, en lui amenant le dauphin. Louis 
obtint son pardon 1 ; le duc d’Alençon , reçu plus froidement, 

1 *Loys , dit Charles , aux pieds duquel le dauphin s'était jeté, en criant 
trois fois merci , vous soyez le bien venu , vous avez moult longuement cle- 
mouré; allez -vous -en en votre hôtel pour aujourd’hui , et demain nous 
parlerons à vous. ( Deserkes, Invent, général de Chist. de France. \ 
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et piqué des reproches du roi', se retira sur ses terres. 
Toute la Maison du ‘dauphin ( a l’exception de son confes- 
seur et de son cuisinier ) /fut renvoyée et remplacée par de 
nouveaux serviteurs ; le dauphin voulait faire des représen- 
tations a ce sujet, et menaçait même de s’eu retourner • le 
roi lui dit froidement : « Allez-vous-en , Loys , si vous vou- 
lez, les portes voua sont ouvertes, et, si elles ne sont pas 
assez larges, je ferai abattre dix toises de murailles : la 
Maison de France n’est pas si dépourvue de princes qu’elle 
n’en ait qui maintiendront sa grandeur et son honneur aussi 
bien que vous 1 . » Le dauphin se tut , et ne partit point. Le 
roi avait amnistié tous les membres de. la ligue, y compris 
les capitaines d’écorcheurs et leurs bandes, à l’exception 
toutefois du bâtard de Bourbon, qui fut renfermé dans un 
saç de cuir et jeté dans la rivière, supplice ordinaire en 
ce temps- là, et bien juste, dit Mézerai, « à l’égard d’un 
homme qui , ayant été élevé pour l’église , et même déjà 
pourvu d’un canonicat, avait quitté la soutane pour prendre 
l’épée , avec laquelle il avait commis un nombre infini de 
méchantes actions \ » 

Siège et prise de Pontoise par les troupes royales. — 
Pontoise était toujours occupé par les Anglais. Le roi , suivi 
du dauphin, d’une partie de la cour et d’une armée de 
douze mille hommes , partit de Paris , où il était retourné , 
pour assiéger cette place, qui gênait la capitale, et rendait 
plus difficile la soumission de la Normandie. D’abord , le 
dessein de Charles était moins de faire un siège en règle 
que de serrer étroitement la ville , dont il voulait ménage» 
la population; mais quand il fut informé que l’ennemi en 
avait renforcé la garnison et augmenté les moyens de dé- 
fense , qu’elle était bien pourvue de vivres et de munitious. 

■ Mézerai. > 

1 Mézerai , Hist. de Fr. , lom. u , règne de Charles vu. 
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de guerre , il fit dresser des batteries , et ordonna une atta- 
que aussi vive que régulière. Un boulevard, placé à la tête 
du pont, fut bientôt emporté. La place, assaillie sur trois 
points différens , ne résista point a l’impétuosité des troupes 
royales, animées par la présence et l’exemple du souverain, 
qui combattait comme un simple soldat , et qui ne montra 
pas moins de générosité que de valeur après le succès de 
cette attaque. En effet , à son entrée dans la ville, Charles 
parcourut a cheval toutes les rues , pour sauver les églises , 
l’honnetir des femmes , la vie des citoyens et de la garnison. 
Il récompensa ensuite, par des titres et des marques d’hon- 
neur, tous ceux de ses guerriers qni s’étaient distingués 
Ce fut à cette même époque>que Philippe-le-Bon délivra, 
comme nous l’avons déjà dit , le duc d’Orléans de sa longue 
captivité chez les Anglais ”, en payant généreusement sa 
rançon, et qu’il lui fit épouser sa nièce , fille de la duchesse 
de Clèves. Les ministres du roi , qui craignaient la présence 
du duc d’Orléans à la cour , représentèrent h Charles que 
ce prince avait- témoigné plus de considération et de res- 
pect au duc de Bourgogne qu’à son souverain , devant lequel 
il aurait du se présenter d’abord à son retour en France; 


* L’histoire cite entre autres Guillaume Delmas, écuyer du comte do 
la Marche, Jean Beqnct , archer normand, et Etienne Guillet, homme 
‘d’armes champenois, que le roi avait remarqués lui-même pendant l’as- 
saut. 11 accorda à Delmas le droit de porter sur son écu nne couronne ob- 
sUlionaJ^Tous les trois reçurent des gratifications et des pensions hono- 
rables. yMézerai. J 

1 11 y avait vingt-cinq ans que ce prince était prisonnier en Angleterre, 
depuis la funeste journée d’Aiincourt. Henri v avait expressément dé- 
fendu qu’on lui rendit la liberté avant que son fils , Henri vi , ne fût en 
étal de gouverner. Personne ne sollicitait sa délivrance , et les courtisans 
de Charles vu empêchaient ce monarque d’y penser ; eu sorte que le duc 
ne pouvait espérer (pic de finir ses jours dans un pays où il avait passé les 
plus belles années de sa vie. Mais , qui le croirait ? Sa délivrance vint de 
cette 'meme Maison d’où était venu le meurtre de son père. ( MizLsyu ) 
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qu’il s’était marié sans le consentement royal, et qu’il s’était 
allié à une Maison dont la turbulence était trop bien con- 
nue. Le duc d’Orléans, informé que ces discours malveillans 
avaient fait impression sur l’esprit du roi , et ne voulant pas 
manquer a son devoir, se rendit a la cour avec 'une suite 
nombreuse. Il y fut bien reçu en apparence, suivant quel- 
ques relations ; selon d’autres, le roi , sachant qu’il était ac- 
compagné de tant de gentilshommes, lui fit dire qu’il ne 
l’admettrait qu’avec sa maison ordinaire ; de quoi se trouvant 
offensé, le duc rebroussa chemin jusqu’à Orléans sans voir 
le monarque ‘, et de là revint en Flandre , d’où il était parti. 
Dans son mécontentement, il songea à renouer la ligue qui 
venait d’être dissoute , et dont les élémens subsistaient tou- 
jours ; ses démarches furent même si actives, que les ducs 
d’Alençon, de Bourbon et de Bretagne, les comtes de Ven- 
dôme et de Nevers se réunirent dans cette dernière ville 
(Nevers), pour signer un nouveau pacte. L’évêque de Cler- 
mont, chef du conseil royal, prévoyant toutes les suites 
d’un pareil accord , trouva plus à propos d’user d’adresse 
envers les princes , que de les irriter davantage. Il leur fit 
écrire, au nom de Charles, que le roi serait très-aise de les 
voir auprès de lui , et qu’ils auraient tous sujet d’être eon- 
tens de lui; mais, en même temps qu’il les amusait par ses 
promesses, il gagna ceux qui gouvernaient le duc d’Orléans,- 
et , par leur moyen , il sépara ce prince de la ligue. Le duc 
vint trouver le roi à Limoges , et fut déclaré solenn^ment 
premier prince du sang; à cette déclaration, assez inutile, 
puisqu’on ne pouvait lui contester ce titre, on joignit le 
brevet d’une pension viagère de cent soixante mille francs , 
ce qui suffit pour qu’il ne se mêlât plus de gouvernement 
ni de ministres 1 . 

• La cour clair alors dans le Bourbonnais. 

• Mrier.ii. 
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Prise de Dieppe par le dauphin. — Charles , résolu d’en- 
lever la Guyenne aux Anglais , s’était avaneé vers cette pro- 
vince. Il y soumit un grand nombre de places , et il en au- 
rait mfltne acheté de suite la conquête , si les événemens 
militaires en Anjou, dans le .Maine et la Normandie, 11e 
l’eussent rappelé sur la Loire. Les Anglais , sous la conduite 
de Talbot , disputaient vivement ces provinces aux troupes 
royales , que leur^nfériorité forçait même souvent à se ren- 
fermer danS les places qui étaient en leur pouvoir. Le cdfnte 
de Dunois avait mandé au roi que 'Talbot était sur le point 
de s’emparer de Dieppe-, qu’il assiégeait depuis quelques 
mois avec des forces nombreuses , et qu’il était impossible* 
dans la position où lui Dunois se trouvait, »|j|mpêcher ce 
fâcheux événement. Le dauphin qui désirait ardemment de 
se mettre en évidence , supplia son père de l’employer en 
cette occasion. Le roi y consentit, et le prince, ayant été 
lever des troupes en Picardie , réussit a délivrer Dieppe , 
après avoir battu l’armée assiégeante, qui fut forcée de s’em- 
barquer sur la flotte qu’elle avait devant le port. Le dauphin 
ternit ce succès brillant , en ravageant ensuite le comté 
dfAlençon , et én enlevant au duc de Bretagne la place de 
la Guerche, qu’iliui vendit ensuite. Le roi, mécontent de 
son fils, l’envoya en Languedoc pour faire la guerre au 
comte d’ Armagnac, qui venait de s’emparer, sans aucun 
droit, du comté de Comminges. Le dauphin donna en cette- 
occasion un échantillon des artifices qui.lui furent si fami- 
liers dans la suite! Il fit prisonnier , par surprise , le comte 
d’Annagnac et toute sa famille , confisqua ses terres , et ne 
lui rendit la liberté que sous la caution du comte de Foix 
Trêve avec l' Angleterre. — Cependant le roi d’Angle- 
terrê, bien différent des Edouards et de Henri v, son père, 


1 Mézerai. 
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faisait peu d’efforts pour seconder le dévouement de ses gé- 
néraux et de ses troupes sur le continent. Sollicité par le 
pape et par la duchesse de Bourgogne , sa tante , il consentit 
sans peine à envoyer le comte de Soinmersçt à Tourf , pour 
y traiter de la paix. Ce négociateur était disposé a accepter 
les propositions que le gouyernement français avait faites 
au dernier congrès d’Arras ; mais la fortune ayant changé , 
les ministres de Charles ne voulaient pli^ accorder à l’An- 
glefcrre que la Guyenne bornée à la Garonne. *Sommerset 
refusa de souscrire a cette condition , et se réduisit a de- 
mander une trêve de dix-huit mois , qui fut prolongée pour 
trois ans. 

Dans ce^ptervalle , la cour d’Angleterre négocia le ma- 
riage de Henri vx avec Marguerite d’Anjou , fille du duc 
René, dont nous avons parlé plus haut, et nièce de Char- 
les vu pair la reine Marie d’Anjou. Le roi de France accorda 
à la fois le secours de ses armes h l’empereur Frédéric m , 
en guerre avec les Suisses , qui avaient secoué la domination 
de la Maison d’Autriche , et au duc de Lorraine. Ce dernier 
était ce même René d’Anjou, revenu depuis deux ans de 
son expédition en Italie; la ville de Metz; sur laquelledl 
prétendait avoir des droits comme duc de Lorraine , refusait 
de reconnaître sa suzeraineté. t, ' 

Expéditions de Charles vu en Lorraine et du dauphin 
en Suisse. — Charles vu avait d’abord envoyé le dauphin , 
à la tête d’un corps* composé de troupes françaises et anglai- 
ses', pour délivrer les provinces de toutes ces bandes for- 
mées d’individus des deux nations, qui continuaient leurs 
ravages pendant la trêve , avec autant d’audace que pendant 

la guerre. Lorsque Frédéric d’Autriche eut sollicité les se- 

, • . _ . ^ . 1 « 

1 Les deux rois de France et d’Anglclerre étaient convenus de cette 
expédition, après avoir signé la trêve dont nous venons de parler. 
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cours du roi contre les Suisses révoltés, le dauphin prit sa 
direction vers l’Helvétie. 

D’autre part , le roi , suivant de près son fils avec un autre 
corps d’armée, pour appuyer l’exécution du premier projet, 
avait pris sa route par la Champagne. Il venait de débar- 
rasser cette province des bandes commandées par le bâtard 
de Vergy, et quelques autres gentilshommes , lorsque le duo 
René vint le supplier de l’aider à réduire Metz. 

L§ daflphin s’empara d’abord de Montbelliard , dont il4it 
sa place d’armes et marcha ensuite sur Bâle, capitale de 
l’un des treize cantons de l’Helvétie. Les Suisses ne l’atten- 
dirent pas dans leurs montagnes ; au nombre de deux mille*, 
ils eurent la hardiesse de venir attaquer une année forte de 
plus de vingt mille hommes. La rencontre eut lieu près du 
village de Bottlem. Lc^ combat fut terrible , et la victoire 
opiniâtrément disputée. Presque tous les Suisses furent tués 
en vendant chèrement leur vie aux vainqueurs, dont lès 
historiens allemands élèvent la perte jusqu’à six mille hom- 
mes. Quoi qu’il en soit , l’empereur lui-même engagea , dit- 
on , le dauphin à renoncer à cette entreprise. Louis y con- 
sentit sans difficulté , rendit même Montbelliard au duc de 
Wittemberg , et vint joindre le roi son père à Nancy, après 
avoir ravagé le pays d’Alsace , par lequel il prit sa route 3 . 

' Cette -ville appartenait an dnc de Wittemberg ; mais le gouverneur 
avait refusé le passage aux troupes françaises. 

* Quelques historiens disent quatre mille. 

3 Mérerai. 

Plusieurs historiens révoquent en doute la vietoire remportée par le 
danphin sur les Suisses. * S’il avait gagné une sf grande bataille , dit Vol- 
taire, comment put-il n’obtenir qu’à peine la permission d’entrer dans 
Bâle avec scs domestiques ? Ce qui est certain , c’est que les Suisses ne 
jierdirent point la liberté pour laquelle ils combattaient , et que cette 
liberté se fortifia de- jour en jour, malgré leurs dissensions. ( V. Annale) 
de l'Emp. ) 


Digitized by Google 


• 38a GUERRES DES FRANÇAIS. 

Charles avait commencé le siège de Mete, et cette place 
résistait depuis cinq mois à tous les efforts de l’armée fran— * 
çaise employée pour la réduire. A la fia , les habitans , voyant 
qu’ils n’étaient point secourus par les priuces allemands , 
avec lesquels leur ville avait fait alliance , s’adressèrent a 
Pierre de Brézé, favori du roi j ce seigneur sollicita si vive- 
ment en leur faveur, qu’ils obtinrent de Charles, n’étant 
pas même obligés d’ouvrir leurs portes aux troupes royales, 
la*conservation de leurs franchises et libertés , sjtjs jÿéju- 
dice des dfoits prétendus du duc René , lesquels seraient 
contestés ailleurs par des arbitres nommés de part et d’autre ; 
à la charge que la ville payerait au roi deux cent mille flo- 
rins , qu’elle lui fournirait une certaine quantité de vaisselle 
R’or et d’argent pour son service, et qu’elle donnerait quit- 
tance d’une somme de cent mille florins , que Jui avait pré • 
cédemment empruntée le duc de Lorraine. 

Cette expédition terminée, Charles revint en France, et 
c’est alors qu’il acheva d’établir dans l’état militaire du 
royaume un ordre qui n’y avait jamais été, dit Voltaire, 
depuis la décadence de la famille de Charlemagne : nous 
reviendrons plus tard sùr cet objet. Il créa un impôt oh 
taille perpétuelle ' pour l’entretien des troupes. L’autorité 
royale étant mieux raffermie parla supériorité qu’une milice 
réglée permanente donnait au roi sur ses vassaux , les cam- 
pagnes se repeuplèrent , le commerce se ranima , et l’on ne 
craignit plus d’être dépouillé ou massacré par ses propres 
concitoyens. 

Les Anglais rompent la trêve. — La trêve qui durait 
depuis plus de quatre ans fut violée et Lieufôt rompue de la 
part des Anglais. Us commencèrent d’abord par enlever , 

f 

* On appelait ainsi les anciennes impositions , parce que les collecteurs 
marquèrent d'abord sur une petite taille debois ce qu'ils avaient reçu des 
contribuables. 
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sans aucurf motif d’hostilité , la ville de Fougères apparte- 
nant au duc de Bretagne. Ce prince se plaignit au comte de 
Sominerset, lieutenant-général du roi d’Angleterre en Franfie, 
et lui demanda satisfaction d’un pareil procédé. Le comte 
ayant tergiversé dans sa réponse , Charles vii prit fait et 
cause pour le duc, et fit saisir en son nom plusieurs places 
sur les frontières de la Normandie. Les Anglais se plaigni- 
rent a leur tour, et les deux puissances se préparèrent en 
même temps a recommencer la guerre avec une nouvelle 
vigueur. 

Rouen est enlevé aux Anglais. — Le roi de France , ayant 10 oct. «449- 
xassemblé son armée, fit investir Rouen par les comtes de 
Dunois,* d’Eu et de Saint-Paul. Cette place avait pour gou- 
verneur le vaillant Talhot , bien décidé à faire une vigou- 
reuse résistance;. mais Dunois s’était ménagé des intelligen- 
ces avec quelque^ins des principaux habitans qui regret- 
taient, l’autorité française. Ceux-ci promirent de livrer deux 
tours. Dunois s’étant avancé du côté de la porte des Char- 
treux , conduisit une troupe d’élite a l’endroit indiqué. 

Cinquante hommes étaient déjà parvenus au sommet du 
rempart, lorsque Talbot suivi par uu détachement de trois 
cents hommes, égorgea la moitié des assaillans, et força 
l’autre à se précipiter dans le fossé. Cet échec ne paralysa 
^oint le zèle des Rouennais fidèles. Ils s’assemblèrent , et , 
l’archevêque de la ville a leur tête, coururent au palais 
du lieutenant-général , pour forcer le comte de Sommerset à 
capituler. Il y consentit; mais, les conditions des assiégeans . 
lui ayant paru trop dures , il ordonna a Talbot de réunir 
ses troupes , et fît occuper en force le vieux palais , le châ- 
teau , le pont et quelques autres postes. Les habitans s’ar- 
mèrent; on se tint pendant deux jours sur la défensive, jus- 
qu’à ce que les Anglais, ayant tenté de s’avancer dans la 
ville, furent vigoureusement repoussés. Le comte de Dunois 
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fit approcher alors de l’artillerie poitr battre en*brèchc le 
fort de Sainte-Catherine j cent vingt hommes d’armes y mon- 
tèrent à l’assaut , et s’en rendirent maîtres. Dunois se pré- 
senta ensuite en bataille devant la porte Martainville , et y 
reçut les clefs de la ville que les magistrats lui apportaient. 
Les postes où les Anglais s’étaient' retranchés furent bientôt 
enlevés, à l’exception du vieux palais, où le comté de Som- 
merset et Talbot tinrent encore deux jours avec douze cents 
hommes, reste de la garnison. Le défaut de vivres les obli- 
gea à se rendre ; et , pour conserver sa liberté et ses équipa- 
ges , Sommerset fut contraint de rendre Caudebec, Bille- 
bonne , Honfleur et quelques autres places , de payer cin- 
quante mille écus d’or, et tout ce que la garnison devait 
aux habitans de Rouen , pour sûreté de quoi il laissa Talbot 
et quelques autres seigneurs en ôtage. Charles vu fit son 
entrée dans Rouen /le— novembre ; c<^e ville , une des 
plus considérables du royaume , était demeurée au pouvoir 
des Anglais pendant trente-un ans 1 . 

Progrès de V armée royale en Normandie. — L’armée 
royale alla ensuite assiéger Honfleur, dont le gouverneur 

* 

refusait dlouvrir les portes , malgré l’article de la capitula- 
tion du comte de So’mmerset concernant cette place. La gar- 
nison se rendit toutefois au bout de quinze jours, ainsi que 
celle deBclesme, quand ces troupes furent bien convaincue# 
que le duc de Sommerset ou son brave lieutenant Talbot ne 
pouvaient venir à leur secours. Le roi fit en personne le siège 
de Harfleur. Vingt-cinq navires fermaient le port. La place 
fut bombardée vivement , « et plusieurs fois ftu vit Charles 
s’abandonner et se hasarder a venir voir battre les murs 
d’icelle ville, allant en personne aux fossés et aux mines 
arme, la salade en sa tète , et le pavois en sa main. » La gar- 


1 Mêlerai. 
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tiïson anglaise, forte de deux mille hommes , se rendit le 
premier janvier ■ / , 

Bataille de Formignies. — Sur ces entrefaites , le che- 
valier Thomas Kiriel ou Tyrrel débarqua au port de Cher- 
bourg , à la tête d’un corps de trois mille hommes. C’était 
tout ce que l’Angleterre avait pu réunir dans ce moment si 
critique pour ses intérêts continentaux , attendu que ce 
royaume était alors tourmenté par des factions intestines. 
Cette petite armée marcha de suite sur Valognes, et s’en 
empara par suite de la lâcheté du gouverneur Abel de Rouaut. 
Après ce succès, elle traversa le Cotentin, dans l’intention 
d’aller joindre le duc de Sommerset , qui était venu se ren- 
fermer dans Caen. Renforcé, chemin faisant, des garnisons 
de Bayeux et de Vire, Tyrrel fut arrêté au village de For- 
mignies , entre Bayeux et Carentan , par un fort détachement 
de l’armée française , commandé par le connétable de Ri- 
chemont , qui avait sous ses ordre^Pierre de Brézé , séné- 
chal de Poitou , et plusieurs autres seigneurs. Les deux 
partisétaient peu nombreux, maisleurs troupes étaient aguer- 
ries. Le feu de deux coulevrines anglaises fit d’abord reculer 
une des ailes françaises, commandée par le maréchal de 
Brézé j mais ce seigneur ayant fait mettre pied a terre à sa 
cavalerie, pour aborder plus facilement l’ennemi couvert 
par des haies , mena ses hommes d’armes droit a la batterie, 
et s’en empara. Privés de ce puissant moyen de défense, -les 
Anglais n’e'n combattirent pas avec moins de valeur, et la 
victoire fut long-temps disputée j enfin la bravoure française 
triompha. Les Anglais lâchèrent pied , et l’on en fit un car- 
nage affreux : ils laissèrent sur le champ de bataille plus de 
quatre mille morts. Les Français firent douze à quatorze 
cents prisonniers , du nombre desquels était Tyrrel. Une 
; -V V • ' V" ; -.V ! . T;/. 

* Hisl. de Charles vit , par Chartier. , 
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défaite aussi complète enlevait à l’Angleterre toute espé- 
rance de conserver la Normandie. Les troupes victorieuses 
se séparèrent en deux corps $. le connétable , à la tête du 
premier , fut joindre le duc de Bretagne , son frère , et reprit 
Avranches, ainsi que le fort de Tombelaine , situé dans une 
petite île voisine du mont Saint-Michel. Le second corps, 
après avoir pris Vire et Bayeux , alla joindre le roi sous les 
murs de Caen , où le connétable ne tarda pas lui-même à se 
rendre de son côté. 

, Siège ét prise de Caen. — Le siège de Caen cs,t très-re- 
marquable en ce que les Français y firent des travaux ex- 
traordinaires , et y employèrent la plus nombreuse artillerie 
qu’on eût encore conduite devant une ville de guerre 1 . Les 
historiens rapportent qu’il y avait jusqu’à vingt-cinq bat- 
teries autour de la place , et que de tous logis ou postes des 
assiégeans partaient des-'Uwacbées et des mines poussées 
jusque dans lè fossé %^ès le premier jour, le comte de Du- 
nois enleva de vive force les ouvrages élevés sur la rive de 
l'Orne , vis-à-vis le corps déplacé, et le connétable, de 
son côté , fit bientôt renverser par le canon et par des mines 
le rempart et la tour de Saint-Etienne. Les Anglais , effrayés 

de ces progrès, demandèrent à capituler. Us étaient au nom- 

. - V * 

1 Charles avait rassemblé pour l'expédition de Normandie , selon Jean 
Chartier , plus grand nombre de grosses bombardes , de gros canons , de 
venglaires , de serpentines , -de crapaudines , de ribaudequins et de cou- 
levrines , qu il n’est mémoire d’homme qui jamais vil à roi chrétien une 
si grosse artillerie , ne si bien garnie de poudre , manteaux , et de toutes 
autres choses pour approcher et prendre chasteaux et villes , et grand foi- 
son de charrois à les mener, et les manoeuvriers , lesquels étaient payés de 
jour en jour. ■ • 

1 Ces détails , fort imparfaitement donnés. par les historiens, prouvent 
du moins que les Français commençaient à. faire quelques progrès dans le 
génjc militaire ; mais il était réservé à des étrangers d'être nos premiers 
maîtres dans celle partie de la science de la guerre , que nous avons por- 
tée ensuite à sa dernière perfection. 
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brede quatre mille. Le duc de Sommerset, renfermé dans 
le château avec trois cents hommes d’élite, aurait pu re- 
cueillir la garnison de la place, et prolonger la résistance j 
mais il jugea plus convenable de céder au vœu général de 
ses troupes, en demandant toutefois une suspension d’armes 
d’un mois, h la fin duquel il promettait de se rendre, s’il 
n’était pas secouru. Ce terme expiré , le roi leur permit d’é- 
vacuer la ville et le château , mais sous la condition de 
s’embarquer de suite pour l’Angleterre. Lç comte de Dunois 
fut nommé gouverneur de la place conquise. 

Prise de Donvfront , de Falaise et de Cherbourg > entière 
soumission de la lYormandie. — Pendant la suspension d’ar- 
mes accordée a la garnison de Caen , les Français avaient 
entrepris à la fois les de Domfront , de Falaise et de 

Cherbourg. La premiSIWe ces places , défendue par huit 
cents hommes , se rendit promptement au grand-maître de 
l’artillerie Jean Bureau Falaise, pourvue d’une garnison 
de quinze cents hommes , aurait pu faire une plus longue 
résistance ; mais le roi se trouvant en personne devant cette 
place , elle capitula aux mêmes conditions que Caen , et 
reçut pour gouverneur le vaillant Poton de Xaintrailles. 
Cherbourg était le dernier bonlevart qui restât aux Anglais. 
Le connétable en pressa le siège aveç vigueur. Ni les ef- 
forts de la garnison. , ni les flots de la mer , qui , dans les 
hautes marées, battent les remparts de la place, ne purent 
ralentir les travaux des assiégeons. Jean Bureau profita du 
temps du reflux pour faire transporter sur la grève des ba- 
rils de poudre , des bombardes et des canons, destinés a ar- 
mer les batteries élevées du côté de la mer. Cette attaque 
faite sur le point que les assiégés estimaient le moins accès- 

. ‘ j •* > _ • ’ '*/ . 

* Il n’avait alors que le litre de conducteur de l’artillerie ; il était en 
outre trésorier de France. ’ . ’ 
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cessible , les intimida , et ils ne tardèrent pas à subir le sort 
commun. La prise de Cherbourg termina la conquête jle la 
Normandie. Cette province, réunie à l’Angleterre par Guil- 
laume -le -Conquérant , en 1066; rendue a la France par 
Philippe Auguste, qui l’enleva à Jean Sans-Terre eu iao 3 ; 
reprise , sous Charles vi , par le roi Henri v, fut enfin et pour 
toujours rattachée au gouvernement français , par cette glo- 
rieuse campagne de Charles vu. 

Conquête de la Guyenne. ■ — Les Anglais ne possédaient 
plus que la Guyenne. Le roi dirigea ses armes victorieuses 
sur cette province. La campagne s’ouvrit aussi heureuse- 
ment qu’en Normandie , et donna les mêmes espérances de 
succès. Avant l’arrivée des troupes royales, les comtes de 
Penthièvre , de Foix , le vicomt^JtLautrec , et plusieurs 
autres seigneurs de Béarn et de l^rcogne , avaient mis sur 
pied un corps composé de- sept cents lances et de dix mille 
arbalétriers , avec lequel ils s’étaient emparés deyMauléon et 


du château de Guiche. Bergerac ouvrit ses portes au comte 1 
de Penthièvre, commandant l’avant-garde de l’armée royale. j 
Le comte d’Albj et battit auprès de Bordeaux un "corps de < 
dix mille hommes , et fit trois mille prisonniers. ] 

Le roi ne conduisait point eu personne l’expédition de ! 
Guyenne; trouvant à propos de nommer le connétable gou- i 

verneur- général de la Normandie, il avait confié le com- { 

mandement en chef de l’armée au comte de Dimois, bien « 

digne de cette distinction par ses exploits et scs talens mi- 1 

litaires. ' ' . ( 

Après les premiers succès que nous venons de rapporter, 1 

Dunois prit successivement les places de Montguyon , de I 

Blaye , de Bourg et de Libourne. Il était devant Fronsac , 1 

lorsque les états de Guyenne, rassemblés à Bordeaux, lui ) 

- envoyèrent une députation pour le supplier de ménager la I 

province, lui promettant de lui remettre Bordeaux , Fronsac 
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• et ltes autres places qui tenaient encore pour les Anglais , si , 
dans vingt jours , cette puissance n’avait envoyé aucun se- 
cours pour disputer la conquête de son dernier domaine. 
Dunois accepta ces propositions , qu’il fit rédiger en forme 
de traité, lequel fut ratifié" par le roi , alors à Taillehourg , 
en Poitou. Au terme du délai convenu, toutes les places 
de la Guyenne reçurent des garnisons françaises , à l’excep- 
tion de Baronne. 

Prise de Baiorate. — Cette dernière place était bien com- 
prise dans la capitulation signée par les états ; mais un agent 
arrivé d’Angleterre avait annoncé à la garnison et aux ba- 
bitans qu’ils seraient bientôt secourus. Il eut même l’inso- 
lence de maltraiter le héraut que Dunois envoya pour som- 
mer la ville. 

Les troupes royales s'approchèrent de Ba'ionne , et en for- 
mèrent le blocus. Une escadre croisa devant l’embouchure 

« 

de l’Adour pour fermer l’entrée du port aux bâti mens an- 
glais qui pourraient se présenter. Jean de Beaumont , frère 
du roi de Wavarre, était gouverneur de la place ; il se signala 
par une défense vigoureuse. Le comte de Dunois ayant fait 
attaquer les faubourgs, Beaumont y mit le feu. Les Français 
arrêtèrent les progrès des flammes , et , de ce poste avanta- 
geux, pressèrent l’attaque de la ville avec autant de viva- 
cité qu’ils le pouvaient , dans le manque de leur artillerie 
qui n’était point encore arrivée. Déjà les habitaus , tourmen- 
tés par la famine , sollicitaient la garnison de se rendre , 
lorsque les premières décharges de cette même artillerie, si 
long-temps attendue par les assiégeans , décidèrent la red- 
dition de la place. La garnison mit bas les armes , et resta 
prisonnière; le comte de Dunois exigea de }a ville une con- 
tribution de quarante mille écus , en punition de sa résis- 
tance à l’exécution du traité de Bordeaux '. 

• Ciiai les vu accorda plus tard aux Ba tonnais la remise de cette amende. 


«45t. 
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Le roi donna au comte de Clermont , fils aîné du duc de'. 
Bourbon , le gouvernement-général de la Guyenne. 

Les Anglais rentrent èn Guyenne. Cependant les 
Anglais se Loin aient alors à vpnger ces pertes par des me- 
naces. Bien qu’ils fussent très - embarrassés pour continuer 
la guerre , ils ne voulaient plus entendre parler ni de trêve, 
ni de paix. Ils répondirent aux légats que le pape leur avait 
envoyé a ce sujet , qu’ils écouteraient les propositions du 
Saint-Père, lorsqu’ils auraient reconquis tout ce que les 
Français venaient de leur enlever. Réduits à employer l’in- 
trigue poiir tenter une pareille entreprise, ils réussirent 
d’abord à faire rentrer dans leur parti quelques-uns des sei- 
gneurs de Gascogne, disposés à suivre ( en mauvaise part ) 
l’exemple que leur avaient donné leurs pères sous le règne 
de Charles v '. Ces seigneurs promirent de seconder les en- 
nemi# de leur nouveau souverain dans les efforts qu’ils ten- 
teraient pour recouvrer la Guyenne. Assurés de cet appui, 
les Anglais réunirent quelques troupes sous le commande- 
ment de Talbot , qui , malgré son âge avancé ( il était pres- 
que octogénaire ) , saisit avec joie oette nouvelle et péril- 
leuse occasion de prouver son dévouement a la patrie. 

L’intrépide guerrier , que ses concitoyens appelaient leur 
AcHille, débarqué près de Lesparre avec un faible corps de 
sept cents hommes d’armes , s’empara d’abord du Médoc , 
qu’il trouva dégarni de gens de guerre, et fut reçu dans 
Bordeaux par cette noblesse séditieuse et mécontente, que 
le cabinet de Londres avait mise dans ses intérêts. Un ren- 

• f 

fort de quatre. milia hommes, arrivé sur une flotte chargée 
de vivres et de munitions , et les nouveaux partisans que la 
reprise de Bordeaux donna aux Anglais , procurèrent à Talbot 

1 Lorsque la noblesse gasoonc s'éuît soulevée contre le prince Noir. 

( V nyet pages »68 et 169 de ce volume. ) 
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les moyens de poursuivre ses succès. Il se rendit maître de 
Castillon , sur la Dordogne, et mit le siège devant Fronsac. 

Bataille de Castillon. — La nouvelle de ces événemens l 4 5a> 
étant parvenue au roi , qui se trouvait alors à Tours , il 
se hâta d’envoyer les maréchaux de Laval et de Culan t avec 
quelques troupes pour soutenir le comte de Clermont; mais 
Fronsac était pris lorsque ce secours arriva. Le roi, ayant 
suivi «de près les maréchaux , à la tète d’un second corps 
d’armée , voulut d’abord reprendre Castillon , et Jean Bu- 
reau développa devant cette place toutes les ressources de 
la nombreuse artillerie qu’il commandait. Talbot accourut 
au secours des assiégés. 11 espérait surprendre l’armée royale; 
et, en effet , il avait déjà mis en- fuite un corps de six cents 
archers, placés en garde avancée , lorsqu’il fut contraint de 
s’arrêter a la vue du camp retranché que les Français avaient 
formé pour défendre les approches de leur attaque. Toutes 
scs troupes étant réunies , Talbot résolut de surmonter sur- 
le-champ cet obstacle , et ordonna l’assaut des retranche- 
mens. Les Anglais bravèrent pendant deux heures tout Je 
feu dp l’artillerie du camp; le terrain était jonché de leurs 
morts; leur vieux chef combattait avec toute l’ardeur d’un 
jeune soldat; il avait ramené deux fois à la charge ses trou- 
pes forcées de reculer, et les Français , épuisés d’une action 
si opiniâtre, ne résistaient plus avec la même ardeur, quand 
des compagriies d’ordonnance bretonnes , logées en dehors 
du camp, s’élancèrent de leur quartier sur l’arrière-garde 
ennemie, la culbutèrent , et forcèrent ainsi ceux qui atta- 
quaient les retranchemens du camp à faire volte face pour 
repousser cette diversion imprévue. Les Français sortirent 
alors de ces mêmes retranchemens, et chargèrent à dos les 
assaillaus. Pressés ainsi de tous côtés, les Anglais, toujours,, 
auimés par Talbot, se défendirent avec intrépidité ; mais enfin 
i la haquenée que montait cet illustre vieillard ayant été at- 


Digitized by Google 



3t>i GUERRES DES FRANÇAIS, 

teinte par un boulet , l’entraîna dans sa chute : blessé , épuisé 
par la fatigue et la perte de son sang, l’Achille anglais ne 
put se relever : couvert de nouvelles blessures, foulé aux 
pieds , il était près d’expirer ; son fils accourut pour le dé- 
gager. Talbot, à la vue de son libérateur, parut se rani- 
mer; c’était urt dernier effort du courage et de la nature ; 
« Mon fils , dit - il , ne pense point à la vengeance , elle est 
impossible à cette heure ; retire-toi , conserve tes jouiÿ pour 
une occasion plus propice ; je meurs en combattant pour mon 
pays; toi, vis pour le servir. » Le jeune Talbot, navré de 
douleur, fut incapable de suivre ce conseil paternel; il ne 
pensa qu’à venger la mort du héros , en se précipitant de 
nouveau sur des rang6 français : assailli de toutes parts, U 
tomba bientôt percé de coups , non loin du cadavre de son 
glorieux père '. Ces deux pertes décidèrent la victoire. Les 
Anglais abandonnèrent }.e champ de bataille, couvert de 
trois mille d’entre eux tués dans l’action ; il en périt un plus 

grand nombre dans la déroute. Les seigneurs gascons de 

\ 

leur parti réussirent à gagner Bordeaux avec un certain 
nombre de fuyards. 

La Guyenne définitivement enlevée à V Angleterre . — La 
reprise de Castillon fut le fruit de cette journée décisive ; la 
garnison anglaise , au nombre de quinze cents hommes , resta 
prisonnière de guerre. La chute de cette place entraîna celle 

. r- r. - ■ ‘ , • 

1 L'Angleterre perdit dans Talbot un de scs plus grands capitaines. 
Il porta soixante ans les armes contre la France , et les historiens lut 
rendent ce témoignage , que , pendant un si long temps , on ne put lui 
reprocher aucune action indigne d’un guerrier loyal, d’un honnête homme. 
Forcé , par les circonstances de la guerre , de fermer quelquefois les yeux 
sur certains excès de scs troupes, il répondait naïvement aux victimes 
qui venaient se plaindre à lui, parce qu'on connaissait la bonté de son 
'cœur « Je désirerais bien faire épargner vos biens et vos personnes ; mais 
si Dieu lui-méme devenait homme d’armes , il serait pillard. i*Talbol fut 
étranger à la conduite odieuse de ses compatriotes envers la Pucellc. 
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des for^Jksses du Médoc , des Landes et du Bordelais , à 
l’exception de Cadillac et de Fronsac; le roi entreprit lui- 
même le siège de ces deux dernières , et les fit rentrer sous 
son obéissance. La famine accéléra la reddition de Bordeaux, 
gardé par huit mille hommes , moitié Anglais , moitié Gas- 
cons. Cette ville rebelle fut obligée de bâtir a ses frais deux 
forteresses, le Château-Trompette et celui du Ha , destinées 
a brider les efforts séditieux qu’elle pourrait tenter â l’ave- 
nir. Enfin la Guyenne, privée de ses privilèges , rentra sous 
les lois de Charles vu , dont l’armée victorieuse acheva de 
chasser les débris des forces de l’Angleterre , à qui , de toutes * 
ses conquêtes , il ne restait plus que Calais , poste important 
à la vérité , mais qui leur rappela long-temps le souvenir 
fâcheux de l’immense territoire dont ils avaient été pos- 
sesseurs *. 

Les troubles de l’Angleterre n’avaient pas moins contri- 
bué que l’habileté des généraux français et la discipline des 
troupes royales aux derniers succès de Charles vu , en em- 
pêchant , comme nous l’avons dit, cette puissance de porter 
des forces plus considérables sur le continent. La querelle 
des Maisons d’Yorck et de Lancaster était commencée. Le 
duc d’Yorck avait levé l’étendart contre Henri vi, en dé- 
clarant ses prétentions a la couronne , injustement usurpée 
par Henri iv sur la Maison de Clarence , dont lui Richard 
d’Yorck avait épousé l’unique héritière ’. 

* Dupleix. — Mêlerai. — Gaillard. — Anquctil. 

a Le duc de Clarence , deuxième fils d’Edouard ni , n’avait eu qu'une 
fille , qui fut mariée à Edmond de Mortimer, comte de la Marche. Roger 
de Mortimer, fruit de celle union, eut également une fille unique, nom- 
mée Anne , qui épousa Richard, fils d'Edmond, duc d'Yorck , lequel était 
le quatrième fils d’Edouard ni. Le roi Henri iv, fils du duc de Lancaster 
'( frère puîné du duc de Clarenec ), après avoir enlevé la couronne à Ri- 
chard n , fils du prince Noir, avait toujours moins de droits que la des- 
cendance légitime du duc de Clarence, sou oncle. ( Voyez Mizniui , Hist. 
de France , loin. n , pag. 55o. ) 
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La France parut alors vouloir prendre sur l’AnfBterre le 
même avantage que cette puissance avait eu sur elle dans 
le temps des factions des Armagnacs et des Bourguignons. 
De concert avec le roi d’Ecosse, Charles vn envoya deux 
flottes sur les côtes de la Grande-Bretagne ; l’une pilla Sand- 
wich , l’autre brûla quelques villages dans îe comté de Cor- 
nouaille; ce fut plutôt une insulte qu’une invasion. Les 
Ecossais , de leur côté , pénétrèrent dans les comtés septen- 
trionaux de l’Angleterre , « malgré des trêves , qui n’étaient 
observées que quand on ne croyait pas pouvoir les rompre » 

Conduite du dauphin ; il demande asile au duc de Bour- 
gogne. — Maître enfin paisible de son royaume , Charles vu 
vit son bonheur troublé par la conduite du dauphin. Ce prince 
ternissait quelques qualités estimables par l’inquiétude et la 
dureté de son caractère. Dès l’an i44^» il s’était retiré de 
la cour, mécontent de son père et des ministres, détestant 
surtout le favori, Pierre de Brézé, et Agnès Sorel, dont le 
crédit auprès du roi était sans bornes, mais qui du moins 
l’employait a servir l’état. 

Devenu veuf de Marguerite d’Ecosse , le dauphin avait 
épousé, sans le consentement paternel , Charlotte de Savoie , 
dans l’intention de se faire un appui du duc , père de cette 
princesse, contre le roi. Il gouvernait le Dauphiné en sou- 
verain , et ce fut lui qui créa le parlement de Grenoblé. La 
prolongation de son séjour dans cette province , séjour aussi 
funeste aux habitans qu’injurieux au roi , les plaintes des 
Dauphinois opprimés , forcèrent Charles vn à envoyer une 
armée pour faire rentrer dans le devoir ce fils rebelle \ Louis 
se sauva dans les états du duc de Bourgogne. Philippe-le- 

Gaillard. 

1 Le roi ordonna , par des lettres-patentes, que le Dauphiné ne serai» 
plus régi qu’en son nom. ( Voyez le président Hénault. } 
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Bon lui donna un château, une pension alimentaire', mais 
refusa pendant quelque temps de lui prêter le secours de 
ses armes. « Tous mes soldats et mes finances, lui dit -il, 
sont à votre service , hormis contre mon seigneur le roi votre 
père j et, pour ce qui est de réformer ses conseils, cela 
ne convient ni a vous , ni à moi ; je le connais $i sage et si 
prudent , que nous ne saurions mieux faire que de nous en 
rapporter a lui \ ■» 

Procès et condamnation du duc d’Alençon. — Dans le 
même temps , le roi fit arrêter à Paris le duc d’Alençon. Ce 
prince , coupable de la première révolte du dauphin , avait 
encore pris son parti dans cette dernière occasion. On l’ac- 
cusait en outre de pratiquer des intelligences eu Angleterre 
contre les intérêts de la France. Il nia d’abord toutes les im- 
putations j mais il finit, dit-on, par en avouer beaucoup 
plus qu’oii ne lui en demandait 3 .» Sur cette confession, la 
cour des pairs, après l’avoir déclaré criminel de lèze-majesté 
et déchu de sa dignité de pair , le condamna à ns-jrt. Le roi 
commua cette peine capitale en une prison perpétuelle **. 

1 Louis xi , dit Philippe de Comines, son historien , fut reçu et nourri 
six ans chez le duc de Bourgogne, ayant deniers de lui pour son vivre. 

2 Charles vu disait, en parlant de cette retraite de son fils dans les 
Pays-Bas, le duc de Bourgogne nourrit un renard qui mangera scs poules. 

( L’abbé Millot , Hisl. de France. ) 

Mézerai rapporte ce même trait en d’autres termes. Selon lui , Charles 
répondit aux envoyés du duc de Bourgogne ( chargés d’excuser leur maî- 
tre sur la réception du dauphin ) , que le duc nourrissait un chien qui lui 
déchirerait le visage. 

3 Mézerai. 

On accusait ce prince d’avoir eu des conférences avec des agens anglais, 
de leur avoir promis de livrer les places qui lui appartenaient , et de four- 
nir dix i#le hommes de troupes auxiliaires et une nombreuse artillerie à 
leur gouvernement, d’avoir négocié le mariage de son fils avec la fille 
du duc d’Yorck, de donner avis de tout ce qui sc passait en France, cl de 
presser une nouvelle iuvasion du royaume. ( • 

\ Charles vu avait proposé cette question au parlement : si le roi peut 
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Le jugement du duc d’Alençon engagea le dauphin à re- 
doubler d’instances auprès du duc de Bourgogne pour qu’il 
armât en sa faveur. D’un autre côté , le roi ayant envoyé 
des troupes sur les frontières de la Picardie, et pressant le ' 
renvoi de son fils , Philippe-le-Bon prit une attitude hostile , 
et fit demander avec hauteur à Charles s’il voulait ou non 
s’en tenir au traité d’Arras , qui , comme on l’a vu , affran- 
chissait ce duc de la suzeraineté royale . Au lieu de se mon- 
trer reconnaissant de cette protection , Louis mit la division 
entre Philippe et le comte de Charolois, son As. 

M 5 7- Richcmont duc de Bretagne. ■— Sur ces entrefaites, le 
connétable avait été appelé à la succession du duché de 
Bretagne par la mort de Pierre n , son neveu , quatrième 
descendant du fameux Jean de Montfort. Richemont voulut 
conserver la dignité dont Charles ru l’avait revêtu , « afin 
d’honorer , disait* il , dans sa vieillesse , une place qui l’avait 
honoré dans sa jeunesse. » Il fit hommage au roi , tel que 
l’avaient fait ses prédécesseurs , déclarant que ce n’était point 
un hommage-lige. Charles , reconnaissant des services que 
lui avait rendus le connétable , crut devoir s’en rapporter h • 
lui. La France et la Bretagne eurent bientôt à pleurer ce 
grand capitaine. Richemont , qui régnait sous son nom pa- 
tronimique d’Artus, mourut un an après son élévation. 
i46i. Mort de Charles vii. — Charles vu acheva son règne 
dans l’inquiétude et le chagrin. L’objet de ses constantes 
- affections , Agnès Sorel , lui fût enlevée par une maladie. 

La douleur qu’il ressentit de cette perte s’aigrit encore a la 

v ^ ' r * . 

• 

assister au jugement d’un procès intenté à un pair de France ? On répon- 
dit qne non-seulement il le pouvait, mais que sa présence y était néces- 
saire. Les rois renoncèrent dans la suÎLe à cette coutume , « irSigne , dit 
Voltaire, de la.'majesté royale , puisque la présence du souverain semblait 
gêner les suffrages , et que, dans une affaire criminelle , cette même pré- 
sence, qui ne doit annoncer que des grâces , pouvait commander des ri- 
gueurs, » ( DvxiUiSr. — Voltaire, Essai- sur Ict moeurs , etc. , ch. 85. ) 
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nouvelle que le dauphin, devenu père, avait donné a son 
fils, sans en avoir sollicité l’autorisation , le titre de duc de 
Normandie. UïPàffreux soupçon acheva de briser le cœur du 
monarque infortuné. Des serviteurs, fidèles sans doute, mais 
indiscrets , lui persuadèrent que le rebelle Louis avait ragné 
des scélérats pour l’empoisonner. Cette idée lui troubla tel- 
lement l’esprit , qu’il resta sept jours sans vouloir prendre 
de nourriture; une pareille abstinence, jointe a une fièvre 
qui le minait depuis long-temps, hâta sa fin. Il mourut à 
l’âge de cinquante-neuf ans, le 22 juillet 1461. Tannegui, 
grand-écuyer de France, fidèle et zélé serviteur de Charles vit, 
fut le seul qui prit soin de ses funérailles, pour lesquelles 
il avança la somme de cinquante mille francs , sans aucune 
espérance de remboursement. 

Charles vu est le premier des rois de France , et le premier 
souverain de l’Europe , qui ait eu une armée permanente. 
Il conserva sur pied quinze compagnies réglées, dé cent hom- 
mes d’armes chacune. Chaque homme d’armes devait servir 
avec six chevaux , de sorte que cette troupe se composait de 
neuf mille cavaliers. ' 

Outre ces compagnies , Charles créa un corps d’infanterie, 

' Ces hommes d’armes furent choisis parmi ceux des anciennes compa- 
gnies, les plus braves et les plus capables d’observer une exacte disci- 
pline. Ce choix fait et les rôles des nouvelles compagnies portes au roi , 
on pnblia à son de trompe , par tonte l’armée , que ceux qui n’étaient 
point compris dans l’enrôlement eossent à partir de suite pour retourner 
chacun dans son pays , sans commettre aucun désordre sur la ronte , et 
sans s’attrouper, sous peine de mort aux conlrevcnans. Le roi fut obéi, 
et ses ordres furent si bien exécutés dans toutes les provinces , qu’au bont 
de quinte jours il ne parut presque plus de ces gens de guerre dans les 
chemins; tous se dispersèrent chacun de son côté. 

Chaque homme d’armes avait avec lui cinq personnes , trois archers, 
un conslillier on écuyer , un page ou varlet. En temps de guerre , ce nom- 
bre s’augmentait de volontaires, qui regardaient comme une faveur d’être 
agrégés à cette gendarmerie, et qui servaient à leurs dépens, dans l’es- 
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sous le nom de francs archers ou francs taupins. Il fut 
ordonné à chaque paroisse du royaume de choisir un des 
hommes les plus propres à la guerre pôur^lbmposer cette 
milice. L’archer, ainsi désigné, était exempt de tout impôt 
ou ta|lle ; « et c’est par cette exemption , attachée d’ailleurs 
h la noblesse, quêtant de personnes s’attribuèrent bientôt la 
qualité de gentilhomme de nom et d’armes. Les possesseurs 
de fiefs immédiats furent dispensés du ban , qui ne fut plus 
convoqué. 11 n’y eut que l’arrière-ban , composé d’arrière- 
petits-vassaux, qui resta encore sujet à servir dans les oc- 
casions '. » 

t C’est sous le règne de Charles vii que la France contracta 
la première alliance avec la confédération suisse, en 1 4-53. 
Cinq ans auparavant , Gênes s’était rangée sous la domina- 
tion du roi; mais ce ne fut, dit le président Hénaut , que 
pour autant de temps qu’il en fallut à l’archevêque Paul 
Frégose pour en chasser Prosper Adomo , son rival ; et cette 
république inconstante , qui , suivant les diverses factions 
dont elle fut agitée , prit tour à tour pour ses maîtres près-, 
que tous les princes d’Italie , ne voulut pas même recevoir 
les troupes françaises. Cependant la ville de Final , que les 
Génois avaient livrée pour sûreté, resta à la France *. 

Dans le même temps que les armes victorieuses de Char- 
les vu achevaient d’expulser les Anglais de la Guyenne, le 
sultan des Turcs, Mahomet n, surnommé Bujuck ou le 
grand , s’était emparé de Constantinople , et, par cette con- 

pérance d’obtenir avec le temps une place d’hommes d’armes. Celui-ci 
recevait une solde de trois cent soixante livres par an, et chacun de ses 
suivans avait quatre livres par mois. Le capitaine d’uoe Compagnie rece- 
vait mille sept cents livres de compté par an , ce qui revient à environ 
dix mille francs d’aujourd'hui. ( Voyez Daniel , Hisl. de la milice franc.) 

* Voliairc, Essai sur les mœurs , etc . , chap. So. 

a Hcnaut , Abrégé chron. de l’hist. de France. 
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quête , avait mis fin à l’empire grec , triste débris du grand 
colosse de la puissance romaine. Quatre vaisseaux génois, 
dont l’un appartenait h l’empereur Frédéric ni, furent presque 
le seul secours que le monde chrétien fournit à Constantin 
Paléologue, dernier successeur des Césars dans l’Orient. 
C’est de la prise de Constantinople que date véritablement 
l’empire turc au milieu des chrétiens d’Europe , et c’est ce 
qyi transporta parmi eux quelques arts des Grecs ' . 

Les historiens varient dans le jugement qu’ils portent de 
Charles vu. Le jésuite Daniel le considère comme un des plus 
grands rois de la France; le président Hénault pense que ce 
prince ne fut, en quelque sorte, que le témoin des merveilles 
dé son règne; « on eût dit, ajoute -t - il , que la fortune , 
en dépit de - l’indifférence du monarque , et pour faire quel- 
que chose de singulier, s’était plu à lui donner a la fois 
des ennemis puissans et de vaillans défenseurs, sans qu’il 
semblât avoir part aux événements : ce n’est pas que Charles 
n’eût beaucoup de courage, mais s’il paraissait a la tète de 
ses armées, c’était comme guerrier et non comme chef; sa 
vie était employée en galanteries , en jeux et en fêtes. » Mé- 
zerai, souvent judicieux dans ses aperçus, après avoir payé 

1 L'Europe possédait alors , depuis quelques années , un art que l'esprit 
inventif des Grecs n’avait point su découvrir. L'imprimerie, puissant sup- 
plément à l'ingénieux procédé de Cadmus, véhicule de la pensée, propa- 
gateur des vérités comme des erreur^, avait été inventée à Strasbourg 
par le May en rais Jean Gcnsfleiscb, dit Gutlembcrg. Cet homme, dix ans 
pins tard , vint habiter Mayence , sa ville natale , et s’associa un orfèvre , 
nommé Faust. Celai -ci employa utilement un jeune homme, nommé 
Pierre Schoeffer, qui le premier, en i45s, inventa l’art de faire des ca- 
ractères de métal , et de les jeter en fonte. Jusque- lir Gu tlemberg s’était 
servi de lettres sculptées sur bois , mobiles , souvent inégales, accolées 
les unes aux autres, et formant d’une seule pièce des mots entiers. Ces 
formes de lettres et de mots étaient lices entre elles , cl enfilées avec de la 
* ficelle; clics tenaient mal ensemble, et produisaient une .impression' très- 
défectueuse. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



ÊejjUÎK^ 




u#** < • »' 


«TjRPl • ? '• 

il 1 



Æ^K'-f~f'r~ • * . .A 

; ! :i«ym 

IPli 

mT •* 


1 

1 

■* 

u 



33 » 'SH 

^tSl* î 


t,‘ ‘ 

d&^^ÏÆË':': -% 



Ifôàfs 



R 1 









